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AVERTISSEMENT

La traduction française des Méditations eut, au xvii* siècle,

trois éditions, aux dates de 1647, 1661 et 1673. Laquelle des

trois devons -nous suivre dans cette édition nouvelle des

Œuvres de Descartes, et pour quelles raisons ?

La troisième semble tout d'abord se recommander particu-

lièrement. Dans la Vie de Monsieur Des-Cartes, publiée par

Adrien Baillet en 1 691, on lit au tome II, 1. vu, c, i3, p. 324 :

« Nous n'en avons pas de plus parfaite & de plus utile que la

» troifiéme, qui parut en la même forme que les précédentes

» à Paris l'an 1673. Les Méditations y font divifées par articles,

» avec des fommaires fort exadls à côté, outre des renvois fort

» commodes des articles aux objeâions, & des objedions aux
» réponfes, pour donner aux Ledeurs la facilité de les conférer

» & de mieux comprendre les unes & les autres. Il n'eft pas

» jufte que le Public ignore à qui il eft redevable de cette

» troifiéme édition. C'efI: à M. Fédé (en marge : René Fédé

» natif de Château-Dun), Dofteur en Médecine de la Faculté

» d'Angers, dont le mérite ne peut être inconnu qu'à ceux qui

» n'ont pas ouy parler de fon zèle pour la Philofophie Carté-

» fienne. » Les termes soulignés sont ceux du titre même, que

Baillet ne fait que reproduire ; il donne en même temps le nom
désigné seulement par les initiales R. F. Mais ce qui fait la

nouveauté et aussi l'utilité de cette troisième édition, à savoir

la division en articles, les sommaires et les renvois, est préci-

sément pour nous une raison de ne pas la suivre. Ce sont là,

en effet, des additions, d'une autre main que celle de Descartes

Œuvres. IV. a
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ou même de Clerselier, son traducteur ; et comme elles sont

de 1673, elles n'ont pas pu être connues du philosophe, mort

en i65o. Répondent -elles exactement à sa pensée, et les

aurait-il admises sans difficulté ? Nul ne le sait, et il est fort

possible que, soit pour le fond, soit pour la forme, il y eût

trouvé beaucoup à redire. Elles n'ont donc aucun titre à

prendre place dans une édition où tout doit être de Descartes

lui-même, ou du moins avoir été approuvé par lui.

La troisième édition écartée, faudra-t-il s'en tenir à la

seconde, celle de 1661 ? A part la division en articles, et les

sommaires et renvois, qui n'apparaissent qu'en lôyS, ce sont

les mêmes textes, mis dans le même ordre ; la pagination est

aussi la même. Mais le titre annonce une particularité impor-

tante : « Seconde édition », dit-il, « augmentée de la verfion

» d'vne Lettre de M' Des-Cartes au R. P. Dinet, & de celle

» des feptiefmes Objections & de leurs Refponfes. » En effet,

ces deux pièces manquent Tune et l'autre dans la première

traduction de 1647 comme dans la première édition latine,

Paris, 1641. Ce n'est que plus tard, en vue de la seconde

édition française de 1661, que Clerselier les traduisit, pour

compléter la première\ Mais Descartes, qui était mort depuis

dix ans, ne put avoir connaissance de ces deux pièces nou-

velles en français. Il ne vit et ne corrigea que la première

traduction, qui s'en tenait aux Objections et Réponses pu-

bliées en 1641. Seules celles-ci peuvent donc paraître dans

une édition de ses oeuvres, et on ne saurait admettre, sous

son autorité et sa garantie, les deux additions de l'édition

française de 1661.

La première traduction elle-même, celle de 1647, peut-elle

être reproduite intégralement ? Il ne le semble pas. Sans doute

Descartes eut communication des pièces déjà traduites, lors de

a. En 1645, lorsqu'il se décida à laisser imprimer une traduction de ses

Méditations, Descartes, réconcilié avec le P. Bourdin, ne pouvait désirer

ce complément. Au reste, à ce moment, comme on va le voir, Clerselier

était loin d'avoir terminé sa version du texte de la première édition latine.
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son voyage en France de 1644; mais le traducteur, Clerselier

n'en était qu'aux quatrièmes Objections, et Descartes le pria

expressément d'omettre les cinquièmes, celles de Gassend,

ainsi que ses propres réponses, et de ne pas prendre la peine

de les traduire. C'est lui-même qui le déclare, dans un « Aver-

tissement de l'auteur », imprimé page 840 de la première édi-

tion ; et Clerselier confirme cette déclaration dans un « Aver-

tissement du traducteur », imprimé page SgS. De fait, dans

cette première édition, on trouve, après les Réponses aux qua-

trièmes Objections, et à la place des cinquièmes qui devraient

venir ensuite, l'Avertissement de Descartes, puis tout aussitôt

les sixièmes Objections avec leurs Réponses. Le volume aurait

dû finir là. Mais Clerselier eut un scrupule : pourquoi priver

le lecteur de la traduction des Objections de Gassend et des

Réponses de Descartes à ces Objections ? Il traduisit donc les

unes et les autres quand même, et obtint de Descartes qu'elles

figureraient dans l'édition, non plus à leur place, entre les

quatrièmes et les sixièmes, mais après les sixièmes et comme
dernière partie du volume. C'est ce que lui-même explique

dans son « Avertissement du traducteur ». Mais Descartes, qui

n'avait pas vu cette traduction avec les autres en 1644, par la

raison qu'elle n'était point faite encore, et qu'il ne voulait pas

qu'on la fît, n'en prit point davantage connaissance en 1645-

1646. Elle ne saurait donc figurer dans une édition de ses

Œuvres, parmi des pièces revues et corrigées par lui, et qui

ont obtenu son approbation. Pourtant Gassend ayant voulu

répliquer aux Réponses de Descartes à ses Objections, et ayant

publié celles-ci avec de nombreuses « Instances », sous le titre

de Disquisitio metaphysica, Descartes parcourut ce volume,

qu'il trouva trop gros ; on lui en fit un court extrait, auquel il

répondit par une lettre en français à Clerselier, du 12 janvier

1646. Celui-ci ne manqua point de la joindre à sa traduction

des cinquièmes Objections et Réponses, tout à la fin de l'édition

de 1647. Nous donnerons donc, dans le présent volume, à la

place de la traduction des cinquièmes Objections et Réponses,

*
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dont Descartes ne voulait point, les trois pièces suivantes :

Avertissemeiît de Descartes, Avertissement de Clerselier, et

Lettre de Descartes à Clerselier, au sujet de ces Objections et

des Instances qui y furent faites. Viendront ensuite les sixièmes

Objections avec les Réponses, que le philosophe n'avait aucun

motif d'évincer, et dont il dut même voir aussi la traduction,

puisqu'il les laissa imprimer après les quatrièmes Objections

dans l'édition de 1647; celle-ci aurait de la sorte formé un

volume (sans les cinquièmes) tel qu'il l'eût désiré d'un bout

à l'autre, et entièrement approuvé de sa main. Ainsi les

mêmes raisons qui nous ont fait écarter la troisième édi-

tion, puis la seconde, nous font écarter encore une notable

partie de la première ; et c'est toujours par le même souci

de ne donner comme traduction, soit latine soit française,

des ouvrages de Descartes, que ce qui a été revu et corrigé

par lui.

La première édition des Méditations en français, dans la

partie que nous en retenons, c'est-à-dire environ les deux tiers

du volume, nous servira également de guide pour le texte.

Ce n'est pas qu'il n'y ait, cependant, de notables différences,

au point de vue du texte, entre cette première édition et la

seconde, ou la troisième. Le titre même de la seconde en

avertit d'ailleurs : « reueuë & corrigée par le traducteur ».

C'est Clerselier qui s'exprime ainsi, au singulier, comme s'il

était désormais seul traducteur, tandis que la première édition

en désigne deux par leurs initiales, un pour les Méditations,

« M'' le D. D. L. N. S. » (Monsieur le Duc De LuyNeS), un

autre pour les Objections et Réponses, « M"" C. L. R. » (Mon-

sieur ClerseLieR). Clerselier n'était point satisfait sans doute

de son premier travail, pour les Objections et Réponses ; il

voulut donc le revoir, avant de le publier une seconde fois en

1661. Mais il était encore moins satisfait, ce semble, du travail

de M . le duc de Luynes pour les Méditations ; il faut dire

que lui-même les avait aussi traduites, de son côté, en même
temps que les Objections et Réponses, comme il le déclare
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dans son « Avertissement » % et que, comparant sa propre

traduction avec celle du jeune duc, il préférait naturellement

la sienne. De là de nombreuses variantes, de la première édi-

tion à la seconde, plus nombreuses, et cela se comprend, pour

les Méditations que pour les Objections et Réponses : dans le

premier cas, Clerselier corrigeait le duc de Luynes ; dans le

second, il se corrigeait lui-même. Mais, et c'est là l'essentiel

pour la présente édition, Descartes n'eut pas à se prononcer

sur ces corrections de Clerselier : elles sont, en effet, posté-

rieures à la traduction publiée en 1647, la seule dont le phi-

losophe ait eu au préalable entre les mains une copie manus-

crite. C'est donc bien celle-ci seulement qui doit faire autorité.

Peu importe que Clerselier l'ait jugée ensuite imparfaite, et

l'ait remaniée ! Peu importe que nous-mêmes aujourd'hui nous

y relevions bien des négligences ou des erreurs ! Elle garde

sur les éditions suivantes, de i66i et de 1673, l'avantage

d'avoir été vue par Descartes, et acceptée et agréée par lui.

D'ailleurs n'est- il pas intéressant de voir quelle est la tra-

duction dont s'est contenté le philosophe, et qui lui a paru

suffisante ? Les remaniements de Clerselier peuvent avoir

leur intérêt, mais, par exemple, dans une étude sur Cler-

selier lui-même, considéré comme traducteur de Des-

cartes, ou bien encore pour l'histoire du cartésianisme après

Descartes; ils ne nous intéressent en rien, pour l'établisse-

ment du texte tel que le philosophe l'a jugé bon, ce qui est

la seule chose que nous devons avoir ici en vue. Conclusion :

nous donnerons, dans le présent volume, pour toutes les

pièces dont nous retenons la traduction, le texte de la pre-

a. Voir ci-après, p. 200, 1. 5. — C'est sans doute ce qui a fait dire à

René Fédé, dans la Préface de la troisième édition, en 1673 : « La Tra-

» dudion eft la mefme qui a paru iufques-icy ; elle a efté fort approuuée,

» & il feroit malaifé d'en donner vne meilleure & vne plus fidelle. Il fufiit

» d'aduertir, pour en faire porter vn iugement auantageux, qu'elle a efté

» veuë par Monfieur Des-Cartes, & qu'elle ejl prefque toute de Monfieur

» Clerfelier. « En fait, l'édition de 1673 n'apporte que de très légers

changements au texte de la seconde.
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mière édition (1647), sans nous mettre en peine des variantes

que peuvent offrir les deux suivantes, celles de 1661 et

de 1673.

Ce n'est pas ici le lieu de faire l'historique de la traduction

du duc de Luynes et de Clerselier ; on le trouvera tout au long,

comme un chapitre à part, dans la Vie de Descartes. D'ailleurs

les éléments en sont épars dans la Correspondance : lettres à

Picot, II sept. 1644 et 9 févr. 1645; à Clerselier, 10 avril et

20 déc. 1645, 12 janv., 23 févr. et 9 nov. 1646 ; à Picot encore,

8 juin 1647 (voir tome IV de la présente édition, pages i38-i39,

176, 192-195, 338-339, 357-358, 362, 563-564, et tome V,

page 64).

Nous ajouterons, comme appendice à cet Avertissement, le

fac-similé de chacun des titres de la première, de la seconde

et de la troisième édition de la traduction française des Médi-

tations.

C. A.

Nancy, 3i décembre 1903.
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LE LIBRAIRE AV LECTEVR'

« La fatisfaftion que ie puis promettre à toutes les perfonnes

» d'efprit dans la ledure de ce Liure, pour ce qui regarde l'Auteur

» & les Traducteurs, m'oblige à prendre garde plus foigneufement

» à contenter auffi le Ledeur de ma part, de peur que toute fa

» difgrace ne tombe fur moy feul. le tafche donc à le fatisfaire, &
» par mon foin dans toute cette impreffion, & par ce petit éclair-

» ciffement, dans lequel ie le dois icy auertir de trois chofes, qui

» font de ma connoiffance particulière, & qui feruiront à la leur.

» La première eft, quel a efté le deliein de l'Auteur, lors qu'il a

» publié cet ouurage en Latin. La féconde, comment & pourquoy
» il paroift aujourd'huy traduit en François. Et la troifiefme, quelle

» eft la qualité de cette verfion. »

« L Lors que l'Auteur, après auoir conceu ces Méditations dans

» fon efprit, refolut d'en faire part au public, ce fut autant par la

)i crainte d'étouffer la voix de la vérité, qu'à deffein de la fou-

» mettre à l'épreuue de tous les doctes. A cet effet il leur voulut

» parler en leur langue, & à leur mode, & renferma toutes fes

» penfées dans le Latin & les termes de l'Efcole. Son intention n'a

» point efté fruftrée, & fon Liure a efté mis à la queftion dans tous

» les Tribunaux de la Philofophie. Les Objeélions iointes à ces

» Méditations le témoignent affez, & monftrent bien que les fça-

» uans du fiecle fe
|
font donné la peine d'examiner fes propofitions (2)

)' auec rigueur. Ce n'eft pas à moy de iuger auec quel fuccez,

» puifque c'eft moy qui les prefente aux autres pour les en faire

» iuges. Il me fuffit de croire pour moy, & d'affurer les autres, que
» tant de grands hommes n'ont peu fe choquer fans produire

» beaucoup de lumière. »

a. Avis imprimé, sans pagination, dans la première édition (1647) et

dans la seconde (1661). Il est remplacé dans la troisième (1673) par une
note «Au Lecteur» du nouvel éditeur, René Fédé. Dans la première édi-

tion, cet Avis se trouve aussitôt après VEpistre aux « Doyen et Docteurs »

de la Faculté de Théologie de Paris. Dans la seconde, il ne vient qu'au

troisième rang, après la même Epistre et la Préface de l'Autheur au
Lecteur, — La première édition ayant été publiée «A Paris, chez la Veuue
» Iean Camusat, et Pierre Le Petit, Imprimeur ordinaire du Roy », le

« Libraire b qui s'adresse ici « au Lecteur » est sans doute Pierre Le Petit.

Œuvres. IV. i
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« II. Cependant ce Liure paffe des Vniuerfitez dans les Palais

>> des Grands, & tombe entre les mains d'vne perfonne d'vne

« condition tres-eminente'. Après en auoir leu les Méditations, &
)) les auoir iugées dignes de fa mémoire, il prit la peine de les

» traduire en François : foit que par ce moyen il fe voulut rendre

» plus propres & plus familières ces notions affez nouuelles, foit

» qu'il n'euft autre delTein que d'honorer l'Auteur par vne fi bonne

» marque de fon eftime. Depuis vne autre perfonne auffi de mérite''

» n'a pas voulu laiffer imparfait cet ouurage fi parfait, & marchant

» fur les traces de ce Seigneur, a mis en noftre langue les Objec-

» lions qui fuiuent les Méditations, auec les Réponfes qui les

» accompagnent ; iugeant bien que, pour plufieurs perfonnes, le

» François ne rendroit pas ces Méditations plus intelligibles que le

» Latin, fi elles n'eftoient accompagnées des Objedions & de

» leur(s) Réponfes, qui en font comme les Commentaires. L'Auteur

» ayant eflé auerty de la bonne fortune des vnes & des autres, a

» non feulement confenty, mais auffi defiré, & prié ces Meffieurs

» de trouuer bon que leurs verfions fuffent imprimées
;
parce qu'il

» auoit remarqué que fes Méditations auoient efté accueillies &
(3) » receuës auec quelque fatis|faclion par vn plus grand nombre de

» ceux qui ne s'appliquent point à la Philofophie de l'Efcole, que

>) de ceux qui s'y apliquent. Ainfi, comme il auoit donné fa pre-

1) miere impreffion Latine au defir de trouuer des contredifans, il

» a creu deuoir cette féconde Françoife au fauorable accueil de tant

)) de perfonnes qui, gouftant défia fes nouuelles penfées, fembloient

» defirer qu'on leur ofta la langue & le goufl: de l'Efcole, pour les

» accommoder au leur. »

« III. On trouuera partout cette vcrfion affez iufte, & fi reli-

» gieufe, que iamais elle ne s'eft efcartée du fens de l'Auteur. le le

» pourrois affurer fur la feule connoiffance que i'ay de la lumière

» de l'efprit des tradufteurs, qui facilement n'auront pas pris le

» change. Mais l'en ay encore vne autre certitude plus authentique,

» qui eft qu'ils ont (comme il efl:oit iufte) referué à l'Auteur le

» droit de reueuë & de correftion. Il en a vfé, mais pour fe

» corriger plutoft qu'eux, & pour éclaircir feulement fes propres

» penfées. le veux dire que, trouuant quelques endroits où il luy a

» femblé qu'il ne les auoit pas rendues affez claires dans le Latin

» pour toutes fortes de perfonnes, il les a voulu icy éclaircir par

a. Louis Charles d'Albert Duc de Luynes.

b. Claude Clerselier<
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» quelque petit changement, que l'on rcconnoiftra bien tort en

» conférant le François auec le Latin. Ce qui a donné le plus de

» peine aux Traducteurs dans tout cet ouurage, a eftc la rencontre

» de quantité de mots de l'Art, qui, eftant rudes & barbares dans

» le Latin mefme, le font beaucoup plus dans le François, qui eft

» moins libre, moins hardy, & moins accouftumé à ces termes

i> de
I
l'Efcole. Ils n'ont ofé pourtant les obmcttre, parce qu'il (4)

1) eut fallu changer le fens, ce que leur defendoit la qualité d'In-

» terpretes qu'ils auoient prile. D'autre part, lors que cette verfion

» a paffé fous les yeux de l'Auteur, il l'a trouuée fi bonne, qu'il

» n'en a iamais voulu changer le flyle, & s'en efl: toufiours défendu

» par fa modeflie, & l'ellime qu'il fait de fes Traducteurs ; de

» forte que, par vne déférence réciproque, perfonne ne les ayant

» oflez, ils font demeurez dans cet ouurage. »

« l'adjoufterois maintenant, s'il m'eftoit permis, que ce Liure

» contenant des Méditations fort libres, & qui peuuent mefme
» fembler extrauagantes à ceux qui ne font pas accouftumez aux
» Spéculations de la Metaphyfique, il ne fera ny vtile, ny agréable

» aux Lecteurs qui ne pourront apliquer leur efprit auec beaucoup
» d'attention à ce qu'ils lifent, ny s'abftenir d'en iuger auant que
» de l'auoir aflez examiné. Mais i'ay peur qu'on ne me reproche

» que ie paffe les bornes de mon meftier, ou plutoft que ie ne le

» fçay guère, de mettre vn û grand obftacle au débit de mon Liure,

» par cette large exception de tant de perfonnes à qui ie ne l'eflime

» pas propre. le me tais donc, & n'effarouche plus le monde. Mais
» auparauant, ie me fens encore obligé d'auertir les Ledeurs
» d'aporter beaucoup d'équité & de docilité à la ledure de ce

» Liure ; car s'ils y viennent auec cette mauuaife humeur & cet

» efprit contrariant de quantité de perfonnes qui ne lifent que pour
» difputer, & qui, faifans profeffion de chercher la vérité, femblent

» auoir peur de la trouuer, puifqu'au mefme
|
moment qu'il leur (5)

» en paroit quelque ombre, ils tafchent de la combattre & de la

» détruire, ils n'en feront iamais ny profit, ny iugement raifon-

» nable. Il le faut lire fans préuention, fans précipitation, & à

» deflein de s'inftruire; donnant d'abord à fon Auteur l'efprit

» d'Efcolier, pour prendre par après celuy de Cenfeur. Cette me-
» thode eft û necelfaire pour cette lecture, que ie la puis nommer
» la clef du Liure, fans laquelle perfonne ne le fçauroit bien en-

» tendre. »



A MESSIEURS LES DOYEN & DOCTEURS

DE LA SACRÉE FACULTÉ DE THEOLOGIE

DE PARIS'.

Messieurs,

La raifon qui me porte à vous prefenter cet ouurage eft fi iufte,

&, quand vous en connoiftrez le deffein, ie m'affeure que vous en

aurez auffi vne fi iufte de le prendre en voftre protection, que ie

penfe ne pouuoir mieux faire, pour vous le rendre en quelque forte

recommandable, qu'en vous difant en peu de mots ce que ie m'y

fuis propofé. l'ay toujours eftimé que ces deux queftions, de Dieu

(2) & de l'ame, eftoient les principales de
|
celles qui doiuent pluftoft

eftre demonftrées par les raifons de la Philofophie que de la Théo-

logie : car bien qu'il nous fuffife, à nous autres qui fommes fidèles,

|de croire par la Foy qu'il y a vn Dieu, & que l'ame humaine ne

meurt point auec le corps, certainement il ne femble pas poflible de

pouuoir iamais perfuader aux Infidèles aucune Religion, ny quafi

mefme aucune vertu Morale, fi premièrement on ne leur prouue

ces deux chofes par raifon naturelle. Et d'autant qu'on propofe

fouuent en cette vie de plus grandes recompenfes pour les vices que

pour les vertus, peu de perfonnes prefereroient le iufte à l'vtile, fi

elles n'eftoient retenues, ny par la crainte de Dieu, ny par l'attente

d'vne autre vie. Et quoy qu'il foit abfolument vray, qu'il faut croire

qu'il y a vn Dieu, parce qu'il eft ainfi enfeigné dans les Saintes

Efcritures, & d'autre part qu'il faut croire les Saintes Efcritures,

parce qu'elles viennent de Dieu ; & cela pource que, la Foy eftant

vn don de Dieu, celuy-la mefme qui donne la grâce pour faire croire

les autres chofes, la peut auffi donner pour nous faire croire qu'il

a. Cette Epistre, placée en tête du volume dans les trois premières

éditions, n'est point paginée. Les numéros en marge, entre parenthèses,

indiquent les pages de la première édition. Les numéros en haut des pages
renvoient à celles du texte latin (t. VII de cette édition) ; les lignes verti-

cales, d'un trait plus fort, correspondent à ces dernières.
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exifte : on ne fçauroit neantmoins propofer cela aux Infidelles, qui

pourroient s'imaginer que l'on commettroit en cecy la faute que

les Logiciens nomment vn Cercle'.

Et de vray, j'ay pris garde que
|
vous autres, Meffieurs.auec tous (3)

les Théologiens, n'affeuriez pas feulement que l'exiftence de Dieu

fe peut prouuer par raifon naturelle, mais aufli que l'on infère de la

Sainte Efcriture, que fa connoiifance efl beaucoup plus claire que

celle que l'on a de plufieurs chofes créées, & qu'en effet elle eft fi

facile, que ceux qui ne l'ont point font coupables. Comme il paroifl

par ces paroles de la Sagelfe, chapitre i3, où il eft dit que leur

ignorance n'ejl point pardonnable ; carfi leur ejprit a pénétréfi auant

dans la connoijfance des chofes du monde, comment efi-il pofiible

qu'ils n'en ajent point trouué plusfacilement le fouuerain Seigneur?
Et aux Romains, chapitre premier, il eft dit qu'ils font inexcufables

.

Et encore, au mefme endroit, par ces paroles : Ce qui eft connu de

Dieu, eft manifefte dans eux, il femble que nous foyons aduertis,que

tout ce qui fe peut fçauoir de Dieu peut eftre monftré par des

raifons qu'il n'eft pas befoin de chercher ailleurs que dans nous-
mefmes, & que noftre efprit feul eft capable de nous fournir. C'eft

pourquoy i'ay penfé qu'il ne feroit point hors de propos, que ie

fifl"e voir icy par quels moyens cela fe peut faire, & quelle voye il

faut tenir, pour arriuer àla connoiffance de Dieu auec plus de facilité

& de certitude que nous ne connoiffons les
| chofes de ce monde ^ (4)

Et pour ce qui regarde l'Ame, quoy que plufieurs ayent creu

qu'il n'eft pas ayfé d'en connoiftre la nature, | & que quelques-vns

ayent mefme ofé dire que les raifons humaines nous perfuadoient

qu'elle mouroit auec le corps, & qu'il n'y auoit que la feule Foy qui

nous enfeignaft le contraire, neantmoins, d'autant que le Concile de
Latran, tenu fous Léon X, en la Seflion 8, les condamne, & qu'il

ordonne expreffément aux Philofophes Chreftiens de refpondre à

leurs argumens, & d'employer toutes les forces de leur efprit pour
faire connoiftre la vérité, i'ay bien ofé l'entreprendre dans cet efcrit.

Dauantage, fçachant que la principale raifon, qui fait que plufieurs

impies ne veulent point croire qu'il y a vn Dieu, & que l'ame hu-
maine eft diftinde du corps, eft qu'ils difent que perfonne jufques

icy n'a peu demonftrer ces deux chofes; quoy que ie ne fois point de
leur opinion, mais qu'au contraire ie tienne que prefque toutes les

raifons qui ont efté aportées par tant de grands perfonnages,

a. Non à la ligne.

b. Idem.
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touchant ces deux queftions, font autant de demonftrations, quand
elles font bien entendues, & qu'il foit prefque impoffible d'en in-

uenter de nouuelles : fi eft-ce que ie croy qu'on ne fçauroit rien faire

de plus vtile en la Philofophie, que d'en rechercher vne fois curieu-

(5) fement & auec foin | les meilleures & plus folides, & les difpofer

en vn ordre fi clair & fi exaft, qu'il foit confiant déformais à tout le

monde, que ce font de véritables demonftrations. Et enfin, d'autant

que plufieurs perfonnes ont defiré cela de moy, qui ont connoiffance

que i'ay cultiué vne certaine méthode pour refoudre toutes fortes

de difficultez dans les fciences; méthode qui de vray n'eft pas nou-

uelle, n'y ayant rien de plus ancien que la vérité, mais de laquelle

ils fçauent que ie me fuis feruy afl"ez heureufement en d'autres ren-

contres ; i'ay penfé qu'il efloit de mon deuoir de tenter quelque

chofe fur ce fujet'.

|Or i'ay trauaillé de tout mon poflible pour comprendre dans ce

Traité tout ce qui s'en peut dire. Ce n'eft pas que i'aye icy ramaffé

toutes les diuerfes raifons qu'on pourroit alléguer pour feruir de

preuue à noftre fujet : car ie n'ay iamais creu que cela fuft ne-

ceflaire, finon lors qu'il n'y en a aucune qui foit certaine; mais
feulement i'ay traité les premières & principales d'vne telle ma-
nière, que i'ofe bien les propofer pour de tres-euidentes & très-cer-

taines demonftrations. Et ie diray de plus qu'elles font telles, que
ie ne penfe pas qu'il y ait aucune voye par où l'efprit humain en
puifl"e iamais découurir de meilleures ; car l'importance de l'affaire,

(6) & la gloire de Dieu à laquelle tout cecy fe | raporte, me contraignent

de parler icy vn peu plus librement de moy que ie n'ay de couftume.
Neantmoins, quelque certitude & euidence que ie trouue en mes
raifons, ie ne puis pas me perfuader que tout le monde foit capable

de les entendre. Mais, tout ainfi que dans la Géométrie il y en a

plufieurs qui nous ont efté lailfées par Archimede, par Apollonius,
par Pappus, & par plufieurs autres, qui font receuës de tout le

monde pour très-certaines & tres-euidentes, parce qu'elles ne con-
tiennent rien qui, confideré feparément, ne foit tres-facile à con-
noiftre, & qu'il n'y a point d'endroit où les confequences ne qua-
drent & ne conuiennent fort bien auec les antecedans ; neantmoins,
parce qu'elles font vn peu longues, & qu'elles demandent vn efprit

tout entier, elles ne font comprifes & entendues que de fort peu de
perfonnes : de mefme, encore que i'eftime que celles dont ie me
fers icy, égalent, voire mefme furpaftcnt en certitude & euidence les

a. Non à la ligne.
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demonltrations de Géométrie, i'aprehcnde neantmoins qu'elles ne

puiffent pas eftre affez fufliiamment entendues de plufieurs, tant

parce qu'elles font auffi vn peu longues, & dépendantes les vnes des

autres, que principalement parce qu'elles demandent vn cfprit en-

tièrement libre de tous préjugez & qui le puille aylément
|
détacher (7)

du commerce des fens. Et en vérité, il ne s'en trouue pas tant dans

le monde qui foient propres pour les Spéculations Metaphyliques,

que pour celles de Géométrie. Et | de plus il y a encore cette diffé-

rence que, dans la Géométrie chacun eftant preucnu de l'opinion,

qu'il ne s'y auance rien qui n'ait vne demonitration certaine, ceux

qui n'y font pas entièrement vcrfez, pèchent bien plus fouuent en

approuuant de fauffes demonltrations, pour faire croire qu'ils les

entendent, qu'en réfutant les véritables. 11 n'en ell pas de mefme
dans la Philofophie, où, chacun croyant que toutes les propofitions

font problématiques, peu de perfonnes s'addonnent à la recherche

de la vérité; & mefme beaucoup, le voulant acquérir la réputation

de forts efprits, ne s'étudient à autre chofe qu'à combattre arro-

gamment les veritez les plus apparentes".

C'eft pourquoy, Messieurs, quelque force que puiffent auoir mes
raifons, parce qu'elles apartiennent à la Philofophie, ie n'efpere pas

qu'elles falTent vn grand effort " fur les efprits, fi vous ne les prenez

en voftre protection. Mais l'eftime que tout le monde fait de voftre

Compagnie eftant fi grande, & le nom de Sorbonne d'vne telle

authorité, que non feulement en ce qui regarde la Foy, après les

facrez Conciles, on n'a iamais tant dé|feré au ingénient d'aucune (8)

autre Compagnie, mais aufll en ce qui regarde l'humaine Philo-

fophie, chacun croyant qu'il n'efl pas poffible de trouuer ailleurs

plus de folidité & de connoiffance, ny plus de prudence & d'inté-

grité pour donner l'on iugement: ie ne doute point, fi vous daignez

prendre tant de foin de cet efcrit, que de vouloir premièrement le

corriger : car ayant connoiffance non feulement de mon infirmité,

mais auffi de mon ignorance, ie n'oferois pas affurer qu'il n'y ait

aucunes erreurs
;
puis après y adjoùter les choies qui y manquent,

acheuer celles qui ne font pas parfaites, & prendre vous-mefmes la

peine de donner vne explication plus ample à celles qui en ont

befoin, ou du moins de m'en auertir afin que l'y trauaille, & enfin,

après que les raifons par lefquelles ie prouue qu'il y a vn Dieu, &
que l'ame humaine diffère d'auec le corps, auront elle portées

a. Non à la ligne.

b. Effort, sic {i", 2' et 3' édit.]. Lire : effea ?
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iufques au point de clarté & d'euidence, où ie m'affure qu'on les

peut conduire, {qu'elles deuront eftre tenues pour de tres-exaftes

demonftrations, vouloir déclarer cela mefme, & le témoigner pu-

bliquement : ie ne doute point, dis-ie, que, fi cela fe fait, toutes

les erreurs & faulfes opinions qui ont iamais efté touchant ces deux

(9) queftions, ne foient bien-toft effacées de l'efprit des hommes. Car
| la

vérité fera que tous les dodes & gens d'efprit foufcriront à voftre

iugement; & voflre autorité, que les Athées, qui font pour l'or-

dinaire plus arrogans que dodes & iudicieux, fe dépouilleront de

leur efprit de contradiction, ou que peut-eftre ils foûtiendront eux-

mefmes les raifons qu'ils verront eftre receuës par toutes les per-

fonnes d'efprit pour des demonftrations, de peur qu'ils ne pa-

roiiTent n'en auoir pas l'intelligence ; & enfin tous les autres fe

rendront ayfément à tant de témoignages, & il n'y aura plus per-

fonne qui ofe douter de l'exiftence de Dieu, & de la diftindion

réelle & véritable de l'ame humaine d'auec le corps*.

C'eftàvous maintenante iuger du fruit qui reuiendroit de cette

créance, û elle eftoit vne fois bien eftablie, qui voyez les defordres

que fon doute produit; mais ie n'aurois pas icy bonne grâce de

recommander dauantage la caufe de Dieu & de la Religion, à ceux

qui en ont toufiours efté les plus fermes Colonnes \

a. Non à la ligne.

b. La traduction française de la Prœfatio de Descartes (t. VII, p. 7-1 1)

manque dans la première édition ; nous ne la publions donc pas, pour les

raisons données dans notre Introduction. Cette traduction ne se trouve

que dans la seconde édition, sous ce titre : Préface de l'Autheur au Lecteur,

entre VEpistre à la Sorbonne (ci-avant, p. 4-8) et l'Avis intitulé : Le Libraire
au Lecteur (p. i-3). Dans la troisième édition, elle vient également après

VEpistre et avant le nouvel avis Au Lecteur (voir p. 1 , note).



ABRÉGÉ

DES SIX MEDITATIONS SVIVANTES'

Dans la première, te mets en auant les raifons pour le/quelles nous

pouuons douter généralement de toutes chofes, 6- particulièrement des

chofes matérielles, au moins tant que nous n'aurons point d'autres

fondemens dans les fctences, que ceux que nous auons eujujqu'à pre-

fent. Or, bien que l'vtilité d'vn douteJî gênerai ne paroijfe pas d'abord,

elle eji toutes/ois en cela très-grande, qu'il nous déliure de toutesfortes

de préjuge\, & nous prépare vn chemin très-facile pour accoutumer

no/ire efprit àfe détacher des feus, & enfin, en ce qu'il fait qu'il n'efl

pas poffible que nous puijjîons plus auoir aucun doute, de ce que nous

découurirons après efïre véritable.

Dans la féconde, Vefprit, qui, vfant de fa propre liberté, fuppofe

que toutes les chofes ne font point, de l'exiflence defquelles il a le

moindre doute, reconnoifl qu'il efl abfolument \ impojjible que cepen-

dant il n'exifle pas luy-mefme. Ce qui efl aufjl d'vne très-grande vti-

lité, d'autant que par ce moyen il fait aifement di/linâion des chofes

qui luy appartiennent, c'efl à dire à la nature intelleâuelle, & de celles

qui appartiennent au corps. Mais parce qu'il peut arriuer que quel-

ques-vns attendent de moy en ce lieu-là des raifons pour prouuer l'im-

mortalité de l'ame, \j'eflime les deuoir maintenant auertir, qu'ayant

tafché de ne rien efcrire dans ce traitté, dont ie n'eujfe des demon-

flrations tres-exaâes, ie me fuis veu obligé de future vn ordre fem-
blable à celuy dont fe feruent les Géomètres, fçauoir efl, d'auancer

toutes les chofes defquelles dépend la proportion que l'on cherche,

auant que d'en rien conclure.

Or la première & principale chofe qui efl requife, auant que de con^

noiflre l'immortalité de l'ame, efi d'en former vne conception claire

a. La pagination ne commence, dans la première édition, qu'avec cet

Abrégé, qui est la traduction française de la Synopsis (t. VII, p. 13-16).

Il figure à la fois dans la première édition et dans la seconde, mais dis-

paraît de la troisième, où il est remplacé par une Table des Articles des

Méditations Metaphisiques, œuvre du nouvel éditeur R. F. (René Fédé)

.
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& nette, & entièrement dijîincîe de toutes les conceptions que l'on peut

auoir du corps : ce qui a ejlé fait en ce lieu-là. Il ejî requis, outre

cela, de fçauoir que toutes les chofes que nous conceuons clairement &
diftinâementfont vrayes, félon que nous les conceuons : ce qui n'a pu

ejîre prouué auant la quatrième Méditation. De plus, il faut auoir

vue conception diJlincîe de la nature corporelle, laquelle fe forme,

partie dans cette féconde , ô partie dans la cinquième ôfixiéme Médi-

tation. Et enfin, l'on doit conclure de tout cela que les chofes que l'on

conçoit clairement 6 dijîinâement eJlre des fuhftances différentes,

comme l'on conçoit l'Efprit & le Corps, font en effet des fubftances

diuerfes, & réellement dijlinâes les mes d'auec les autres : & c'eft ce

que l'on conclut dans lafixiéme Méditation. Et en la
\ mefmeaufft cela

fe confirme, de ce que nous ne conceuons aucun corps que comme diui-

fible, au lieu que l'efprit, ou l'ame de l'homme, nefe peutconceuoir que

comme indiuifible : car, en effet, nous ne pouuons conceuoir la moitié

d'aucune aine, comme nous pouuons faire du plus petit de tous les

corps; en forte que leurs natures ne font pas feulement reconnues

diuerfes, mais mefme en quelque façon contraires. Or il faut qu'ils

fçachent que ie ne me fuis pas engagé d'en rien dire dauantage en ce

traitté-cf, tant parce que cela fuffit pour monfirer affei clairement que

de la corruption du corps la mort de l'ame ne s'enfuit pas, & ainfi

pour donner aux hommes l'efperance d'vneféconde vie après la mort;

comme auffi parce que les premijfes defquelles on peut conclure l'im-

mortalité de l'ame, dépendent de l'explication de toute la Phjfque :

Premièrement, \afin defçauoir que généralement toutes les fubftances,

c'eft à dire toutes les chofes qui ne peuuent exifter fans eftre créées de

Dieu, font de leur nature incorruptibles, & ne peuuent iamais cejfer

d' eftre, fi elles ne font réduites au néant par ce mefme Dieu qui leur

veuille dénier fou concours ordinaire. Et enfuite, afin que l'on re-

marque que le corps, pris en gênerai, eft vne fubftance, c'eft pourquoy

auffi il ne périt point ; mais que le corps humain, en tant qu'il diffère

des autres corps, n'eft formé & compofé que d'vne certaine configura-

tion de membres, & d'autresfemblables accidens; & l'ame humaine, au
contraire, n' eft point ainfi compofée d'aucuns accidens, mais eft vne pure

fubftance. Car encore que tous fes accidensfe changent, par exemple,

qu'elle conçoiue de certaines chofes, qu'elle en veiiille d'autres, qu'elle

enfente d'autres, &c., c'eft pourtant toufiours la
\ mefme ame ; au lieu

que le corps humain n'eft plus le mefme, de cela feul que la figure de

quelques-vnes defes parties fe trouue changée. D'où il s'enfuit que le

corps humain peut facilement périr, mais que l'efprit, ou l'ame de

l'homme [ce que ie ne diftingue point), eft immortelle defa nature.
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1

Dans la troifiéme Méditation, il me femble que i'ay expliqué affe-{

au long le principal argument dont ie me fers pour prouuer l'exi-

Jîence de Dieu. Toutes/ois, afin que l'efprit du Leâeur Je pût plus

ai/entent abjlraire des fens, ie n'ay point voulu meferuir en ce lieu-là

d'aucunes comparaifons tirées des chofes corporelles, Ji bien que peu l-

ejîre ilj ejl demeuré beaucoup d'obJ'curite-{, le/quelles, comme i'ef-

pere, feront entièrement éclaircies dans les répoufes que i'ay faites

aux objeâions qui m'ont depuis eflé propofées. Comme, par exemple,

il eft ajfei difficile d'entendre comment l'idée d'vn eflre fouueraine-

ment parfait, laquelle fe trouue en nous, contient tant de realité ob-

jeâiue, c'efl à dire participepar reprefentation à tant de degré- d'eflre

& de perfeâion, qu'elle doiue necejfairement venir d'vne caufe fouue-

rainement parfaite. Mais ie l'ay éclaircj dans ces réponfes, par la com-

paraifon d'vne machine fort artifictelle, dont l'idée fe rencontre dans

l'efprit de quelque ouurier ; car, comme l'artifice objectif de cette idée

doit auoir quelque caufe, à fçauoir la fcience de l'ouurier, ou de

quelque autre duquel il l'ait aprife, de mefme \ il efl impoffible que l'idée

de Dieu, qui efl en nous, n'ait pas Dieu mefme pourfa caufe.

Dans la quatrième, il efl prouué que les chofes que nous conceuons

fort clairement &fort diflinâement font toutes vraj-es ; & enfemble efl

expliqué en quof confifle la rai \fon de l'erreur oufauffeté : ce qui doit

necejfairement eflrefceu, tant pour confirmer les vérité'^ précédentes,

que pour mieux entendre celles qui fuiuent. Mais cependant il efl à

remarquer, que ie ne traitte nullement en ce lieu-là du péché, c'efl à

dire de l'erreur qui fe commet dans la pourfuite du bien & du mal,

maisfeulement de celle quiarriue dans le iugement & le difcernement

du vray & du faux ; & que ien'entens pointy parler des chofes qui

appartiennent à lafoy, ou à la conduite de la vie, mais feulement de

celles qui regardent les verite\fpeculatiues & connues par l'ayde de la

feule lumière naturelle.

Dans la cinquième, outre que la nature corporelle prife en gênerai

y efl expliquée, l'exiflence de Dieuy efl encore demonflréepar de nou-

uelles raifons, dans lefquelles toutesfois ilfe peut rencontrer quelques

difficultez, mais qui feront refoluës dans les réponfes aux objeâions

qui m'ont eflé faites; & aujji on y découure de quelle forte il ejl véri-

table, que la certitude mefme des detnonjlrations Géométriques dépend

de la connoiJJ'ance d'vn Dieu.

Enfin, dans lafixiéme, ie difiingue l'aâion de l'entendemeiit d'auec

celle de l'imagination; les marques de cette difiinâionyJont décrites,

l'y monfire que l'ame de l'homme efi réellement difiinâe du corps, &
toutesjois qu'elle luy efi fi efiroitement conjointe & vnie, qu'elle ne
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compofe que comme vne me/me chofe auecque luy. Toutes les erreurs

qui procèdent des feus j' font e.xpojées, auec les moyens de les euiter.

Et enfin, t'y apporte toutes les raiforts de/quelles on peut conclure

l'exifience des chofes matérielles : non que te les iuge fort vtiles pour

prouuer ce qu\eUes prouuent, àfça\uoir, qu'ily a vn Monde, que les

hommes ont des corps, & autres chofes femblables, qui n'ont iamais

efié mifes en doute par aucun homme de bon fens ; mais parce qu'en

les confiderant de prés, l'on vient à connoifire qu'elles ne font pas fi

fermes nyfi euidentes, que celles qui nous conduifent à la connoiffance

de Dieu & de nofire ame; en forte que celles-cy font les plus certaines

& les plus euidentes qui puijfent tomber en la connoiffance de l'efprit

humain. Et c'efi tout ce que i'ay eu dejfein de prouuer dans ces fix

Méditations ; ce qui fait que i'obmets icy beaucoup d'autres quefiions,

dont i'ay aujji parlépar occafion dans ce traitté.
|



MEDITATIONS
TOUCHANT

LA PREMIERE PHILOSOPHIE
DANS LESQUELLES

L'EXISTENCE DE DIEU ET LA DISTINCTION RÉELLE

ENTRE L'AME ET LE CORPS DE L'HOMME SONT DEMONSTRÉES

Première Méditation.

Des chofes que l'on peut reuoquer en doute.

Il y a défia quelque temps que ie me fuis apperceu que, dés mes

premières années, i'auois receu quantité de fauffes opinions pour

véritables, & que ce que i'ay depuis fondé fur des principes fi mal

afTurez, ne pouuoit eiîre que fort douteux & incertain ; de façon

I
qu'il me falloit entreprendre ferieufement vne fois en ma vie de me
défaire de toutes les opinions que i'auois receuës iufques alors en

ma créance, & commencer tout de nouueau dés les fondemens, fi

ie voulois eftablir quelque chofe de ferme & de confiant dans les

fciences. Mais cette entreprife me femblant eftre fort grande, i'ay

attendu que i'euffe atteint vn âge qui fuft fi meur, que ie n'en

peufl'e efperer d'autre après luy, auquel ie fufl"e plus propre à l'exé-

cuter; ce qui m'a fait différer fi long-temps, que déformais ie croi-

rois commettre vne faute, fi i'employois encore à délibérer le

temps qui me refte pour agir.

Maintenant donc que mon efprit eft libre de tous foins, | & que

ie me fuis procuré vn repos alTuré dans vne paifible folitude, ie

m'apliqueray ferieufement & auec liberté à deftruire généralement

toutes mes anciennes opinions. Or il ne fera pas neceffaire, pour

arriuer à ce defl'ein, de prouuer qu'elles font toutes fauffes, de quoy
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peut-eftre ie ne viendrois iamais à bout; mais, d'autant que la

raifon me perluade def-ja que ie ne dois pas moins foigneufement

m'empefcher de donner créance aux chofes qui ne font pas entiè-

rement certaines & indubitables, qu'à celles qui nous paroiffent

manifeftement eflre fauffes, le moindre fujet de douter que l'y

trouuera)', fuffira pour me les faire toutes rejetter. Et pour cela il

n'eft pas befoin que ie les examine chacune en particulier, ce qui

9 feroit d'vn trauail infiny ; mais, parce
|

que la ruine des fondemens

entraine neceffaircment auec foy tout le refte de l'édifice, ie m'at-

taqueray d'abord aux principes, fur lefquels toutes mes anciennes

opinions eftoient appuyées.

Tout ce que i'ay receu iufqu'à prefent pour le plus vray &
affuré, ie I'ay appris des fens, ou par les fens : or i'ay quelquefois

éprouué que ces fens eftoient trompeurs, & il efl de la prudence de

ne fe fier iamais entièrement à ceux qui nous ont vne fois trompez.

Mais, encore que les fens nous trompent quelquefois, touchant les

chofes peu fenfibles & fort éloignées, il s'en rencontre peut-eftre

beaucoup d'autres, defquelles on ne peut pas raifonnablement

douter, quoy que nous les connoiflions par leur moyen : par

exemple, que ie fois icy, aflis auprès du feu, veftu d'vne robe de

chambre, ayant ce papier entre les mains, & autres chofes de cette

nature. Et comment eft-ce que ie pourrois nier que ces mains

& ce corps-cy foient à moy ? û ce n'eft peut-eftre que ie me com-

pare à ces infenfez, | de qui le cerueau eft tellement troublé &
offufqué par les noires vapeurs de la bile, qu'ils afTurent conftam-

ment qu'ils font des roys, lorfqu'ils font tres-pauures
;

qu'ils font

veftus d'or & de pourpre, lorfqu'ils font tout nuds ; ou s'imaginent

eftre des cruches, ou auoir vn corps de verre. Mais quoy? ce font

des fous, & ie ne ferois pas moins extrauagant, fi ie me reglois fur

leurs exemples.

10
(
Toutesfois i'ay icy à confiderer que ie fuis homme, & par confe-

quent que i'ay coutume de dormir & de me reprefenter en mes
fonges les mefmes chofes, ou quelquefois de moins vray-fem-

blables, que ces infenfez, lors qu'ils veillent. Combien de fois

m'eft-il arriué de fonger, la nuit, que i'eftois en ce lieu, que i'eftois

habillé, que i'eftois auprès du feu, quoy que ie fuffe tout nud de-

dans mon lict? Il me l'emble bien à prefent que ce n'eft point auec

des yeux endormis que ie regarde ce papier; que cette tcfte que ie

remue n'eft point affoupie; que c'eft auec deffein & de propos

délibéré que i'eftcns cette main, & que ie la fens : ce qui arriue

dans le fommeil ne femble point fi clair ny fi diftind que tout cecy.
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Mais, en y penfant foigneufement, ie me reffouuiens d'auoir efté

fouuent trompe, lors que ic dormois, par de lemblablcs illufions.

Et m'arreftant fur cette penfée, ie voy û manifcnement qu'il n'y a

point d'indices conduans, ny de marques allez certaines par où

l'on puille diftinguer nettement la veille d'auec le Ibmmeil, que

i'en fuis tout ellonné ; & mon eftonnement cfl tel, qu'il cft prefque

capable de me perfuader que ie dors.

Suppofons donc maintenant que nous fommes endormis, & que

toutes ces particularitez-cy, à fçauoir, que nous ouurons les yeux,

que nous remuons la telle, que nous eftendons les mains, & chofes

femblables, ne font que de fauffes illufions ; & penfons que peut-

eftre nos mains, ny tout noftre corps, ne
|
font pas tels que nous 11

les voyons. Toutesfois il faut au moins auolier que les chofes qui

nous font reprefentées dans le fommeil, font comme des tableaux

& des peintures, qui ne peuuent eflre formées qu'à la reffemblance

de quelque chofe de réel & de véritable; & qu'ainfi, pour le moins,

ces chofes générales, à fçauoir, des yeux, vne tefte, des mains, &
tout le refte du corps, ne font pas chofes imaginaires, mais vraj'es

& exiftantes. Car de vray les peintres, lors mefme
|
qu'ils s'eftudient

auec le plus d'artifice à reprefenter des Syrenes & des Satyres par

des formes bijarres & extraordinaires, ne leur peuuent pas tou-

tesfois attribuer des formes & des natures entièrement nouuelles,

mais font feulement vn certain mélange & compofition des

membres de diuers animaux; ou bien, fi peut-eftre leur imagination

eft afl"ez extrauagante pour inuenter quelque chofe de fi nouueau,

que iamais nous n'ayons rien veu de femblable, & qu'ainfi leur ou-

urage nous reprefente vne chofe purement feinte & abfoluëment

fauffe, certes à tout le moins les couleurs dont ils le compofent

doiuent-elles eftre véritables.

Et par la mefme raifon, encore que ces chofes générales, à fca*

uoir, des yeux, vne teile, des mains, & autres femblables, peuffent

eftre imaginaires, il faut toutesfois auoiier qu'il y a des chofes

encore plus fimples & plus vniuerfelles, qui font vrayes & exi-

ftantes ; du mélange defquelles, ne plus ne moins que de celuy de

quelques véritables couleurs, toutes ces
|
images des chofes qui 12

refident en noftre penfée, foit vrayes & réelles, foit feintes & fan-

taftiques, font formées. De ce genre de chofes eft la nature corpo-

relle en gênerai, & fon eftenduë ; enfemble la figure des chofes

eftenduës, leur quantité ou grandeur, & leur nombre ; comme
aufli le lieu où elles font, le temps qui mefure leur durée, & autres

femblables.
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C'eft pourquoy peut-eftre que de là nous ne conclurons pas mal,

fi nous difons que la Phyfique, l'Aftronomie, la Médecine, & toutes

les autres fciences qui dépendent de la confideration des chofes

compofées, font fort douteufes & incertaines; mais que l'Arithmé-

tique, la Géométrie, & les autres fciences de cette nature, qui ne

traittent que de chofes fort fimples & fort générales, fans fe mettre

beaucoup en peine fi elles font dans la nature, ou fi elles n'j' font

pas, contiennent quelque chofe de certain & d'indubitable. Car,

(bit que ie veille ou que ie dorme, deux & trois ioints enfemble

formeront toujours le nombre de cinq, & le quarré n'aura iamais

plus de quatre coftez; & il ne femble pas pofiible que des veritez

fi aparemes puiffent eftre foupçonnées d'aucune faufl'eté ou d'in-

certitude.

|Toutesfois il y a long-temps que i'ay dans mon efprit vne cer-

taine opinion, qu'il y a vn Dieu qui peut tout, & par qui i'ay efté

créé & produit tel que ie fuis. Or qui me peut auoir affuré que ce

Dieu n'ait point fait qu'il n'y ait aucune terre, aucun Ciel, aucun
13 corps eilendu, aucune figure, aucune grandeur, | aucun lieu, &

que neantmoins i'aye les fentimens de toutes ces chofes, & que tout

cela ne me femble point exifter autrement que ie le voy ? Et
mefme, comme ie iugc quelquefois que les autres fe méprennent,

mefme dans les chofes qu'ils penfent fçauoir auec le plus de certi-

tude, il fe peut faire qu'il ait voulu que ie me trompe toutes les

fois que ie fais l'addition de deux & de trois, ou que ie nombre
les coftez d'vn quarré, ou que ie iuge de quelque chofe encore

plus facile, fi l'on fe peut imaginer rien de plus facile que cela.

Mais peut-eftre que Dieu n'a pas voulu que ie fuffe deceu de la

forte, car il ei\ dit fouuerainement bon. Toutesfois, fi cela repu-

gneroità fa bonté, de m'auoir fait tel que ie me trompalTe toufiours,

cela fembleroit aufli luy eftre aucunement contraire, de permettre

que ie me trompe quelquefois, & neantmoins ie ne puis douter qu'il

ne le permette.

Il y aura peut-eftre icy des perfonnes qui aymeront mieux nier

l'exiftence d'vn Dieu fi puilfant, que de croire que toutes les autres

chofes font incertaines. Mais ne leur refiftons pas pour le prefent,

& fuppofons, en leur faueur, que tout ce qui eft dit icy d'vn Dieu

foit vne fable. Toutesfois, de quelque façon qu'ils fuppofent que
ie fois paruenu à l'eftat & à l'cftrc que ie polTede, foit qu'ils l'at-

tribuent à quelque deftin ou fatalité, foit qu'ils le réfèrent au

hazard, foit qu'ils veuillent que ce foit par vne continuelle fuite &
14 liaifon des chofes, il eft certain que,

|
puifque faillir & fe tromper
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eft vne efpece d'imperfedion, d'autant moins puiflant fera l'auteur

qu'ils attribueront à mon origine, d'autant plus iera-t-il probable

que ie fuis tellement imparfait que ie me trompe toujours. Aui-

quelles raifons ie n'ay certes rien à répondre, mais ie fuis contraint

d'auoûer que, de toutes les opinions que i'auois autrefois receucs

en ma créance pour véritables, il n'y en a pas vne de laquelle ie ne

puiiïe maintenant douter, non par aucune inconfidcration ou légè-

reté, mais pour des raifons tres-fortes & meurement confiderées :

de forte qu'il eft necefTaire que i'arrefte & fufpende déformais mon
iugement fur ces penfées, | & que ie ne leur donne pas plus de

créance, que ie ferois à des chofes qui me paroiftroient euidem-

ment fauffes, fi ie defire trouuer quelque chofe de conftant &
d'affeuré dans les fciences.

Mais il ne fuffit pas d'auoir fait ces remarques, il faut encore

que ie prenne foin de m'en fouuenir; car ces anciennes & ordi-

naires opinions me reuiennent encore fouuent en la penfée, le long

& familier vfage qu'elles ont eu auec moy leur donnant droit

d'ocupper mon efprit contre mon gré, & de fe rendre prefque mai-

ftreffes de ma créance. Et ie ne me defaccoutumeray iamais d'y

acquiefcer, & de prendre confiance en elles, tant que ie les confide-

reray telles qu'elles font en effet, c'eft à fçauoir en quelque façon

douteufes, comme ie viens de monftrer, & toutesfois fort probables,

en forte que l'on a beaucoup
|
plus de raifon de les croire que de 15

les nier. C'eft pourquoy ie penfe que l'en vferay plus prudemment,
fi, prenant vn party contraire, i'employe tous mes foins à me
tromper moy-mefme, feignant que toutes ces penfées font fauifes

& imaginaires ; iufques à ce qu'ayant tellement balancé mes pré-

jugez, qu'ils ne puiffent faire pancher mon aduis plus d'vn cofté

que d'vn autre, mon iugement ne foit plus déformais maiftrifé par

de mauuais vfages & détourné du droit chemin qui le peut con-

duire à la connoifl"ance de la vérité. Car ie fuis aiîeuré que cepen-

dant il ne peut y auoir de péril ny d'erreur en cette voye, & que

ie ne fçaurois aujourd'huy trop accorder à ma défiance, puifqu'il

n'eft pas maintenant queftion d'agir, mais feulement de méditer &
de connoiftre.

le fuppoferay donc qu'il y a, non point vn vray Dieu, qui eft la

fouueraine fource de vérité, mais vn certain mauuais génie, non

moins rufé & trompeur que puiflant, qui a employé toute fon

induftrie à me tromper. le penferay que le Ciel, l'air, la terre, les

couleurs, les figures, les fons & toutes les chofes extérieures que

nous voyons, ne font que des illufions & tromperies, dont il fe

Œuvres. IV 3
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fert pour furprendre ma crédulité. le me conûdereray|moy-mefme

comme n'ayant point de mains, point d'yeux, point de chair,

point de fang, comme n'ayant aucuns fens, mais croyant fauffe-

ment auoir toutes ces chofes. le demeureray obftinément attaché

à cette penfe'e ; & fi, par ce moyen, il n'eft pas en mon pouuoir de

16 paruenir
|
à la connoiffance d'aucune vérité, à tout le moins il eft

en ma puilfance de fufpendre mon iugement, C'eft pourquoy ie

prendra}' garde foigneufement de ne point receuoir en ma croyance

aucune fauffeté, & prepareray fi bien mon efprit à toutes les rufes

de ce grand trompeur, que, pour puifl"ant & rufé qu'il foit, il ne

me pourra iamais rien impofer.

Mais ce deffein eft pénible & laborieux, & vne certaine parefle

m'entraine infenfiblement dans le train de ma vie ordinaire. Et

tout de mefme qu'vn efclaue qui jouiffoit dans le fommeil d'vne

liberté imaginaire, lorfqu'il commence à foupçonner que fa liberté

n'eft qu'vn fonge, craint d'eftre réueillé, & confpire auec ces illu-

fions agréables pour en eftre plus longuement abufé, ainfi ie re-

tombe infenfiblement de moy-mefme dans mes anciennes opinions,

& i'apprehende de me réueiller de cet afl'oupiffement, de peur que
les veilles laborieufes qui fuccederoient à la tranquillité de ce repos,

au lieu de m'apporter quelque iour & quelque lumière dans la

connoifl"ance de la vérité, ne fuffent pas fuffifantes pour éclaircir

les ténèbres des difficultez qui viennent d'eftre agitées.

15
I
Méditation seconde.

De la nature de l'Efprit humain ; & qu'il eji plus ayfé à connoijîre

que le Corps.

La Méditation que ie fis hier m'a remply l'efprit de tant de

doutes, qu'il n'eft plus déformais en ma puiffance de les oublier.

Et cependant ie ne voy pas de quelle façon ie les pouray refoudre
;

& comme fi | tout à coup i'eftois tombé dans vne eau très-profonde,

ie fuis tellement furpris, que ie ne puis ny affeurer mes pieds dans le

fond, ny nager pour me foutenir au deifus. le m'efforceray neant-

moins, & fuiuray derechef la mefme voye où i'eftois entré hier, en

m'éloignant de tout ce en quoy ie pouray imaginer le moindre
doute, tout de mefme que fi ie connoiffois que cela fuft abfolument
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faux ; & ie continuëray toufiours dans ce chemin,
|
iufqu'à ce que 18

i'aye rencontre quelque chofe de certain, ou du nîoins, fi ie ne puis

autre chofe, iufqu'à ce que i'aye apris certainement, qu'il n'y a rien

au monde de certain.

Archimedes, pour tirer le Globe terreilre de fa place & le tranf-

porter en vn autre lieu, ne demandoit rien qu'vn point qui fuft

fixe & affuré. Ainfy i'auray droit de conceuoir de hautes efpe-

rances, fi ie fuis afiez heureux pour trouuer feulement vne cHofe qui

foit certaine & indubitable.

le fuppofe donc que toutes les chofes que ie voy font fauffes ; ie

me perfuade que rien n'a iamais efté de tout ce que ma mémoire
remplie de menfonges me reprefente; ie penfe n'auoir aucun fens

;

ie croy que le corps, la figure, l'étendue, le mouuement & le lieu ne

font que des fidions de mon efprit. Qu'efl-ce donc qui poura eftre

eftimé véritable ? Peut-efire rien autre chofe, finon qu'il n'y a rien

au monde de certain.

Mais que fçay-ie s'il n'y a point quelque autre chofe différente de

celles que ie viens de iuger incertaines, de laquelle on ne puiffe

auoir le moindre doute ? N'y a-t-il point quelque Dieu, ou quelque

autre puiffance, qui me met en l'efprit ces penfées? Cela n'efl: pas ne-

ceffaire ; car peut-eftre que ie fuis capable de les produire de moy-
mefme. Moy donc à tout le moins ne fuis-ie pas quelque chofe ? Mais

i'ay def-ja nié que i'euffe aucun fens ny aucun corps. le hefîte neant-

moins, car que s'enfuit-il | de là? Suis-ie tellement dépendant du
corps & des fens, que ie ne puiffe eflre

|
fans eux? Mais ie me fuis 19

perfuade qu'il n'y auoit rien du tout dans le monde, qu'il n'y auoit

aucun ciel, aucune terre, aucuns efprits, ny aucuns corps; ne me
fuis-ie donc pas auffi perfuade que ie n'eftois point? Non certes;

i'eflois fans doute, fi ie me fuis perfuade, ou feulement fi i'ay penfé

quelque chofe. Mais il y a vn ie ne fçay quel trompeur tres-puif-

fant & tres-rufé, qui employé toute fon induftrie à me tromper touf-

iours. Il n'y a donc point de doute que ie fuis, s'il me trompe; &
qu'il me trompe tant qu'il voudra, il ne fçauroit iamais faire que
ie ne fois rien, tant que ie penferay efi:re quelque choie. De forte

qu'après y auoir bien penfé, & auoir foigneufement examiné toutes

chofes, enfin il faut conclure, & tenir pour confl:ant que cette propo-

fition : lefuis, i'exijie, elt necelTairement vraye, toutes les fois que

ie la prononce, ou que ie la conçoy en mon efprit.

Mais ie ne connois pas encore affez clairement ce que ie fuis, moy
qui fuis certain que ie fuis; de forte que déformais il faut que ie

prenne foigneufement garde de ne prendre pas imprudemment
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quelque autre chofe pour moy, & ainfi de ne me point méprendre

dans cette connoilTance, que ie foutiens eftre plus certaine & plus

euidente que toutes celles que i'ay eues auparauant.

C'eft pourquov ie confidereray derechef ce que ie croyois eftre

auant que i'entralfe dans ces dernières penfées; & de mes anciennes

opinions ie retrancheray tout ce qui peut eftre combatu par les rai-

20 fons que i'ay [
tantoft alléguées, en forte qu'il ne demeure preci-

fement rien que ce qui eft entièrement indubitable. Qu'elVce donc

que i'ay creu eftre cy-deuant ? Sans difiBculté, i'ay penfé que i'eftois

vn homme. Mais qu'eft-ce qu'vn homme? Diray-ie que c'eft va

animal raifonnableî Non certes : car il faudroit par après re-

chercher ce que c'eft qu'animal, & ce que c'eft que raifonnable, &
ainfi d'vne feule queftion nous tomberions infenfiblement en vne

infinité d'autres plus difficiles & embaraffées, & ie ne voudrois

pas abufer du peu de temps & de loifir qui me refte, en l'em-

ployant à démefler de femblables fubtilitez. Mais ie m'arrefte-

ray pluftoft à confiderer icy les penfées qui naiffoient cy-deuant

d'elles-mefmes en mon efprit, | & qui ne m'eftoient infpirées que de

ma feule nature, lorfque ie m'apliquois à la confideration de mon
eftre. le me confiderois, premièrement, comme ayant vn vifage, des

mains, des bras, & toute cette machine compofée d'os & de chair,

telle qu'elle paroift en vn cadavre, laquelle ie defignois par le nom
de corps. le confiderois, outre cela, que ie me nouriffois, que ie

marchois, que ie fentois & que ie penfois, & ie raportois toutes ces

adions à l'ame ; mais ie ne m'arreftois point à penfer ce que c'eftoit

que cette ame, ou bien, fi ie m'y arreftois, i'imaginois qu'elle eftoit

quelque chofe extrêmement rare & fubtile, comme vn vent, vne

flanie ou vn air tres-delié, qui eftoit infinué & répandu dans mes

plus groffieres parties. Pour ce qui eftoit du corps, ie ne doutois

21 nullement de fa nature ; car |
ie penfois la connoiftre fort diftinfte-

ment, &, fi ie l'euffe voulu expliquer fuiuant les notions que l'en

auois, ie l'euffe décrite en cette forte : Par le corps, i'entens tout

ce qui peut eftre terminé par quelque figure
;
qui peut eftre compris

en quelque lieu, & remplir vn efpace en telle forte que tout autre

corps en foit exclus
;
qui peut eftre fenty, ou par l'attouchement,

ou par la veuë, ou par l'ouye, ou par le gouft, ou par l'odorat; qui

peut eftre meu en plufieurs façons, non par luy-mefme, mais par

quelque chofe d'étranger duquel il foit touché & dont il reçoiue

l'imprcffion. Car d'auoir en foy la puilfance de fe mouuoir, de fentir

& de penfer, ie ne croyois aucunement que l'on deuft attribuer ces

auantages à la nature corporelle ; au contraire, ie m'eftonnois plu-
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tort de voir que de femblables facultez fe rencontroient en certains

corps.

Mais moy, qui fuis-ie, maintenant que ie fupofe qu'il y a quel-

qu'vn qui eft extrêmement puiffant &, fi ie l'ofe dire, mnlicieux &
rufé, qui employé toutes les forces & toute ion induftrie à me
tromper? Puis-ie m'alfurer d'auoir la moindre de toutes les choies

que i'ay attribué cy-deffus à la nature corporelle ? | le m'arefte à y
penfer auec attention, ie paffe & repaffe toutes ces chofes en mon
efprit, & ie n'en rencontre aucune que ie puilTe dire eftre en moy.
Il n'eft pas befoin que ie m'arrefte à les dénombrer. Paffons donc
aux attributs de l'Ame, & vo3'ons s'il y en a quelques-vns qui foient

en moy. Les premiers ibnt de me nourir & de marcher; mais s'il

eft vray que ie n'ay point de
|
corps, il efl: vray auffi que ie ne puis 22

marcher ny me nourir. Vn autre ti\ de fentir ; mais on ne peut auffi

fentir fans le corps : outre que i'ay penfé fentir autrefois plufieurs

chofes pendant le fommeil, que i'ay reconnu à mon reueil n'auoir

point en effet fenties. Vn autre eft de penfer; & ie trouue icy que la

penfée efl vn attribut qui m'appartient : elle feule ne peut eltre

détachée de moy. lefuis, i'exijle : cela efl certain ; mais combien de

temps? A fçauoir, autant de temps que ie penfe; car peut-eftre fe

pouroit-il faire, fi ie ceffois de penfer, que ie cefferois en mefme
temps d'eftre ou d'exifler. le n'admets maintenant rien qui ne

foit neceffairement vray : ie ne fuis donc, precifement parlant,

qu'vne chofe qui penfe, c'eft à dire vn efprit, vn entendement ou
vne raifon, qui font des termes dont la fignification m'efloit au-

parauant inconnue. Or ie fuis vne chofe vraye, & vrayment exi-

ftante ; mais quelle chofe? le I'ay dit : vne chofe qui penfe. Et
quoy dauantage? l'exciteray encore mon imagination, pour chercher

fi ie ne fuis point quelque chofe de plus. le ne fuis point cet affem-

blage de membres, que l'on appelle le corps humain; ie ne fuis

point vn air délié & pénétrant, répandu dans tous ces membres; ie

ne fuis point vn vent, vn foufïïe, vne vapeur, ny rien de tout ce que
ie puis feindre & imaginer, puifque i'ay fupofé que tout cela n'eftoit

rien, & que, fans changer cette fupofition, ie trouue que ie ne laifTe

pas d'eflre certain que ie fuis quelque chofe.

Mais auffi peut-il arriuer que ces mefmes chofes,
|
que ie fuppofe 23

n'eftre point, parce qu'elles me font inconnues, ne font point en

effedl différentes de moy, que ie connois? le n'en fçay rien; ie ne
difpute pas maintenant de cela, ie ne puis donner mon iugement
que des chofes qui me font connues : i'ay reconnu que i'eflois, &
ie cherche quel ie fuis, moy que i'ay reconnu eftre. Or il eft tres-
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certain que cette notion & connoiffance de moy-mefme, ainfi preci-

fement prife, ne dépend point des chofes dont ll'exiftence ne m'efl:

pas encore connue ; ny par confequent, & à plus forte raifon, d'au-

cunes de celles qui font feintes & inuentées par l'imagination. Et

meùne ces termes de feindre & d'imaginer m'auertilTent de mon
erreur; car le feindrois en effet, û i'imaginois eftre quelque chofe,

puifque imaginer n'eft autre chofe que contempler la figure ou

l'image d'vne chofe corporelle. Or ie fçay des-ja certainement que

ie fuis, & que tout enfemble il fe peut faire que toutes ces images-

là, & généralement toutes les chofes que l'on rapporte à la nature

du corps, ne foient que des fonges ou des chimères. En fuitte de

quoy ie voy clairement que i'aurois auffi peu de railbn en difant :

i'exciteray mon imagination pour connoiftre plus diftinftement qui

ie fuis, que fi ie difois : ie fuis maintenant éueillé, & i'aperçoy

quelque chofe de réel & de véritable ; mais, parce que ie ne I'aper-

çoy pas encore affez nettement, ie m'endormiray tout exprés, afin

que mes fonges me reprefentent cela mefme auec plus de vérité &
d'euidence. Et ainfi, ie reconnois certainement que rien de tout ce

24 que ie puis com|prendre par le moyen de l'imagination, n'apartient

à cette connoiffance que i'ay de moy-mefme, & qu'il eft befoin de

rapeller & détourner fonefprit de cette façon de conceuoir, afin qu'il

puiffe luy-mefme reconnoifl:re bien diftinftement fa nature.

Mais qu'eft-ce donc que ie fuis? Vne chofe qui penfe. Qu'eft-ce

qu'vne chofe qui penfe? C'eft à dire vne chofe qui doute, qui con-

çoit, qui affirme, qui nie, qui veut, qui ne veut pas, qui imagine

aulTi, & qui fent. Certes ce n'efi: pas peu fi toutes ces chofes apartien-

nent à ma nature. Mais pourquoy n'y apartiendroient-elles pas ? Ne
fuis-ie pas encore ce mefme qui doute prefque de tout, qui neant-

moins entens & conçoy certaines chofes, qui affure & affirme

celles-là feules eftre véritables, qui nie toutes les autres, qui veux &
defire d'en connoiftre dauantage, qui ne veux pas eftre trompé, qui

imagine beaucoup de chofes, mefme quelquefois en dépit que l'en

aye, & qui en fens aufti beaucoup, comme par l'entremife des or-

ganes du corps ? Y a-t-il rien de tout cela qui ne foit auffi véritable

qu'il eft certain que ie fuis, & que i'exifte, quand mefme | ie dormi-

rois toujours, &queceluy qui m'a donné l'ellre le feruiroitde toutes

fes forces pour m'abufer? Y a-t-il auffi aucun de ces attributs qui

puiffe eftre diftingué de ma penfée, ou qu'on puiffe dire eftre feparé

de moy-mefme? Car il eft de foy fi euidcnt que c'eft moy qui doute,

qui entens, & qui defire, qu'il n'eft pas icy befoin de rien adjoufter

pour l'expliquer. Et i'ay auffi certainement la puiffance d'imaginer
;
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car
I

encore qu'il puiffe arriuer (comme i'ay fupofé auparauant) que 25

les cliofes que l'imagine ne foient pas vrayes, neantmoins cette

puilTance d'imaginer ne laiffe pas d'eftre réellement en moy, & fait

partie de ma penfée. Enfin le fuis le mefme qui fens, c'eft à dire qui

reçoy & connois les chofes comme par les organes des fens, puif-

qu'en effet ie voy la lumière, i'oy le bruit, ie reffens la chaleur.

Mais l'on me dira que ces apparences font fauffes & que ie dors.

Qu'il foit ainfi ; toutesfois, à tout le moins, il eft très-certain qu'il

me femble que ie voy, que i'oy, & que ie m'échauffe; & c'eft propre-

ment ce qui en moy s'apelle fentir, & cela, pris ainfi precifement,

n'eft rien autre chofe que penfer. D'où ie commence à connoiftre

quel ie fuis, auec vn peu plus de lumière & de diftinftion que cy-

deuant.

Mais ie ne me puis empefcher de croire que les chofes corporelles,

dont les images fe forment par ma penfée, & qui tombent fous les

fens, ne foient plus diftinftement connues que cette ie ne fçay quelle

partie de moy-mefme qui ne tombe point fous l'imagination : quoy

qu'en effet ce foit vne chofe bien étrange, que des chofes que ie

trouue douteufes & éloignées, foient plus clairement & plus facile-

ment connues de moy, que celles qui font véritables & certaines, &
qui appartiennent à ma propre nature. Mais ie voy bien ce que c'eft:

mon efprit fe plaift de s'égarer, & ne fe peut encore contenir dans

les iuftes bornes de la vérité. Relachons-luy donc encore vne fois la

I
bride, | afin que, venant cy-apres à la retirer doucement & à pro- 26

pos, nous le puiffions plus facilement régler & conduire.

Commençons par laconfideration des chofes les plus communes,
&que nous croyons comprendre le plus diftindement, à fçauoir les

corps que nous touchons & que nous voyons. le n'entens pas parler

des corps en gênerai, car ces notions générales font d'ordinaire plus

confufes, mais de quelqu'vn en particulier. Prenons pour exemple

ce morceau de cire qui vient d'eftre tiré de la ruche : il n'a pas

encore perdu la douceur du miel qu'il contenoit, il retient encore

quelque chofe de l'odeur des fleurs dont il a efté recueilly; fa cou-

leur, fa figure, fa grandeur, font apparentes ; il eft dur, il eft froid,

on le touche, & fi vous le frappez, il rendra quelque fon. Enfin

toutes les chofes qui peuuent diftindement faire connoiftre vn corps,

fe rencontrent en celuy-cy.

Mais voicy que, cependant que ie parle, on l'aproche du feu : ce

qui y reftoit de faueur s'exale, l'odeur s'éuanoûit, fa couleur fe

change, fa figure fe perd, fa grandeur augmente, il deuient liquide,

il s'échauffe, à peine le peut-on toucher, & quoy qu'on le frappe, il
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ne rendra plus aucun fon. La mefme cire demeure-t-elle après ce

changement? Il faut auouer qu'elle demeure ; & perfonne ne le peut

nier. Qu'eft-ce donc que l'on connoiffoit en ce morceau de cire auec

tant de diftinction ? Certes ce ne peut eftre rien de tout ce que i'y

27 ay remarqué par l'entremife des fens, puifque
|
toutes les chofes

qui tomboient fous le gouft, ou l'odorat, ou la veuë, ou l'attouche-

ment, ou l'ouye, fe trouuent changées, & cependant la mefme cire

demeure. Peut-eftre eftoit-ce ce que ie penfe maintenant, à fçauoir

que la cire n'eftoit pas ny cette douceur du miel, ny cette agréable

odeur des fleurs, ny cette blancheur, ny cette figure, ny ce fon,

mais feulement vn corps qui vn peu auparauant me paraiffoit fous

ces formes, & qui maintenant fe fait remarquer fous d'autres. Mais

qu'efl-ce. precifément parlant, que i'imagine, lorfque ie la conçoy

en cette forte? Confiderons-le
| attentiuement, & éloignant toutes les

chofes qui n'appartiennent point à la cire, voyons ce qui refte.

Certes il ne demeure rien que quelque chofe d'eflendu. de flexible

& de muable. Or qu'efl-ce que cela : flexible & muable? N'efl-ce

pas que i'imagine que cette cire eftant ronde efl capable de deue-

nir quarrée, & de paffer du quarré en vne figure triangulaire ? Non
certes, ce n'eft pas cela, puifque ie la conçoy capable de receuoir

vne infinité de femblables changemens, & ie ne fçaurois neantmoins

parcourir cette infinité par mon imagination, & par confequent

cette conception que i'ay de la cire ne s'accomplit pas par la faculté

d'imaginer.

Qu'eft-ce maintenant que cette extenfion ? N'efl-elle pas auffi

inconnue, puifque dans la cire qui fe fond elle augmente, & fe

trouue encore plus grande quand elle efl: entièrement fondue, &
beaucoup plus encore quand la chaleur augmente dauantage? Et ie

28 ne con|ceurois pas clairement & félon la vérité ce que c'eil que la

cire, fi ie ne penfois qu'elle eft capable de receuoir plus de varietez

félon l'extenfion, que ie n'en ay iamais imaginé. Il faut donc que ie

tombe d'accord, que ie ne fçaurois pas mefme conceuoir par l'imagi-

nation ce que c'eft que cette cire, & qu'il n'y a que mon entende-

ment feul qui le conçoiue; ie dis ce morceau de cire en particulier,

car pour la cire en gênerai, il eft encore plus euident. Or quelle eft

cette cire, qui ne peut eftre conceuë que par l'entendement ou l'ef-

prit? Certes c'eft la mefme que ie voy, que ie touche, que i'ima-

gine, & la mefme que ie connoillbis dés le commencement. Mais ce

qui eft à remarquer, fa perception, ou bien l'adion par laquelle on
l'aperçoit, n'eft point vne vifion, ny vn attouchement, ny vne imagi-

nation, & ne l'a iamais efté, quoy qu'il le femblaft ainfi auparauant,
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mais feulement vne infpedion de l'efprit, laquelle peut eftre impar-

faite & confufe, comme elle eftoit auparauant, ou bien claire &
diftinde, comme elle efl: à prefent, félon que mon attention fe porte

plus ou moins aux chofes qui font en elle, & dont elle eft compofée.

Cependant ie ne me Içaurois trop étonner, quand ie confidere

combien mon efprit a de foiblelTe, & de pente qui le porte infenfi-

blement dans l'erreur. Car encore que fans parler) ie confidere tout

cela en moy-mefme, les paroles toutesfois m'arreftent, & ie fuis

prefque trompé par les termes du langage ordinaire; car nous di-

fons que nous voyons la mefme cire, fi on
|
nous la prefente, & non 29

pas que nous iugeons que c'efl la mefme, de ce qu'elle a mefme cou-

leur & melme figure : d'où ie voudrois prefque conclure, que l'on

connoifl: la cire par la vifion des yeux, & non par la feule infpeiilion

de l'efprit, fi par hazard ie ne regardois d'vne feneftre des hommes
qui palïent dans la rue, à la veuë defquels ie ne manque pas de dire

que ie voy des hommes, tout de mefme que ie dis que ie voy de la

cire; Et cependant que voy-je de cette feneftre, finon des chapeaux

& des manteaux, qui peuuent couurir des fpeftres ou des hommes
feints qui ne fe remuent que par refl"ors? Mais ie iuge que ce font

de vrais hommes, & ainfi ie comprens, par la feule puiffance de

iuger qui refide en mon efprit, ce que ie croyois voir de mes yeux.

Vn homme qui tafche d'éleuer fa connoiflance au delà du com-

mun, doit auoir honte de tirer des occafions de douter des formes

& des termes de parler du vulgaire ; i'ayme mieux paffer outre, &
confiderer fi ie conceuois auec plus d'euidence & de perfection ce

qu'eftoit la cire, lorfque ie l'ay d'abord apperceuë, & que i'ay creu

la connoiftre par le moyen des fens extérieurs, ou à tout le moins
du fens commun, ainfi qu'ils appellent, c'eft à dire de la puiffance

imaginatiue, que ie ne la conçoy à prefent, après auoir plus exade-

ment examiné ce qu'elle eft, & de quelle façon elle peut eftre con-

nue. Certes il feroit ridicule de mettre cela en doute. Car, qu'y

auoit-il dans cette première perception qui fuft diftind & éuident, &
I
qui ne pouroit pas tomber en mefme forte dans le fens du moindre 3(?

des animaux? Mais quand ie diftingue la cire d'auec fes formes exté-

rieures, & que, tout de mefme que fi ie luy auois ofté fes vefte-

mens, ie la confidere toute nuë, certes, quoy qu'il fe puiiîe encore

rencontrer quelque erreur dans mon iugement, ie ne la puis con-

ceuoir de cette forte fans vn efprit humain.

I
Mais enfin que diray-ie de cet efprit, c'eft à dire de moy-mefme?

Car iufques icy ie n'admets en moy autre chofe qu'vn efprit. Que
prononceray-je, dis-je, de moy qui femble conceuoir auec tant de

Œuvres. IV. 4
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netteté & de diftinftion ce morceau de cire? Ne me connois-je pas

moy-mefme, non feulement auec bien plus de vérité & de certitude,

mais encore auec beaucoup plus de diftinction & de netteté ? Car fi

ie iuge que la cire eft, ou exifte, de ce que ie la voy, certes il fuit

bien plus euidemment que ie fuis, ou que i'exifte moy-mefme, de

ce que ie la voy. Car il fe peut faire que ce que ie voy ne foit pas

en effet de la cire ; il peut auffi arriuer que ie n'aye pas mefme des

yeux pour voir aucune chofe ; mais il ne fe peut pas faire que,

lorfque ie voy, ou (ce que ie ne diftingue plus) lorfque ie penfe

voir, que moy qui penfe ne fois quelque chofe. De mefme, fi ie iuge

que la cire exifte, de ce que ie la touche, il s'enfuiura encore la

mefme chofe, à fçauoir que ie fuis ; & fi ie le iuge de ce que mon
imagination me le perfuade, ou de quelque autre caufe que ce foit,

31 ie concluray toufiours la mefme chofe. Et ce que i'ay re|marqué icy

de la cire, fe peut apliquer à toutes les autres chofes qui me font

extérieures, & qui fe rencontrent hors de raoy.

Or fi la notion & la connoifl'ance de la cire femble eftre plus nette

& plus diftinde, après qu'elle a efté découuerte non feulement par

la veuë ou par l'attouchement, mais encore par beaucoup d'autres

caufes, auec combien plus d'euidence, de diftinttion & de netteté,

me dois-je connoiftre moy-mefme, puifque toutes les raifons qui

feruent à connoiftre & conceuoir la nature de la cire, ou de quelque

autre corps, prouuent beaucoup plus facilement & plus euidem-

ment la nature de mon efprit î Et il fe rencontre encore tant

d'autres chofes en l'efprit mefme, qui peuuent contribuer à l'éclair-

ciffement de fa nature, que celles qui dépendent du corps, comme
celles-cy, ne méritent quafi pas d'eftre nombrées.

Mais enfin me voicy infenfiblement reuenu où | ie voulois ; car,

puifque c'eft vne chofe qui m'eft à prefent connue, qu'à proprement

parler nous ne conceuons les corps que par la faculté d'entendre

qui eft en nous, & non point par l'imagination ny par les fens, &
que nous ne les connoifi"ons pas de ce que nous les voyons, ou que

nous les touchons, mais feulement de ce que nous les conceuons

par la penfée, ie connois euidemment qu'il n'y a rien qui me foit

plus facile à connoiftre que mon efprit. Mais, parce qu'il eft prefque

impoflible de fe deffaire fi promptement d'vne ancienne opinion, il

fera bon | que ie m'arrefte vn peu en cet endroit, afin que, par la

longueur de ma méditation, i'imprime plus profondement en ma
mémoire cette nouuelle connoiffance.

32
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[Méditation troisième. 33

De Dieu; qu'il exijîe.

le fermeray maintenant les yeux, ie boucheray mes oreilles, ie

détourneray tous mes fens, i'effaceray mefme de ma penfée toutes

les images des chofes corporelles, ou du moins, parce qu'à peine

cela fe peut-il faire, ie les reputeray comme vaines & comme
fauffes; & ainfi m'entretenant feulement moy-mefme, & confiderant

mon intérieur, ie tafcheray de me rendre peu à peu plus connu &
plus familier à moy-mefme. le fuis vne chofe qui penfe, c'eft à dire

qui doute, qui affirme, qui nie, qui connoifl peu de chofes, qui en

ignore beaucoup, qui ayme, qui haït, qui veut, qui ne veut pas, qui

imagine auffi, & qui fent. Car, ainfi que i'ay remarqué cy-deuant,

quoy que les chofes que ie fens & que i'imagine ne foient peut-eflre

rien du | tout hors de moy & en elles-mefmes, ie fuis neantmoins 34

allure que ces façons de penfer, que l'appelle fentimens & imagi-

nations,
I
en tant feulement qu'elles font des façons de penfer, re-

fident & fe rencontrent certainement en moy. Et dans ce peu que ie

viens de dire, ie croy auoir rapporté tout ce que ie fçay véritable-

ment, ou du moins tout ce que iufques icy i'ay remarqué que ie

fçauois.

Maintenant ie confidereray plus exactement fi peut-eftre il ne fe

retrouue point en moy d'autres connoifl'ances que ie n'aye pas

encore apperceuës. le fuis certain que ie fuis vne chofe qui penfe
;

mais ne fçay-je donc pas aufTi ce qui eft requis pour me rendre cer-

tain de quelque chofe? Dans cette première connoilfance, il ne fe

rencontre rien qu'vne claire & diftinfte perception de ce que ie con-

nois; laquelle de vray ne feroit pas fufSfante pour m'affurer qu'elle

eft vraye, s'il pouuoit iamais arriuer qu'vne chofe que ie conceurois

ainfi clairement & diftindement fe trouuaft faufle. Et partant il me
femble que des-ja ie puis eftablir pour règle générale, que toutes les

chofes que nous conceuons fort clairement & fort diftinftement, font

toutes vrayes.

Toutesfois i'ay receu & admis cy-deuant plufieurs chofes comme
très-certaines & tres-manifeftes , lefquelles neantmoins i'ay re-

connu par après eftre douteufes & incertaines. Quelles eftoient donc

ces chofes-là? C'eltoit la Terre, le Ciel, les Aftres, & toutes les

autres chofes que i'apperceuois par l'entremife de mes | fens. Or 35
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qu'eft-ce que ie conceuois clairement &difl.inftement en elles? Certes

rien autre chofe finon que les idées ou les penfées de ces chofes fe

prefentoient à mon efprit. Et encore à prefent ie ne nie pas que ces

idées ne fe rencontrent en moy. Mais il y auoit encore vne autre

chofe que i'alfurois, & qu'à caufe de l'habitude que i'auois à la

croire, ie penfois apperceuoir tres-clairement, quoy que véritable-

ment ie ne l'apperceuffe point, à fçauoir qu'il y auoit des chofes

hors de moy, d'où procedoient ces idées, & aufquelles elles eitoient

tout à fait femblables. Et c'eftoit en cela que ie me trompois ; ou, fi

peut-eftre ie iugeois félon la vérité, ce n'eftoit aucune connoiffance

que i'euffe, qui fuft caufe de la vérité de mon iugement.

Mais lorfque ie confiderois quelque chofe de fort fimple & de

fort facile touchant l'Arithmétique & la Géométrie,
|
par exemple

que deux & trois ioints enfemble produifent le nombre de

cinq, & autres chofes femblables, ne les conceuois-je pas au moins

affez clairement pour alTurer qu'elles eftoient vrayesî Certes fi i'ay

iugé depuis qu'on pouuoit douter de ces chofes, ce n'a point efté

pour autre raifon, que parce qu'il me venoit en l'efprit, que peut-

eftre quelque Dieu auoit pu me donner vne telle nature, que ie

me trompaffe mefme touchant les chofes qui me femblent les plus

manifeftes. Mais toutes les fois que cette opinion cy-devant conceuë

de la fouueraine puiffance d'vn Dieu fe prefente à ma penfée, ie fuis

36 contraint d'auoiier
|
qu'il luy eft facile, s'il le veut, de faire en forte

que ie m'abufe, mefme dans les chofes que ie cro}' connoiftre auec

vne euidence très-grande. Et au contraire toutes les fois que ie me
tourne vers les choies que ie penfe conceuoir fort clairement, ie fuis

tellement perfuadé par elles, que de moj'-mefme ie me laiffe em-
porter à ces paroles : Me trompe qui poura, fi eft-ce qu'il ne fçau-

roit iamais faire que ie ne fois rien, tandis que ie penferay eftre

quelque chofe; ou que quelque iour il foit vray que ie n'aye iamais

efté, eftant vray maintenant que ie fuis; ou bien que deux & trois

ioints enfemble faffent plus ny moins que cinq, ou chofes fem-

blables, que ie voy clairement ne pouuoir eftre d'autre façon que ie

les conçoy.

Et certes, puifque ie n'ay aucune raifon de croire qu'il y ait

quelque Dieu qui foit trompeur, & mefme que ie n'ay pas encore

confideré celles qui prouuent qu'il y a vn Dieu, la raifon de douter

qui dépend feulement de cette opinion, eft bien légère, & pour ainfi

dire Metaphyfique. Mais afin de la pouuoir tout à fait ofter, ie dois

examiner s'il y a vn Dieu, fi-toft que l'occafion s'en prefentera; &
fi ie trouue qu'il y en ait vn, ie dois aufli examiner s'il peut eftre
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trompeur: car fans la connoiffance de ces deux veritez, ie ne voy

pas que ic puiffe iamais cflrc certain d'aucune chofe. Et afin que

ie puilfe auoiroccafion d'examiner cela fans interrompre l'ordre de

méditer que ie me fuis propofé, qui ei\ de paifcr par degrcz des no-

tions que ie trouueray les premières en mon efprit à celles que i'y

pouray
|
trouuer par après, | il faut icy que ie diuife toutes mes pen- 37

fées en certains genres, & que ie confiderc dans lefquels de ces

genres il y a proprement de la vérité ou de l'erreur.

Entre mes penfées, quelques-vnes font comme les images des

chofes, & c'eft à celles-là feules que conuient proprement le nom
d'idée : comme lorfque ie me reprefente vn homme, ou vne Chi-
mère, ou le Ciel, ou vn Ange, ou Dieu mefme. D'autres, outre

cela, ont quelques autres formes : comme, lorfque ie veux, que ie

crains, que i'affirme ou que ie nie, ie conçoy bien alors quelque

chofe comme le fujet de l'action de mon efprit, mais i'adjoufle auffi

quelque autre chofe par cette adion à l'idée que i'ay de cette chofe-

là; & de ce genre de penfées, les vnes font appellées volontez ou
affedions, & les autres iugemens.

Maintenant, pour ce qui concerne les idées, û on les confidere

feulement en elles-mefmes, & qu'on ne les rapporte point à quelque

autre chofe, elles ne peuuent, à proprement parler, eflre fauffes;

car foit que i'imagine vne Chèvre ou vne Chimère, il n'eft pas moins
vray que i'imagine l'vne que l'autre.

Il ne faut pas craindre auffi qu'il fe puiffe rencontrer de la fauffeté

dans les affedions ou volontez ; car encore que ie puiffe defirer des

chofes mauuaifes, ou mefme qui ne furent iamais, toutesfois il n'eft

pas pour cela moins vray que ie les defire.

Ainfi il ne refte plus que les feuls iugemens, dans lefquels ie dois

prendre garde foigneufement de ne me | point tromper. Or la prin- 38

cipale erreur & la plus ordinaire qui s'y puiffe rencontrer, confifte

en ce que ie iuge que les idées qui font en moy ; font femblables, ou
conformes à des chofes qui font hors de moy ; car certainement, fi

ie confiderois feulement les idées comme de certains modes ou fa-

çons de ma penfée, fans les vouloir rapporter à quelque autre chofe

d'extérieur, à peine me pouroient-elles donner occafion de faillir.

Or de ces idées les vnes me femblent eftre nées auec moy, les

autres eftre étrangères & venir de dehors, | & les autres eftre faites

& inuentées par moy-mefme. Car, que i'aye la faculté de conceuoir

ce que c'eft qu'on nomme en gênerai vne chofe, ou vne vérité, ou
vne penfée, il me femble que ie ne tiens point cela d'ailleurs que
de ma nature propre; mais fi i'oy maintenant quelque bruit, fi ie
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voy le Soleil, fi ie fens de la chaleur, iufqu'à cette heure i'ay iugé

que ces fentimens procedoient de quelques chofes qui exiftent hors

de moy; & enfin il me femble que les Syrenes, les Hypogrifes &
toutes les autres femblables Chimères font des fidions & inuentions

de mon efprit. Mais aufli peut-eftre me puis-je perfuader que toutes

ces idées font du genre de celles que i'apelle étrangères, & qui

viennent de dehors, ou bien qu'elles font toutes nées auec moy, ou

bien qu'elles ont toutes efté faites par moy ; car ie n'ay point encore

clairement découuert leur véritable origine. Et ce que i'ay princi-

palement à faire en cet endroit, eft de confiderer, touchant celles qui

39 me femblent venir de quelques objets qui font hors de
|
moy,

quelles font les raifons qui m'obligent à les croire femblables à ces

objets.

La première de ces raifons eft qu'il me femble que cela m'eft en-

feigné par la nature ; & la féconde, que l'expérimente en moy-mefme

que ces idées ne dépendent point de ma volonté; car fouuent elles

fe prefentent à moy malgré moy, comme maintenant, foit que ie le

veuille, foit que ie ne le veuille pas, ie fens de la chaleur, & pour

cette caufe ie me perfuade que ce fentiment ou bien cette idée de la

chaleur eft produite en moy par vne chofe différente de moy, à

fçauoir par la chaleur du feu auprès duquel ie me rencontre. Et ie

ne voy rien qui me femble plus raifonnable, que de iuger que cette

chofe étrangère enuoye & imprime en moy fa reffemblance pluftoft

qu'aucune autre chofe.

Maintenant il faut que ie voye fi ces raifons font aftez fortes &
conuaincantes. Quand ie dis qu'il me femble que cela m'eft en-

feigné par la nature, i'entens feulement par ce mot de nature vne

certaine inclination qui me porte à croire cette chofe, & non pas

vne lumière naturelle qui me face connoiftre qu'elle eft vraye. Or
ces deux chofes différent beaucoup entr'elles; car ie ne fçaurois

rien reuoquer en doute de ce que la lumière naturelle me fait voir

eftre vray, ainfi qu'elle m'a tantoft fait voir que, de ce que ie dou-

tois, ie pouuois conclure que i'eftois. Et ie n'ay en moy aucune

autre faculté, ou puiffance, pour diftinguer le vray du faux, qui me
puiffe enfeigner que ce que cette lumière me monftre comme vray

40 ne l'eft pas, & à qui ie me
|
puiffe tant fier qu'à elle. | Mais, pour ce

qui eft des inclinations qui me femblent auffi m'eftre naturelles, i'ay

fouuent remarqué, lorfqu'il a efté queftion de faire choix entre les

vertus & les vices, qu'elles ne m'ont pas moins porté au mal qu'au

bien; c'eft pourquoy ie n'ay pas fujet de les fuiure non plus en ce

qui regarde le vray & le faux.
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Et pour l'autre raifon, qui eft que ces idées doiuent venir d'ail-

leurs, puifqu'cUes ne dépendent pas de ma volonté, ie ne la trouue

non plus conuaincante. Car tout de mcfme que ces inclinations,

dont ie parlois tout maintenant, le trouuent en moy, nonobltant

qu'elles ne s'accordent pas toufiours auec ma volonté, ainfi peut-

eilre qu'il y a en moy quelque faculté ou puiiTance propre à pro-

duire ces idées fans l'ayde d'aucunes chofes extérieures, bien qu'elle

ne me foit pas encore connue; comme en effet il m'a toufiours

femblé iufques icy que, lorfque ie dors, elles fe forment ainfi en

moy fans l'ayde des objets qu'elles reprcfentent. Et enfin, encore

que ie demeuraffe d'accord qu'elles font caufées par ces objets, ce

n'efl pas vne confequence neceffaire qu'elles doiuent leur eftre

femblables. Au contraire, i'ay fouuent remarqué, en beaucoup

d'exemples, qu'il y auoit vne grande différence entre l'objet & fon

idée. Comme, par exemple, ie trouue dans mon efprit deux idées

du Soleil toutes diuerfes : l'vne tire fon origine des fens, & doit

eflre placée dans le genre de celles que i'ay dit cy-deffus venir de

dehors, par laquelle il me paroift extrêmement petit; l'autre eft

I

prife des raifons de l'Aftronomie, c'eft à dire de certaines notions 41

nées auec moy, ou enfin eft formée par moy-mefme de quelque

forte que ce puiffe eftre, par laquelle il me paroift plufieurs fois plus

grand que toute la terre. Certes, ces deux idées que ie conçoy du

Soleil, ne peuuent pas eftre toutes deux femblables au mefme Soleil;

& la raifon me fait croire que celle qui vient immédiatement de

fon apparence, eft celle qui luy eft le plus diffemblable.

Tout cela me fait affez connoiftre que iufques à cette heure ce n'a

point efté
|
par vn iugement certain & prémédité, mais feulement

par vne aueugle & téméraire impulfion, que i'ay creu qu'il y auoit

des chofes hors de moy, & différentes de mon eftre, qui, par les

organes de mes fens, ou par quelque autre moyen que ce puiffe

eftre, enuoyoient en moy leurs idées ou images, & y imprimoient

leurs reffemblances.

Mais il fe prefente encore vne autre voye pour rechercher fi,

entre les chofes dont i'ay en moy les idées, il y en a quelques-vnes

qui exiftent hors de moy. A fçauoir, fi ces idées font prifes en tant

feulement que ce font de certaines façons de penfer, ie ne recon-

nois entr'elles aucune différence ou inégalité, & toutes femblent

procéder de moy d'vne mefme forte; mais, les confiderant comme
des images, dont les vnes reprefentent vne chofe & les autres vne

autre, il eft euident qu'elles font fort différentes les vnes des

autres. Car, en effet, celles qui me reprefentent des fubftances,
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42 font fans doute quelque chofe de plus, & contiennent
|
en foy

(pour ainfi parler) plus de realité objediue, c'efl: à dire participent

par reprefentation à plus de degrez d'eftre ou de perfection, que

celles qui me reprefentent feulement des modes ou accidens. De
plus, celle par laquelle ie conço}' vn Dieu fouuerain, éternel, infini,

immuable, tout connoilfant, tout puifl'ant, & Créateur vniuerfel de

toutes les chofes qui font hors de luy ; celle-là, dis-je, a certai-

nement en foy plus de realité objeftiue, que celles par qui les

fubftances finies me font reprefentées.

Maintenant c'elt vne chofe manifefte par la lumière naturelle,

qu'il doit y auoir pour le moins autant de realité dans la caufe

efficiente & totale que dans fon effed: : car d'où eft-ce que l'effed

peut tirer fa realité, fmon de fa caufe ? & comment cette caufe la

luy pouroit-elle communiquer, fi elle ne l'auoit en elle-mefme?

Et de là il fuit, non feulement que le néant ne fçauroit produire

aucune chofe, mais auffi que ce qui eft plus parfait, c'eft à dire qui

contient en foy plus de realité, | ne peut eftre vne fuite & vne dé-

pendance du moins parfait. Et cette vérité n'eft pas feulement

claire & euidente dans les effets qui ont cette realité que les Philo-

fophes appellent actuelle ou formelle, mais aulTi dans les idées où

l'on confidere feulement la realité qu'ils nomment objediue : par

exemple, la pierre qui n'a point encore efté, non feulement ne peut

pas maintenant commencer d'eftre, û elle n'eft produitte par vne
43 chofe qui polTede en foy formellement, ou emi|nemment, tout ce

qui entre en la compofition de la pierre, c'eft à dire qui contienne

en foy les mefmes chofes ou d'autres plus excellentes que celles qui

font dans la pierre; & la chaleur ne peut eftre produite dans vn
fujet qui en eftoit auparauant priué, fi ce n'eft par vne chofe qui

foit d'vn ordre, d'vn degré ou d'vn genre au moins auffi parfait que

la chaleur, & ainfi des autres. Mais encore, outre cela, l'idée de la

chaleur, ou de la pierre, ne peut pas eftre en moy, fi elle n'y a efté

mife par quelque caufe, qui contienne en foy pour le moins autant

de realité, que i'en conço}^ dans la chaleur ou dans la pierre. Car
encore que cette caufe-là ne tranfmette en mon idée aucune chofe

de fa realité aftuelle ou formelle, on ne doit pas pour cela s'ima-

giner que cette caufe doiue eftre moins réelle; mais on doit fçauoir

que toute idée cftant vn ouurage de l'efprit, fa nature eft telle

qu'elle ne demande de foy aucune autre realité formelle, que celle

qu'elle reçoit & emprunte de la penfée ou de l'efprit, dont elle eft

feulement vn mode, c'eft à dire vne manière ou façon de penfer.

Or, afin qu'vne idée contienne vne telle realité objediue plutoft
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qu'vne autre, elle doit fans doute auoir cela de quelque caufe, dans

laquelle il fc rencontre pour le moins autant de realité formelle que

cette idée contient de realité objeftiue. Car û nous fupofons qu'il

fe trouue quelque chofe dans l'idée, qui ne fe rencontre pas dans fa

caufe, il faut donc qu'elle tienne cela du néant; mais, pour impar-

faite que foit cette façon d'eftre, par laquelle vne chofe eft objefti-

uement
|
ou par reprefentation dans l'entendement par fon idée, ^*

certes on ne peut pas neantmoins dire que cette façon & maniere-

là ne foit rien, ny par confequent que cette idée tire fon ori-

gine du néant. le ne dois pas aufTi douter qu'il ne foit neceffaire

|que la realité foit formellement dans les caufes de mes idées,

quoy que la realité que ie confidere dans ces idées foit feulement

objediue, ny penfer qu'il fuffit que cette realité fe rencontre obiedi-

uement dans leur (s) caufes; car, tout ainfi que cette manière d'eftre

obiediuement appartient aux idées, de leur propre nature, de

mefme aufli la manière ou la façon d'eftre formellement appartient

aux caufes de ces idées (à tout le moins aux premières & princi-

pales) de leur propre nature. Et encore qu'il puiffe arriuer qu'vne

idée donne la naiffance à vne autre idée, cela ne peut pas toutes-

fois eftre à rinfin}^ mais il faut à la fin paruenir à vne première

idée, dont la caufe foit comme vn patron ou vn original, dans

lequel toute la realité ou perfection foit contenue formellement &
en effet, qui fe rencontre feulement obiediuement ou par repre-

fentation dans ces idées. En forte que la lumière naturelle me
fait connoiftre euidemment, que les idées font en moy comme
des tableaux, ou des images, qui peuuent à la vérité facilement

déchoir de la perfeclion des chofes dont elles ont eflé tirées, mais

qui ne peuuent iamais rien contenir de plus grand ou de plus

parfait.

Et d'autant plus longuement & foigneufement l'examine toutes

ces chofes, d'autant plus clairement & di|ftinc"tement ie connois 45

qu'elles font vrayes. Mais enfin que concluray-je de tout cela? C'eft

à fçauoir que, fi la realité obiedtiue de quelqu'vne de mes idées eft

telle, que ie connoifie clairement qu'elle n'cft point en moy, ny

formellement, ny éminemment, & que par confequent ie ne puis

pas moy-mefme en eftre la caufe, il fuit de là necelfairement que ie

ne fuis pas feul dans le monde, mais qu'il}' a encore quelque autre

chofe qui exifte, & qui eft la caufe de cette idée; au lieu que, s'il

ne fe rencontre point en moy de telle idée, ie n'auray aucun argu-

ment qui me puifl"e conuaincre & rendre certain de l'exiftence

d'aucune autre chofe que de moy-mefme; car ie les ay tous foi-

ŒUVRES. IV. 5
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gneufement recherchez, & ie n'en ay peu trouuer aucun autre

iufqu'à prefent.

Or entre ces idées, outre celle qui me reprefente à moy-mefme,

de laquelle il ne peut y auoir icy aucune difficulté, | il y en a vne

autre qui me reprefente vn Dieu, d'autres des chofes corporelles &
inanimées, d'autres des anges, d'autres des animaux, & d'autres

enfin qui me reprefentent des hommes femblables à moy. Mais

pour ce qui regarde les idées qui me reprefentent d'autres hommes,

ou des animaux, ou des anges, ie conçoy facilement qu'elles

peuuent eflre formées par le mélange & la compofition des autres

idées que i'ay des chofes corporelles & de Dieu, encores que hors

de moy il n'y euft point d'autres hommes dans le monde,ny aucuns

animaux, ny aucuns anges. Et pour ce qui regarde les idées des

chofes corporelles, ie n'y reconnois rien de fi grand ny de fi excel-

46 lent, qui ne me femlble pouuoir venir de moy-mefme ; car, fi ie les

confidere de plus prés, & fi ie les examine de la mefme façon que

i'examinay hier l'idée de la cire, ie trouue qu'il ne s'y rencontre

que fort peu de chofes que ie conçoiue clairement & diftindement :

à fçauoir, la grandeur ou bien l'extenfion en longueur, largeur &
profondeur; la figure qui eft formée par les termes & les bornes de

cette extenfion;la fituation que les corps diuerfement figurez gardent

entr'eux; & le mouuement ou le changement de cette fituation;

aufquelles on peut adjouter la fubftance, la durée, & le nombre.

Quant aux autres chofes, comme la lumière, les couleurs, les fons,

les odeurs, les faueurs, la chaleur, le froid, & les autres qualitez

qui tombent fous l'attouchement, elles fe rencontrent dans ma
penfée auec tant d'obfcurité & de confufion, que i'ignore mefme fi

elles font véritables, ou faufl'es & feulement apparentes, c'eft à dire

fi les idées que ie conçoy de ces qualitez, font en effet les idées de

quelques chofes réelle?, ou bien fi elles ne me reprefentent que des

eftres chymeriques, qui ne peuuent exifl:er. Car, encore que i'aye

remarqué cy-deuant, qu'il n'y a que dans les iugemens que fe

puilTe rencontrer la vraye & formelle fauffeté, il fe peut neantmoins

trouuer dans les idées vne certaine fauffeté matérielle, à fçauoir,

lorfqu'elles reprefentent ce qui n'eft rien comme fi c'efl:oit quelque

chofe. Par exemple, les idées que i'ay du froid & de la chaleur font

fi peu claires & fi peu diftindes,
|
que par leur moyen ie ne puis pas

47 difcerner fi le froid eft feulement vne priuation de la
|
chaleur, ou

la chaleur vne priuation du froid, ou bien fi l'vne & l'autre font

des qualitez réelles, ou fi elles ne le font pas ; & d'autant que, les

idées eftant comme des images, il n'y en peut auoir aucune qui ne
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nous femble reprefenter quelque choie, s'il eft vray de dire que le

froid ne foit autre chofe qu'vne priuation de la chaleur, l'idée qui

me le reprefente comme quelque chofe de réel & de pofitif, ne fera

pas mal à propos appellée faulle, & ainfi des autres femblables idées ;

aufquelles certes il n'efl pas neceffaire que i'attribuë d'autre au-

theur que moy-meftne. Car, fi elles font fauffes, c'eft: à dire fi elles

reprefentent des chofes qui ne font point, la lumière naturelle me
fait connoiftre qu'elles procèdent du néant, c'eft à dire qu'elles ne

font en mov, que parce qu'il manque quelque chofe à ma nature,

& qu'elle n'efl pas toute parfaite. Et fi ces idées font vrayes, neant-

moins, parce qu'elles me font paroiftre fi peu de realité, que mefme
ie ne puis pas nettement difcerner la chofe reprefentée d'auec le

non eftre, ie ne voy point de raifon pourquoy elles ne puiffent eftre

produites par moy-mefme, & que ie n'en puiffe eftre l'auteur.

Quant aux idées claires & diftinftes que i'ay des chofes corpo-

relles, il y en a quelques-vnes qu'il femble que i'aye pu tirer de

l'idée que i'ay de moy-mefme, comme celle que i'ay de la fub-

ftance, de la durée, du nombre, & d'autres chofes femblables. Car,

lorfque ie penfe que la pierre eft vne fubftance, ou bien vne chofe

qui de foy eft capable d'exifter, puis que ie fuis
|
vne fubftance, 48

quoy que ie conçoiue bien que ie fuis vne chofe qui penfe & non

étendue, & que la pierre au contraire eft vne chofe étendue & qui

ne penfe point, & qu'ainfi entre ces deux conceptions il fe ren-

contre vne notable différence, toutesfois elles femblent conuenir

en ce qu'elles reprefentent des fubftances. De mefme, quand ie

penfe que ie fuis maintenant, & que ie me reffouuiens outre cela

d'auoir efté autresfois, & que ie conçoy plufieurs diuerfes penfées

dont ie connois le nombre, alors i'acquiers en moy | les idées de la

durée & du nombre, lefquelles, par après, ie puis transférer à

toutes les autres chofes que ie voudray.

Pour ce qui eft des autres qualitez dont les idées des chofes

corporelles font compofées, à Içauoir l'étendue, la figure, la fitua-

tion, & le mouuement de lieu, il eft vray qu'elles ne font point

formellement en moy, puiique ie ne fuis qu'vne chofe qui penfe
;

mais parce que ce font feulement de certains modes de la fub-

ftance, & comme les veftemens fous lefquels la fubftance corporelle

nous paroift, & que ie fuis auili moy-mefme vne fubftance, il femble

qu'elles puiflent eftre contenues en moy éminemment.

Partant il ne refte que la feule idée de Dieu, dans laquelle il faut

confiderer s'il y a quelque chofe qui n'ait pu venir de moy-mefme.

Par le nom de Dieu i'entens vne fubftance infinie, éternelle, im-
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muable, indépendante, toute connoiffante, toute puifiante, & par

laquelle moy-mefme, & toutes les autres chofes qui font (s'il eft

49 vray qu'il y en ait qui exiftent) ont eflé créées
|
& produites. Or ces

auantages font fi grands & fi eminens, que plus attentiuement ie les

confidere, & moins ie me perfuade que l'idée que l'en ay puiffe

tirer fon origine de moy feul. Et par confequent il faut neceffai-

rement conclure de tout ce que i'ay dit auparauant, que Dieu

e.xifte ; car, encore que l'idée de la fubflance foit en moy, de cela

mefme que ie fuis vne fubftance, ie n'aurois pas neantmoins l'idée

d'vne fubftance infinie, moy qui fuis vn eftre finy, fi elle n'auoit

efté mife en moy par quelque fubftance qui fuft véritablement

infinie.

Et ie ne me dois pas imaginer que ie ne conçoy pas l'infiny par

vne véritable idée, mais feulement par la négation de ce qui eft finy,

de mefme que ie comprens le repos & les ténèbres par la négation

du mouuement & de la lumière : puifqu'au contraire ie voy mani-
feftement qu'il fe rencontre plus de realité dans la fubftance infinie,

que dans la fubftance finie, & partant que i'ay en quelque façon

premièrement en moy la notion de l'infin}', que du finy, c'eft à dire

de Dieu, que de moy-mefme. Car comment feroit-il poffible que ie

peuffe connoiftre que ie doute & que | ie defire, c'eft à dire qu'il me
manque quelque chofe & que ie ne fuis pas tout parfait, fi ie n'auois

en moy aucune idée d'vn eftre plus parfait que le mien, par la com-
paraifon duquel ie connoiftrois les défauts de ma nature?

Et l'on ne peut pas dire que peut-eftre cette idée de Dieu eft ma-
50 teriellement fauffe, & que par conjfequent ie la puis tenir du néant,

c'eft à dire qu'elle peut eftre en moy pource que i'ay du défaut,

comme i'ay dit cy-deuant des idées de la chaleur & du froid, &
d'autres chofes femblables : car, au contraire, cette idée eftant fort

claire & fort diftinfte, & contenant en foy plus de realité obiefliue

qu'aucune autre, il n'y en a point qui foit de foy plus vraye, ny qui

puiffe eftre moins foupçonnée d'erreur & de fauffeté.

L'idée, dis-je, de cet eftre fouuerainement parfait & infiny eft

entièrement vraye
; car, encore que peut-eftre l'on puiffe feindre

qu'vn tel eftre n'exifte point, on ne peut pas feindre neantmoins que
fon idée ne me reprefente rien de réel, comme i'ay tantoft dit de
l'idée du froid.

Cette mefme idée eft aufti fort claire & fort diftinfle, puifque
tout ce que mon efprit conçoit clairement & diftindement de réel

& de vray, & qui contient en foy quelque perfedion, eft contenu &
renfermé tout entier dans cette idée.
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Et cecy ne laiffe pas d'eftre vra}', encore que ie ne comprenne pas

l'infiny, ou mcfme qu'il le rencontre en Dieu vne infinité de chnfes

que ie ne puis comprendre, ny peut-eftre auffi atteindre aucune-

ment par la penfée : car il eft de la nature de l'infiny, que ma
nature, qui eft finie & bornée, ne le puilfe comprendre; & il fuffit

que ie conçoiue bien cela, & que ie iuge que toutes les chofes que

le conçoy clairement, & dans lefquelles ie fçay qu'il y a queljque 51

perfeélion, & peut-eftre auffi vne infinité d'autres que i'ignore, font

en Dieu formellement ou éminemment, afin que l'idée que i'en ay

foit la plus vraye, la plus claire & la plus diftinde de toutes celles

qui font en mon efprit.

Mais peut-eftre auffi que ie fuis quelque chofe de plus que ie ne

m'imagine, & que toutes les perfedions que i'attribuë à la nature

d'vn Dieu, font en quelque façon en moy en puiffance, quoy qu'elles

ne fe produifent pas encore, | & ne fe facent point paroiftre par leurs

aftions. En effet l'expérimente defia que ma connoiffance s'aug-

mente & fe perfeftionne peu à peu, & ie ne voy rien qui la puiffe

empefcher de s'augmenter de plus en plus iufques à l'infiny; puis,

eitant ainfi accreuë & perfedionnée, ie ne voy rien qui empefche

que ie ne puiffe m'acquerir par fon moyen toutes les autres per-

fections de la nature Diuine ; & enfin il femble que la puiffance que

i'ay pour l'acquifition de ces perfeflions, û elle eft en moy, peut

eftre capable d'y imprimer & d'y introduire leurs idées. Toutesfois,

en y regardant vn peu de prez, ie reconnois que cela ne peut eftre;

car, premièrement, encore qu'il fuft vray que ma connoiffance ac-

quift tous les iours de nouueaux degrez de perfection, & qu'il y euft

en ma nature beaucoup de chofes en puiffance, qui n'y font pas

encore actuellement, toutesfois tous ces auantages n'appartiennent

& n'approchent en aucune forte de l'idée que i'ay de la Diuinité,

dans laquelle rien ne
|
fe rencontre feulement en puiffance, mais 52

tout y eft actuellement & en effeCt. Et mefme n'eft-ce pas vn argu-

ment infaillible & très-certain d'imperfeCtion en ma connoiffance,

de ce qu'elle s'accroift peu à peu, & qu'elle s'augmente par degrez ?

Dauantage, encore que ma connoiffance s'augmentaft de plus en

plus, neantmoins ie ne laiffe pas de conceuoir qu'elle ne fçauroit

eftre actuellement infinie, puifqu'elle n'arriuera iamais à vn fi haut

point de perfeCtion, qu'elle ne foit encore capable d'acquérir

quelque plus grand accroiffement. Mais ie conçoy Dieu actuelle-

ment infiny en vn fi haut degré, qu'il ne fe peut rien adioufter à la

fouueraine perfeCtion qu'il poffede. Et enfin ie comprens fort bien

que l'eftre objeCtif d'vne idée ne peut eftre produit par vn eftre qui
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exifte feulement en puiffance, lequel à proprement parler n'eft rien,

mais feulement par vn eftre formel ou aftuel.

Et certes ie ne voy rien en tout ce que ie viens de dire, qui ne

foit tres-aifé à connoiftre par la lumière naturelle à tous ceux qui

voudront)' penfer foigneufement ; mais lorfque ie relâche quelque

chofe de mon attention, mon efprit fe trouuant obfcurcy & comme
aueuglé par les images des chofes fenfibles, ne fe reffouuient pas

facilement de la raifon pourquoy l'idée que i'ay d'vn eftre plus par-

fait que le mien, doit neceffai rement auoir efté mife en moy par vn

eftre qui foit en effet plus parfait.

53
I
C'eft pourquoy ie veux icy pafl"er outre, & confiderer

|
fi moy-

mefme, qui ay cette idée de Dieu, ie pourrois eftre, en cas qu'il n'y

euft point de Dieu. Et ie demande, de qui aurois-je mon exiflence?

Peut-eftre de moy-mefme, ou de mes parens, ou bien de quelques

autres caufes moins parfaites que Dieu ; car on ne fe peut rien ima-

giner déplus parfait, ni mefme d'égal à luy.

Or, fi i'eftois indépendant de tout autre, & que ie fufl"e moy-

mefme l'auteur de mon eftre, certes ie ne douterois d'aucune chofe,

ie ne conceurois plus de defirs, & enfin il ne me manqueroit au-

cune perfedion ; car ie me ferois donné moy-mefme toutes celles

dont i'ay en moy quelque idée, & ainfi ie ferois Dieu.

Et ie ne me dois point imaginer que les chofes qui me manquent

font peut-eftre plus difficiles à acquérir, que celles dont ie fuis défia

en pofl'eflîon ; car au contraire il eft très-certain, qu'il a efté beau-

coup plus difficile, que moy, c'eft à dire vne chofe ou vne fubftance

qui penfe, fois forty du néant, qu'il ne me feroit d'acquérir les

lumières & les connoiffances de plufieurs chofes que i'ignore, &
qui ne font que des accidens de cette fubftance. Et ainfi fans diffi-

culté, fi ie m'eftois moy-mefme donné ce plus que ie viens de dire,

c'eft à dire fi i'eftois l'auteur de ma naiffance & de mon exiftence, ie

ne me ferois pas priué au moins des chofes qui font de plus facile

acquifition, à fçauoir, de beaucoup de connoiffances dont ma nature

54 eft dénuée ; ie ne me ferois pas
|
priué non plus d'aucune des chofes

qui font contenues dans l'idée que ie conçoy de Dieu, parce qu'il

n'y en a aucune qui me femble de plus difficile acquifition; & s'il

y en auoit quelqu'vne, certes elle me paroiftroit telle (fuppofé que

i'euffe de moy toutes les autres chofes que ie poffede), puifque

i'experimenterois que ma puiffance s'y termineroit, & ne feroit pas

capable d'y arriuer.

Et encore que ie puiffe fuppofer que peut-eftre i'ay toufiours efté

comme ie fuis maintenant, ie ne fçaurois pas pour cela euiter la force
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de ce raifonnement, & ne lailTe pas de connoiftre qu'il eft necef-

faire que Dieu foit l'auteur de mon exiftencc. Car tout le temps de

ma vie
|
peut eftre diuifé en vne infinité de parties, chacune def-

quelles ne dépend en aucune façon des autres; & ainfi, de ce qu'vn

peu auparauant i'ay efté, il ne s'enfuit pas que ie doiuc maintenant

eflre, fi ce n'eft qu'en ce moment quelque caufe me produife & me
crée, pour ainfi dire, derechef, c'eft à dire me conferue.

En effet c'eft vne chofe bien claire & bien euidente (à tous ceux

qui confidereront auec attention la nature du temps), qu'vne fub-

ftance, pour eftre conferuée dans tous les momens qu'elle dure, a

befoin du mefme pouuoir & de la mefme aftion, qui feroit neceffaire

pour la produire & la créer tout de nouueau, fi elle n'eftoit point

encore. En forte que la lumière naturelle nous fait voir clairement,

que la conferuation & la création ne différent qu'au regard
|
de 55

noftre façon de penfer, & non point en effet. Il faut donc feulement

icy que ie m'interroge moy-mefme, pour fçauoir fi ie poffede quelque

pouuoir & quelque vertu, qui foit capable de faire en forte que moy,

qui fuis maintenant, fois encor à l'auenir : car, puifque ie ne fuis

rien qu'vne chofe qui penfe (ou du moins puifqu'il ne s'agit encor

iufques icy precifement que de cette partie-là de moy-mefme), fi

vne telle puiffance refidoit en moy, certes ie deurois à tout le moins

le penfer, & en auoir connoiffance ; mais ie n'en refl"ens aucune dans

moy, & par là ie connois euidemment que ie dépens de quelque

eftre différent de moy.

Peut-eftre aufli que cet eftre-là, duquel ie dépens, n'eft pas ce que

l'appelle Dieu, & que ie fuis produit, ou par mes parens, ou par

quelques autres caufes moins parfaites que luy? Tant s'en faut,

cela ne peut eftre ainfi. Car, comme i'ay défia dit auparauant, c'eft

vne chofe tres-euidente qu'il doit y auoir au moins autant de realité

dans la caufe que dans fon effet. Et partant, puifque ie fuis vne

chofe qui penfe, & qui ay en moy quelque idée de Dieu, quelle que

foit enfin la caufe que l'on attribue à ma nature, il faut neceffaire-

ment auoiier qu'elle doit pareillement eftre vne chofe qui penfe, &
poffeder en foy l'idée de toutes les perfedlions que i'attribuë à la

nature Diuine. Puis l'on peut derechef rechercher fi cette caufe

tient fon origine & fon exiftence de foy-mefme, ou de quelque autre

chofe. Car fi elle la tient de
|
foy-mefme, il s'enfuit, par les raifons 56

que i'ay cy-deuant alléguées, qu'elle-mefme doit eftre Dieu; puif-

qu'|ayant la vertu d'eftre & d'exifter par foy, elle doit auffi auoir fans

doute la puiffance de poffeder aduellement toutes les perfedions

dont elle conçoit les idées, c'eft à dire toutes celles que ie conçoy
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eftre en Dieu. Que fi elle tient fon exiftence de quelque autre caufe

que de foy, on demandera derechef, par la mefme raifon, de cette

féconde caufe, fi elle eft par foy, ou par autruy, iufques à ce que de

degrez en degrez on paruienne enfin à vne dernière caufe qui fe

trouucra eftre Dieu. Et il eft tres-manifefte qu'en cela il ne peut y

auoir de progrez à l'infiny, veu qu'il ne s'agit pas tant icy de la

caufe qui m'a produit autresfois, comme de celle qui me conferue

prefentement".

On ne peut pas feindre auflî que peut-eftre plufieurs caufes ont

enfemble concouru en partie à ma production, & que de l'vne i'ay

receu l'idée d'vne des perfeftions que i'attribuë à Dieu, & d'vne

autre l'idée de quelque autre, en forte que toutes ces perfections fe

trouuent bien à la vérité quelque part dans l'Vniuers, mais ne fe

rencontrent pas toutes iointes & affemblées dans vne feule qui foit

Dieu. Car, au contraire, l'vnité, la fimplicité, ou l'infeparabilité de

toutes les chofes qui font en Dieu, eft vne des principales per-

fedions que ie conçoy eftre en luy; & certes l'idée de cette vnité

& affemblage de toutes les perfeftions de Dieu, n'a peu eftre mife

57 en moy par aucune caufe, de qui ie n'aye point aufti receu
|
les

idées de toutes les autres perfedions. Car elle ne peut pas me les

auoir fait comprendre enfemblement iointes & infeparables, fans

auoir fait en forte en mefme temps que ie fceufl'e ce qu'elles

eftoient, & que ie les connuffe toutes en quelque façon.

Pour ce qui regarde mes parens, defquels il femble que ie tire

ma naiffance, encore que tout ce que i'en ay iamais peu croire foit

véritable, cela ne fait pas toutesfois que ce foit eux qui me con-

feruent, ny qui m'ayent fait & produit en tant que ie fuis vne chofe

qui penfe, puifqu'ils ont feulement mis quelques difpofitions dans

cette matière, en laquelle ie iuge que moy, c'eft à dire mon efprit,

lequel feul ie prens maintenant pour moy-mefme, | fe trouue ren-

fermé; & partant il ne peut y auoir icy à leur égard aucune diffi-

culté, mais il faut neceffairement conclure que, de cela feul que

i'exifte, & que l'idée d'vn eftre fouuerainement parfait (c'eft à dire

de Dieu) eft en moy, l'exiftence de Dieu eft tres-euidemment de-

monftrée.

Il me refte feulement à examiner de quelle façon i'ay acquis cette

idée. Car ie ne I'ay pas receuë par les fens, & iamais elle ne s'eft

offerte à moy contre mon attente, ainfi que font les idées des chofes

fenfibles, lorfque ces chofes fe prefentent ou femblent fe prefenter

a. Non à la ligne.
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aux organes extérieurs de mes fens. Elle n'eft pas auffi vne pure

produftion ou fidion de mon efprit; car il n'eft pas en mon pou-

uoir d'y diminuer ny d'y adioufter aucune chofe. Et par confequent

il ne refte plus autre chofe à dire, finon que, comme l'idée de moy-

|mefme, elle eft née & produite auec moy dés lors que i'ay efté créé.

Et certes on ne doit pas trouuer eftrange que Dieu, en me
créant, ait mis en moy cette idée pour eftre comme la marque de

l'ouurier emprainte fur fon ouurage ; & il n'eft pas auiïi neceffaire

que cette marque foit quelque chofe de différent de ce mefme

ouurage. Mais de cela feul que Dieu m'a créé, il eft fort croyable

qu'il m'a en quelque façon produit à fon image & femblance, &
que ie conçoy cette reft"emblance (dans laquelle l'idée de Dieu fe

trouue contenue) par la mefme faculté par laquelle ie me conçoy

moy-mefme; c'eft à dire que, lorfque ie fais reflexion fur moy, non

feulement ie connois que ie fuis vne chofe imparfaite, incomplète,

& dépendante d'autruy, qui tend & qui afpire fans ceffe à quelque

chofe de meilleur & de plus grand que ie ne fuis, mais ie connois

auffi, en mefme temps, que celuy duquel ie dépens, poffede en foy

toutes ces grandes chofes aufquelles i'afpire, & dont ie trouue en

moy les idées, non pas indéfiniment & feulement en puiffance,

mais qu'il en ioiiit en effed, aéluellement & infiniment, & ainfi

qu'il eft Dieu. Et toute la force de l'argument dont i'ay icy vfé

pour prouuer l'exiftence de Dieu, confifte en ce que ie reconnois

qu'il ne feroit pas poftible
|
que ma nature fuft telle qu'elle eft, c'eft

à dire que i'eulTe en moy l'idée d'vn Dieu, fi Dieu n'exiftoit vérita-

blement; ce mefme Dieu, dif-je, duquel l'idée eft en moy, c'eft à

dire qui poffede toutes ces |
hautes perfeftions, dont noftre efprit 59

peut bien auoir quelque idée fans pourtant les comprendre toutes,

qui n'eft fujet à aucuns deffauts, & qui n'a rien de toutes les chofes

qui marquent quelque imperfedtion.

D'où il eft affez euident qu'il ne peut eftre trompeur, puifque la

lumière naturelle nous enfeigne que la tromperie dépend necefl"ai-

rement de quelque deffaut.

Mais, auparauant que i'e.xamine cela plus foigneufement, & que

ie pafl'e à la confideration des autres veritez que l'on en peut re-

cueillir, il me femble très à propos de m'arrefter quelque temps à

la contemplation de ce Dieu tout parfait, de pefer tout à loifir fes

merueilleux attributs, de confiderer, d'admirer & d'adorer l'incom-

parable beauté de cette immenfe lumière, au moins autant que la

force de mon efprit, qui en demeure en quelque forte éblouy, me le

poura permettre.

Œuvres. IV. 6

>
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Car, comme la foy nous apprend que la fouueraine félicité de

l'autre vie ne confifte que dans cette contemplation de la Majefté

diuine, ainfi experimentons-nous dés maintenant, qu'vne femblable

méditation, quoy qu'incomparablement moins parfaite, nous fait

ioûir du plus grand contentement que nous foyons capables de

reffentir en cette vie.

60 [Méditation quatrième.

Du vrajy & du faux.

le me fuis tellement accouftumé ces iours paflez à détacher mon
efprit des fens, & i'ay fi exadement remarqué qu'il y a fort peu de

chofes
I
que l'on connoiffe auec certitude touchant les chofes corpo-

relles, qu'il y en a beaucoup plus qui nous font connues touchant

l'efprit humain, & beaucoup plus encore de Dieu mefme,que main-

tenant ie deftourneray fans aucune difficulté ma penfée de la confi-

derâtion des chofes fenfibles ou imaginables, pour la porter à celles

qui, eftant dégagées de toute matière, font purement intelligibles.

Et certes l'idée que i'ay de l'efprit humain, en tant qu'il eft vne

chofe qui penfe, & non eftenduë en longueur, largeur & profon-

deur, & qui ne participe à | rien de ce qui appartient au corps,

eft incomparablement plus diftinde que l'idée d'aucune chofe cor-

porelle. Et lorfque ie confidere que ie doute, c'eft à dire que ie fuis

vne chofe incomplète & dépendante, l'idée d'vn eftre complet &
indépendant, c'eiî à dire de Dieu, fe prefente à mon efprit auec tant

de diftindion & de clarté; & de cela feul que cette idée fe retrouue

en moy, ou bien que ie fuis ou exifte, moy qui poffede cette idée, ie

conclus fi euidemment l'exiftence de Dieu, & que la mienne dé-

pend entièrement de luy en tous les momens de ma vie, que ie ne

penfe pas que l'efprit humain puiffe rien connoiftre auec plus d'cui-

dence & de certitude. Et défia il me femble que ie découure vn
chemin qui nous conduira de cette contemplation du vray Dieu

(dans lequel" tous les trefors de la fcience & de la fageffe font ren-

fermez) à la connoifl"ance des autres chofes de l'Vniuers.

Car, premièrement, ie reconnois qu'il eft impoflible que iamais il

a. « Laquelle » (i" édit.). « Lequel » (a* édit. et suiv.j.
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me trompe, puifqu'en toute fraude & tromperie il fe rencontre

quelque forte d'imperfedion. Et quoy qu'il femble que pouuoir

tromper foit vne marque de fubtilité, ou de puiffance, toutesfois

vouloir tromper témoigne fans doute de la foibleffe ou de la ma-
lice. Et, partant, cela ne peut fe rencontrer en Dieu.

En après l'expérimente en moy-mefme vne certaine puiffance de

iuger, laquelle fans doute i'ay receuë de Dieu, de mefme que tout

le refte des chofes que le
|

poffede;
| & comme il ne voudroit pas 62

m'abufer, il efl certain qu'il ne me l'a pas donnée telle que ie

puiffe iamais faillir, lorfque i'en vferay comme il faut. Et il ne

refteroit aucun doute de cette vérité, fi l'on n'en pouuoit, ce femble,

tirer cette confequence, qu'ainfi donc ie ne me puis iamais trom-

per; car, fi ie tiens de Dieu tout ce que ie poffede, & s'il ne m'a
point donné de puiffance pour faillir, il femble que ie ne me doiue

iamais abufer. Et de vray, lors que ie ne penfe qu'à Dieu, ie ne

découure en moy aucune caufe d'erreur ou de fauffeté ; mais puis

après, reuenant à moy, l'expérience me fait connoiftre que ie fuis

neantmoins fujet à vne infinité d'erreurs, defquelles recherchant la

caufe de plus prés, ie remarque qu'il ne fe prefente pas feulement à

ma penfée vne réelle & pofitiue idée de Dieu, ou bien d'vn eflre

fouuerainement parfait, mais auffi, pour ainfi parler, vne certaine

idée negatiue du néant, c'eft à dire de ce qui efl infiniment éloigné

de toute forte de perfection; & que ie fuis comme vn milieu entre

Dieu & le néant, c'eft à dire placé de telle forte entre le fouuerain

eftre & le non eflre, qu'il ne fe rencontre, de vray, rien en moy qui

me puiffe conduire dans l'erreur, en tant qu'vn fouuerain eflre m'a

produit; mais que, fi ie me confidere comme participant en quelque

façon du néant ou du non eftre, c'eft à dire en tant que ie ne fuis

pas moy-mefme le fouuerain eftre, ie me trouue expofé à vne in-

finité de manquemens, de façon que ie ne me dois pas eftonner fi

ie me trompe.

I

Ainfi ie connois que l'erreur, en tant que telle, n'eft pas quelque 6S

chofe de réel qui dépende de Dieu, mais que c'eft feulement vn

défaut ; & partant, que ie n'ay pas befoin pour faillir de quelque

puiffance qui m'ait efté donnée de Dieu particulièrement pour cet

effeét, mais qu'il arriue que ie me trompe, de ce que la puiffance

que Dieu m'a donnée pour difcerner le vray d'auec le faux, n'eft pas

en moy infinie.

Toutesfois cela ne me fatisfait pas encore tout à fait; | car l'er-

reur n'eft pas vne pure négation, c'eft à dire, n'eft pas le fimple

défaut ou manquement de quelque perfedion qui ne m'eft point
'- '"'^ ''t'»'^
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deuë, mais plutoft eft vne priuation de quelque connoiffance qu'il

femble que ie deurois poffeder. Et confiderant la nature de Dieu,

il ne me femble pas poffible qu'il m'ait donné quelque faculté qui

foit imparfaite en fon genre, c'eft à dire, qui manque de quelque

perfedion qui luy foit deuë ; car s'il eft vray que plus l'anifan eft

expert, plus les ouurages qui fortent de fes mains font parfaits &
accomplis, quel eftre nous imaginerons-nous auoir efté produit par

ce fouuerain Créateur de toutes chofes, qui ne foit parfait & en-

tièrement acheué en toutes fes parties? Et certes il n'}' a point de

)Jif doute que Dieu n'ait peu me créer tel que ie ne me peuffe iamais

tromper; il efi: certain aufli qu'il veut toufiours ce qui eft le meil-

leur : m'eft-il donc plus auantageux de faillir, que de ne point faillir ?

Confiderant cela auec plus d'attention, il me vient d'abord en la

61 penfée que ie ne me dois point eftonlner, fi mon intelligence n'eft

pas capable de comprendre pourquoy Dieu fait ce qu'il fait, &
qu'ainfi ie n'ay aucune railbn de douter de fon exiftence, de ce que

peut-eftre ie voy par expérience beaucoup d'autres chofes, fans

pouuoir comprendre pour quelle raifon ny comment Dieu les a

produites. Car, fçachant défia que ma nature eft extrêmement foible

& limitée, & au contraire que celle de Dieu eft immenfe, incom-

prehenfible, & infinie, ie n'ay plus de peine à reconnoiftre qu'il y a

vne infinité de chofes en fa puiffance, defquelles les caufes fur-

paffent la portée de mon efprit. Et cette feule raifon eft fuâifante

pour me perfuader que tout ce genre de caufes, qu'on a couftume

de tirer de la fin, n'eft d'aucun vfage dans les chofes Phyfiques, ou

naturelles; car il ne me femble pas que ie puilTe fans témérité

rechercher & entreprendre de découurir les fins impénétrables de

Dieu.

De plus il me tombe encore en l'efprit, qu'on ne doit pas confi-

derer vne feule créature feparement, lorfqu'on recherche fi les

ouurages de Dieu font parfaits, mais généralement toutes les créa-

tures enfemble. Car la mefme chofe qui pourroit peut-eftre auec

quelque forte de raifon fembler fort | imparfaite, fi elle eftoit toute

feule, fe rencontre tres-parfaite en fa nature, fi elle eft regardée

comme partie de tout cet Vniuers. Et quoy que, depuis que i'ay fait

deffein de douter de toutes chofes, ie n'ay connu certainement

65 que mon exiftence & celle de Dieu,
|
toutesfois aufli, depuis que i'ay

reconnu l'infinie puiffance de Dieu, ie ne fçaurois nier qu'il n'ait

produit beaucoup d'autres choies, ou du moins qu'il n'en puiffe

produire, en forte que i'exifte & fois placé dans le monde, comme
faifant partie de rvniuerf(al)ité de tous les eftres.
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En fuite de quo}', me regardant de plus prés, & confiderant

quelles font mes erreurs (lefquelles feules témoignent qu'il y a en

moy de l'imperfedion), ie trouue qu'elles dépendent du concours

de deux caul'es, à fçauoir, de la puilTance de connoiftre qui eft en

mo}', & de la puilTance d'élire, ou bien de mon libre arbitre : c'eft

à dire, de mon entendement, & enfemble de ma volonté. Car par

l'entendement feul ie n'aifeure ny ne nie aucune chofe, mais ie

conçoy feulement les idées des choies, que ie puis adeurer ou nier.

Or, en le confiderant ainfi precilement, on peut dire qu'il ne fe

trouue iamais en luy aucune erreur, pourueu qu'on prenne le mot

d'erreur en fa propre fignification. Et encore qu'il y ait peut-eftre

vne infinité de choies dans le monde, dont ie n'ay aucune idée en

mon entendement, on ne peut pas dire pour cela qu'il foit priué de

ces idées, comme de quelque chofe qui foit deuë à fa nature, mais

feulement qu'il ne les a pas
;

parce qu'en effet il n'y a aucune

railbn qui puilîe prouuer que Dieu ait deu me donner vne plus

grande & plus ample faculté de connoiltre, que celle qu'il m'a

donnée; &, quelque adroit & fçauant ouurier que ie me le repre-

fente, ie ne dois
|

pas pour cela penfer qu'il ayt deu mettre dans 66

chacun de fes ouurages toutes les perfedions qu'il peut mettre

dans quelques-vns. le ne puis pas auflî me plaindre que Dieu ne

m'a pas donné vn libre arbitre, ou vne volonté affez ample & par-

faite, puifqu'en etfet ie l'expérimente fi vague & fi étendue, qu'elle

n'eft renfermée dans aucunes bornes. Et ce qui me femble bien

remarquable en cet endroit, eft que, j de toutes les autres choies qui

font en moy, il n'y en a aucune fi parfaite & fi eftenduë, que ie ne

reconnoiffe bien qu'elle pouroit eftre encore plus grande & plus

parfaite. Car, par exemple, fi ie confidere la faculté de conceuoir

qui eft en moy, ie trouue qu'elle eft d'vne fort petite étendue,

& grandement limitée, & tout enfemble ie me reprefente l'idée

d'vne autre faculté beaucoup plus ample, & mefme infinie; & de

cela feul que ie puis me reprefenter fon idée, ie connois fans diffi-

culté qu'elle appartient à la nature de Dieu. En mefme façon, fi

i'examine la mémoire, ou l'imagination, ou quelqu'autre puiffance,

ie n'en trouue aucune qui ne foit en moy très-petite & bornée, &
qui en Dieu ne foit immenfe & infinie. Il n'y a que la feule volonté,

que i'experimente en m^oy eftre fi grande, que ie ne conçoy point

l'idée d'aucune autre plus ample & plus étendue : en forte que

c'eft elle principalement qui me fait connoiftre que ie porte l'image

& la reffemblance de Dieu. Car, encore qu'elle foit incomparable-

ment plus grande dans Dieu, que dans moy, foit à raifon de la
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67 coninoiffance & de la puiffance, qui s'}- trouuant iointes la rendent

plus ferme & plus efficace, foit à raifon de l'objet, d'autant qu'elle

fe porte & s'eftend infiniment à plus de chofes; elle ne me femble

pas toutesfois plus grande, fi ie la confidere formellement & pre-

cifement en elle-mefme. Car elle confifte feulement en ce que nous

pouuons faire vne choie, ou ne la faire pas (c'eft à dire affirmer ou

nier, pourfuiure ou fuir), ou pkiftoR feulement en ce que, pour

affirmer ou nier, pourfuiure ou fuir les chofes que l'entendement

nous propofe, nous agiffons en telle forte que nous ne fentons

point qu'aucune force extérieure nous y contraigne. Car, afin que

ie fois libre, il n'eft pas neceffaire que ie fois indiffèrent à choifir

l'vn ou l'autre des deux contraires; mais plutofl, d'autant plus que

ie panche vers l'vn, foit que ie connoifTe euidemment que
| le bien

& le vray s'y rencontrent, foit que Dieu difpofe ainfi l'intérieur de

ma penlee, d'autant plus librement l'en fais choix & ie l'embraffe.

Et certes la grâce diuine & la connoiffance naturelle, bien loin de

diminuer ma liberté, l'augmentent pluftofl:, & la fortifient. De façon

que cette indifférence que ie fens, lorfque ie ne fuis point emporté

vers vn cofté pluftoft: que vers vn autre par le poids d'aucune raifon,

eft le plus bas degré de la liberté, & fait plutofl: paroiftre vn défaut

dans la connoifl"ance, qu'vne perfedion dans la volonté ; car fi ie

connoiffois toufiours clairement ce qui efl: vray & ce qui eft bon, ie

68 ne ferois iamais en peine
|
de délibérer quel iugement & quel choix

ie deurois faire ; & ainfi ie ferois entièrement libre, fans iamais

eftre indiffèrent.

De tout cecy ie reconnois que ny la puiffance de vouloir, la-

quelle i'ay receuë de Dieu, n'eft point d'elle-mefme la caufe de mes

erreurs, car elle efl: tres-ample & tres-parfaite en fon efpece ; ny

auffi la puifl"ance d'entendre ou de conceuoir : car ne conceuant

rien que par le moyen de cette puiffance que Dieu m'a donnée

pour conceuoir, fans doute que tout ce que ie conçoy, ie le conçoy

comme il faut, & il n'eu: pas poffible qu'en cela ie me trompe.

D'où efl-ce donc que nailfent mes erreurs? C'eft à fçauoir, de cela

feul que, la volonté eftant beaucoup plus ample & plus étendue

que l'entendement, ie ne la contiens pas dans les mefmes limites,

mais que ie l'eftens auffi aux chofes que ic n'entens pas; aufquelles

eftant de foy indifférente, elle s'égare fort ailement, & choifit le

mal pour le bien, ou le faux pour le vray. Ce qui fait que ie me
trompe & que ie pèche.

Par exemple, examinant ces iours pailez fi quelque chofe exiftoit

dans le monde, & connoiffant que, de cela feul que i'examinois
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cette qucflion, il fuiuoit tres-euidemmcnt que i'exiftois moy-mefme,
ie ne pouuois pas m'empefcher de iugcr qu'vne chofc que ic conce-

uois fi clairement eftoit vraye, non que | ie m'y trouuaffe forcé par

aucune caufe extérieure, mais feulement, parce que d'vne grande

clarté qui eitoit en mon entendement, a fuiuy vne grande inclina-

jtion en ma volonté ; & ie me fuis porté à croire auec d'autant plus 69

de liberté, que ie me fuis trouué auec moins d'indifférence. Au
contraire, à prefent ie ne connois pas feulement que i'exifte, en tant

que ie fuis quelque choie qui penfe, mais il fe prefente auffi à mon
efprit vne certaine idée de la nature corporelle : ce qui fait que ie

doute fi cette nature qui penfe, qui eft en moy, ou plutoft par la-

quelle^ie fuis ce que ie fuis, eft différente de cette nature corporelle,

ou bien fi toutes deux ne font qu'vne mefme choie. Et ie fuppofe icy

que ie ne connois encore aucune raifon, qui me perfuade plufi:oft

l'vn que l'autre : d'où il fuit que ie fuis entièrement indiffèrent à le

nier, ou à l'affurer, ou bien melme à m'abitenir d'en donner aucun

iugement.

Et cette indifférence ne s'étend pas feulement aux chofes dont

l'entendement n'a aucune connoiffance, mais généralement auffi à

toutes celles qu'il ne découure pas auec vne parfaite clarté, au

moment que la volonté en délibère ; car, pour probables que foyent

les conieftures qui me rendent enclin à iuger quelque chofe, la feule

connoiiTance que i'ay que ce ne ibnt que des coniedures, & non des

raifons certaines & indubitables, fuffit pour me donner occafion de

iuger le contraire. Ce que i'ay fuffifamment expérimenté ces iours

paffez, lorfque i'ay pofé pour faux tout ce que i'auois tenu aupa-

rauant pour tres-veritable, pour cela feul que i'ay remarqué que

l'on en pouuoit douter en quelque forte.

I
Or fi ie m'abfl:iens de donner mon iugement fur vne chofe, ''0

lorfque ie ne la conçoy pas auec alfez de clarté & de diftindion, il

eft euident que l'en vfe fort bien, & que ie ne fuis point trompé
;

mais fi ie me détermine à la nier, ou affeurer, alors ie ne me fers

plus comme ie dois de mon libre arbitre ; & | fi i'affure ce qui n'eft

pas vray, il eft euident que ie me trompe, mefme auffi, encore que

ie iuge félon la vérité, cela n'arriue que par hazard, & ie ne laiffe

pas de faillir, & d'vfer mal de mon libre arbitre''; car la lumière na-

turelle nous enfeigne que la connoiffance de l'entendement doit

toufiours précéder la détermination de la volonté. Et c'eft dans ce

mauuais vfage du libre arbitre, que fe rencontre la priuation qui

a. Arbitre omis (i" édit.).
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conftituë la forme de l'erreur. La priuation, dif-je, fe rencontre

dans l'opération, en tant qu'elle procède de moy ; mais elle ne fe

trouue pas dans la puilTance que i'ay receuë de Dieu, ny mefme

dans l'opération, en tant qu'elle dépend de luy. Car ie n'ay certes

aucun fujet de me plaindre, de ce que Dieu ne m'a pas donné vne

intelligence plus capable, ou vne lumière naturelle plus grande

que celle que ie tiens de luy, puifqu'en effet il ell du propre de

l'entendement finy, de ne pas comprendre vne infinité de chofes, &
du propre d'vn entendemant créé d'eftre finy : mais i'ay tout fujet

de luy rendre grâces, de ce que, ne m'ayant iamais rien deu, il m'a

neantmoins donné tout le peu de perfections qui eft en moy ; bien

loin de conceuoir des fentiments fi iniuftes, que de m'imaginer

71 qu'il
I

m'ait ofté ou retenu iniuftement les autres perfections qu'il

ne m'a point données. le n'ay pas auffi fujet de me plaindre, de

ce qu'il m'a donné vne volonté plus étendue que l'entendement,

puifque, la volonté ne confiftant qu'en vne feule chofe, & fon fujet

eftant comme indiuifible, il femble que fa nature eft telle qu'on ne

luy fçauroit rien ofter fans la deftruire ; & certes plus elle fe trouue

eftre grande, & plus i'ay à remercier la bonté de celuy qui me l'a

donnée. Et enfin ie ne dois pas auffi me plaindre, de ce que Dieu

concourt auec moy pour former les actes de cette volonté, c'eft à

dire les iugemens dans lefquels ie me trompe, parce que ces actes-

là font entièrement vrays, & abfolument bons, en tant qu'ils dé-

pendent de Dieu ; & il 3' a en quelque forte plus de perfection en

ma nature, de ce que ie les puis former, que fi ie ne le pouuois pas.

Pour la priuation, dans laquelle feule | confifte la raifon formelle de

l'erreur & du péché, elle n'a befoin d'aucun concours de Dieu,

puifque ce n'eft pas vne chofe ou vn eftre, & que, fi on la rapporte

à Dieu comme à fa caufe, elle ne doit pas eftre nommée priuation,

mais feulement négation, félon la fignification qu'on donne à ces

mots dans l'EfchoIe.

Car en effed ce n'eft point vne imperfection en Dieu, de ce qu'il

m'a donné la liberté de donner mon iugement, ou de ne le pas

donner, fur certaines chofes dont il n'a pas mis vne claire & diftinéte

72 connoiffance en mon entendement; mais fans doute
|
c'eft en moy

vne imperfection, de ce que ie n'en vfe pas bien, & que ie donne

témérairement mon iugement, fur des chofes que ie ne conçoy

qu'auec obfcurité & confufion.

le voy neantmoins qu'il eftoit aifé à Dieu de faire en forte que

ie ne me trompaffe iamais, quoy que ie demeuraffe libre, & d'vne

connoiffance bornée, à fçauoir, en donnant à mon entendement
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vne claire & diftinde intelligence de toutes les chofes dont ic deuois

iamais délibérer, ou bien feulement s'il euft fi profondement graué

dans ma mémoire la refolution de ne iuger iamais d'aucune chofe

fans la conceuoir clairement & diiUndement, que ie ne la peuffe

iamais oublier. Et ie remarque bien qu'en tant que ie me confi-

dere tout feul, comme s'il n'y auoit que moy au monde, i'aurois

elle beaucoup plus parfait que ie ne fuis, fi Dieu m'auoit créé tel

que ie ne faillille iamais. Mais ie ne puis pas pour cela nier, que ce

ne foit en quelque façon vne plus grande perfection dans tout

rVniuers, de ce que quelques vnes de fes parties ne font pas

exemptes de deffaut, que fi elles eftoient toutes femblables. Et ie

n'ay aucun droit de me plaindre, fi Dieu, m'ayant mis au monde,

n'a pas voulu me mettre au rang des chofes les plus nobles & les

plus parfaites ; mefme i'ay fujet de me contenter de ce que, s'il ne

m'a pas donné la vertu de ne point faillir, par le premier moyen que

i'ay cy-deffus déclaré, qui dépend d'vne claire & éuidente con-

noiffance de toutes les chofes dont ie puis délibérer,
|

il a au moins 13

laiffé en ma puiffance l'autre moyen, qui eft
|
de retenir fermement la

refolution de ne iamais donner mon iugement fur les choies dont la

vérité ne m'eft pas clairement connue. Car quoy que ie remarque

cette foibleffe en ma nature, que ie ne puis attacher continuellement

mon efprit à vne mefme penfée, ie puis toutesfois, par une médita-

tion attentiue & fouuent réitérée, me l'imprimer fi fortement en la

mémoire, que ie ne manque iamais de m'en refl"ouuenir, toutes les

fois que i'en auray befoin, & acquérir de cette façon l'habitude de

ne point faillir. Et, d'autant que c'eft en cela que confifte la plus

grande & principale perfection de l'homme, i'eftime n'auoir pas

peu gagné par cette' Méditation, que d'auoir" découuert la caufe

des faulTetez & des erreurs.

Et certes il n'y en peut auoir d'autre que celle que i'ay

expliquée ; car toutes les fois que ie retiens tellement ma volonté

dans les bornes de ma connoiffance, qu'elle ne fait aucun iugement

que des chofes qui luy font clairement & diftindiement reprefentées

par l'entendement, il ne fe peut faire que ie me trompe; parce que

toute conception claire & diftinde eft fans doute quelque chofe de

réel et de pofitif, & partant ne peut tirer fon origine du néant, mais

doit neceffairement auoir Dieu pour fon auteur, Dieu, dif-je, qui,

a. I" éJit. : en cette. Mais aux «fautes à corriger : lise^ par cette ».

b. !''- édit. : d'auoir. « Fautes à corriger : lise^ que d'auoir ». 2' et

3' édit. : d'auoir.
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ço OEUVRES DE Descartes. 6j-6?

eftant fouuerainement parfait, ne peut eftre caufe d'aucune erreur
;

74 & par confelquent il faut conclure qu'vne telle conception ou vn tel

iugement eft véritable.

Au refle ie n'ay pas feulement apris auiourd'huy ce que ie dois

éuiter pour ne plus faillir, mais auffi ce que ie dois faire pour par-

uenir à la connoiffance de la vérité. Car certainement i'y par-

uiendray, fi i'arrefte fuffifamment mon attention fur toutes les chofes

que ie conceuray parfaitement, & fi ie les fepare des autres que ie

ne comprens qu'auec confufion & obfcurité. A quoy dorefnauant ie

prendray foigneufement garde.

Ï5 II Méditation cinquième.

De l'effence des chofes matérielles ; &, derechefde Dieu, qu'il exifle.

Il me refte beaucoup d'autres chofes à examiner, touchant les

Atributs de Dieu, & touchant ma propre nature, c'eft à dire celle

de mon efprit : mais i'en reprendray peut-eftre vne autre fois la

recherche. Maintenant (après auoir remarqué ce qu'il faut faire ou
éuiter pour paruenir à la connoiffance de la vérité), ce que i'ay prin-

cipalement à faire, eft d'effayer de fortir & me débaraffer de tous les

doutes où ie fuis tombé ces iours paffez, & voir fi l'on ne peut

rien connoiftre de certain touchant les chofes matérielles.

Mais auant que i'examine s'il y a de telles chofes qui exiftent

76 hors de moy, ie dois confiderer leurs idées,
| en tant qu'elles font

en ma penfée, & voir quelles font celles qui font diftincles, &
quelles font celles qui font confufes.

En premier lieu, i'imagine diftindement cette quantité que les

Philofophes appellent vulgairement la quantité continue, ou bien

l'extenfion en longueur, largeur & profondeur, qui eft en cette

quantité, ou plutoft en la chofe à qui on l'attribue. De plus, ie puis

nombrer en elle plufieurs diuerfes parties, & attribuer à chacune
de ces parties toutes fortes de grandeurs, de figures, de fituations,

& de mouuemens ; & enfin, ie puis afligner à chacun de ces mou-
uemens toutes fortes de durées.

Et ie ne connois pas feulement ces chofes auec diftindion, lorfque

ie les confidere en gênerai ; mais aufl[i, pour peu que i'y applique

mon attention, ie conçoy vne infinité de particularitez touchant les
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nombres, les figures, les mouuemens,
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diftinclement font vrayes. Et quoy que ie ne l'euffe pas demonitré,

toutefois la nature de mon efprit eft telle, que ie ne me fçaurois

empefcher de les eflimer vrayes, pendant que ie les conçoy claire-

ment & diftinftement. Et ie me reffouuiens que, lors mefme que

i'eftois encore fortement attaché aux objeds des fens, i'auois tenu

au nombre des plus confiantes veritez celles que ie conceuois clai-

rement & diftinélement touchant les figures, les nombres, & les

autres chofes qui appartiennent à l'Arithmétique & à la Géométrie.

Or maintenant, fi de cela feul que ie puis tirer de ma penfée l'idée

de quelque chofe, il s'enfuit que tout ce que ie reconnois claire-

ment & diftinfl:ement appartenir à cette chofe, luy appartient en

effed, ne puis-je pas tirer de cecy vn argument & vne preuue de-

monrtratiue de l'exiftence de Dieu ? Il efl certain que ie ne trouue

pas moins en moy fon idée, c'eft à dire l'idée d'vn eflre fouueraine-

ment parfait, que celle de quelque figure ou de quelque nombre

79 que ce foit. Et ie ne connois pas moins clairement & | diftinclement

qu'vne aéluelle & éternelle exiftence appartient à fa nature, que ie

connois que tout ce que ie puis demonftrer de quelque figure ou

de quelque nombre, appartient véritablement à la nature de cette

figure ou de ce nombre. Et partant, encore que tout ce que i'ay

conclu dans les Méditations précédentes, ne fe trouuaft point véri-

table, l'exiftence de Dieu doit pafl'er en mon efprit au moins pour

auffi certaine, que i'ay eftimé iufques icy toutes les veritez des Ma-
thématiques, qui ne regardent que les nombres & les figures : | bien

qu'à la vérité cela ne paroilTe pas d'abord entièrement manifefte,

mais femble auoir quelque apparence de fophifme. Car ayant ac-

couftumé dans toutes les autres chofes de faire diftinclion entre

l'exiftence & l'effence, ie me perfuade ayfement que l'exiftence peut

eftre feparée de l'effence de Dieu, & qu'ainfi on peut conceuoir Dieu

comme n'eftant pas aduellement. Mais neantmoins, lorfque i'y

penfe auec plus d'attention, ie trouue manifeftement que l'exi-

ftence ne peut non plus eftre feparée de l'effence de Dieu, que de

l'effence d'vn triangle rediligne la grandeur de fes trois angles

égaux à deux droits, ou bien de l'idée d'vne montagne l'idée d'vne

valée ; en forte qu'il n'y a pas moins de répugnance de conceuoir

vn Dieu (c'eft à dire vn eftre fouuerainenient parfait) auquel manque

l'exiftence (c'eft à dire auquel manque quelque perfeftion), que de

conceuoir vne montagne qui n'ait point de valée.

80 Mais encore qu'en effect ie ne puilfe pas conce|uoir vn Dieu fans

exiftence, non plus qu'vne montagne fans valée, toutesfois, comme
de cela feul que ie conçoy vne montagne auec vne valée, il ne s'en-
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fuit pas qu'il y ait aucune montagne dans le monde, de mefme
auffi, quoy que ie conçoiue Dieu auec l'exiftence, il femble qu'il

ne s'enfuit pas pour cela qu'il y en ait aucun qui exifte : car ma
penfée n'impofe aucune neceilitc aux choies ; & comme il ne tient

qu'à moy d'imaginer vn cheual aillé, encore qu'il n'y en ait aucun

qui ait des aifles, ainfi ie pourois peut-eftre attribuer l'exiftence à

Dieu, encore qu'il n'y eult aucun Dieu qui exiilall. Tant s'en faut,

c'eft icy qu'il y a vn fophifme caché fous l'apparence de cette ob-

jection : car de ce que ie ne puis conceuoir vne montagne fans

valée, il ne s'enfuit pas qu'il y ait au monde aucune montagne, ny

aucune valée, mais feulement que la montagne & la valée, foit

qu'il y en ait, foit qu'il n'y en ait point, ne fe peuuent en aucune

façon feparer l'vne d'auec l'autre ; au lieu que, de cela feul que ie

ne puis | conceuoir Dieu fans exiftence, il s'enfuit que l'exiftence

efl infeparable de luy, & partant qu'il exifte véritablement : non

pas que ma penfée puiife faire que cela foit de la forte, & qu'elle

impofe aux choies aucune neceflité ; mais, au contraire, parce que

la neceffité de la chofe mefme, à fçauoir de l'exiftence de Dieu, dé-

termine ma penfée à le conceuoir de cette façon. Car il n'eft pas en

ma liberté de conceuoir vn Dieu fans exiftence (c'eft à dire vn eftre

fouuerainement parfait fans
|
vne fouueraine perfedion), comme il 81

m'eft libre d'imaginer vn cheual fans ailles ou auec des aifles.

Et on ne doit pas dire icy qu'il eft à la vérité neceflaire que

i'auoue que Dieu exifte, après que i'ay fuppofé qu'il pofiede toutes

fortes de perfections, puifque l'exiftence en eft vne, mais qu'en effet!

ma première fuppofuion n'eftoit pas neceflaire ; de mefme qu'il n'eft

point necefl"aire de penfer que toutes les figures de quatre coftez fe

peuuent infcrire dans le cercle, mais que, fuppofant que i'aye cette

penfée, ie fuis contraint d'auoûer que le rhombe fe peut infcrire

dans le cercle, puifque c'eft vne figure de quatre coftez; & ainfl ie

feray contraint d'auoiier vne chofe faufle. On ne doit point, dif-je,

alléguer cela : car encore qu'il ne foit pas necelTaire que ie tombe

iamais dans aucune penfée de Dieu, neantmoins, toutes les fois

qu'il m'arriue de penfer à vn eftre premier & fouuerain, & de tirer,

pour ainfi dire, l'on idée du trefor de mon efprit, il eft necefl"aire

que ie luy attribue toutes fortes de perfections, quoy que ie ne vienne

pas à les nombrer toutes, & à appliquer mon attention fur chacune

d'elles en particulier. Et cette neceflité elt fuffifante pour me faire

conclure (après que i'ay reconnu que l'exiftence eft vne perfection),

que cet eftre premier & fouuerain exifte véritablement : de mefme
qu'il n'eft pas neceffaire que i'imagine iamais aucun triangle ; mais

«



54 Œuvres de Descartes. 67-69.

toutes les fois que ie veux confiderer vne figure rediligne com-
82 polee feulement de trois angles, il eft abfolument necefifaire que ie

luy attribue toutes les chofes qui feruent à conclure que fes trois

angles ne font pas plus grands que deux droifts, encore que peut-

eftre ie ne confidere pas alors cela en particulier. [Mais quand l'exa-

mine quelles figures font capables d'eitre infcrites dans le cercle, il

n'eil en aucune façon neceffaire que ie penfe que toutes les figures

de quatre collez font de ce nombre; au contraire, ie ne puis pas

mefme feindre que cela foit, tant que ie ne voudray rien receuoir

en ma penfée, que ce que ie pouray conceuoir clairement & diftin-

clement. Et par confequent il y a vne grande différence entre les

faulfes fupofitions, comme eft celle-cy, & les véritables idées qui

font nées auec moy, dont la première & principale eft celle de Dieu.

Car en eft'eét ie reconnois en plufieurs façons que cette idée n'eft

point quelque choie de feint ou d'inuenté, dépendant feulement de

ma penfée, mais que c'eft l'image d'vne vraye & immuable nature.

Premièrement, à caufe que ie ne fçaurois conceuoir autre chofe que
Dieu feul, à l'eflence de laquelle l'exiftence appartienne auec necef-

fité. Puis aufli, pource qu'il ne m'eft pas pofîible de conceuoir deux
ou plufieurs Dieux de mefme façon. Et, pofé qu'il y en ait vn main-
tenant qui exifte, ie voy clairement qu'il eft neceffaire qu'il ait efté

auparauant de toute éternité, & qu'il foit éternellement à l'auenir.

Et enfin, parce que ie connois vne infinité d'autres chofes en Dieu,

defquelles ie ne puis rien diminuer ny changer.

E3
I

Au refte, de quelque preuue & argument que ie me férue, il en

faut touiours reuenir là, qu'il n'y a que les chofes que ie conçoy
clairement & diftinclement, qui ayent la force de me perfuader en-

tièrement. Et quoy qu'entre les chofes que ie conçoy de cette forte,

il y en ait à la vérité quelques vues manifeftement connues d'vn

chacun, & qu'il y en ait d'autres auflTi qui ne fe découurent qu'à

ceux qui les confiderent de plus prés & qui les examinent plus

exactement; toutesfois, après qu'elles font vne fois découuertes, elles

ne font pas eftimées moins certaines les vnes que les autres.

Comme, par exemple, en tout triangle redangle, encore qu'il ne

p:\roiffe pas d'abord fi facilement que le quatre de la baie eft égal

aux quartes des deux autres cortez, | comme il eft éuident que cette

bafe eft oppofée au plus grand angle, neantmoins, depuis que cela a

efté vne fois reconnu, on eft autant perfuadé de la vérité de l'vn que
de l'autre. Et pour ce qui eft de Dieu, certes, fi mon efprit n'eftoit

preucnu d'aucuns preiugez, & que ma penfée ne fe trouvait point

diuertie par la prefence continuelle des images des chofes fenfibles,
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il n'y auroit aucune chofe que ie connuffe pluftoft ny plus facile-

ment que luy. Car y a-t-il rien de foy plus clair & plus manifefte,

que de penfer qu'il y a vn Dieu, c'eft à dire vn eftre fouuerain &
parfait, en l'idée duquel feul l'exiftence neceffaire ou éternelle eft

comprife, & par confcquent qui exifte ?

Et quoy que, pour bien conceuoir cette vérité,
|
i'aye eu befoin

d'vne grande application d'cfprit, toutesfoisà prefent ie ne m'en tiens

pas feulement auffi affeuré que de tout ce qui me femble le plus cer-

tain : mais, outre cela, ie remarque que la certitude de toutes les

autres chofes en dépend fi abfolument, que fans cette connoiffance il

eft impoffible de pouuoir iamais rien fçauoir parfaitement.

Car encore que ie fois d'vne telle nature, que, dés aufll-toft que ie

comprens quelque chofe fort clairement & fort diftinftement, ie

fuis naturellement porté à la croire vraye; neantmoins, parce que ie

fuis auiïi d'vne telle nature, que ie ne puis pas auoir l'efprit touf-

iours attaché à vne mefme chofe, & que fouuent ie me reffouuiens

d'auoir iugé vne chofe eftre vraye ; lorfque ie cefle de confiderer les

raifons qui m'ont obligé à la iuger telle, il peut arriuer pendant ce

temps-là que d'autres raifons fe prefentent à moy, lefquelles me
feroient aifement changer d'opinion, fi i'ignorois qu'il y euft vn

Dieu. Et ainfi ie n'aurois iamais vne vraye & certaine fcience d'au-

cune chofe que ce foit, mais feulement de vagues & inconftantes

opinions.

Comme, par exemple, lorfque ie confidere la nature du triangle,

ie connois euidemment, moy qui fuis vn peu verfé dans la Géomé-

trie, que fes trois angles font égaux à deux droits, & il ne m'eft pas

poftible de ne le point croire, pendant que l'applique ma penfée à

fa demonftration; mais aulTi toft que | ie l'en détourne, encore que ie

me refl^ouuienne
|
de l'auoir clairement comprife, toutesfois il fe 85

peut faire aifement que ie doute de fa vérité, fi i'ignore qu'il y ait vn

Dieu. Car ie puis me perfuader d'auoir efté fait tel par la Nature,

que ie me puiiTe aifement tromper, mefme dans les chofes que ie

croy comprendre auec le plus d'éuidence & de certitude; veu prin-

cipalement que ie me reffouuiens d'auoir fouuent eftimé beaucoup

de chofes pour vrayes & certaines, lefquelles par après d'autres

raifons m'ont porté à iuger abfolument fauffes.

Mais après que i'ay reconnu qu'il y a vn Dieu, pource qu'en

mefme temps i'ay reconnu auffi que toutes chofes dépendent de luy,

& qu'il n'eft point trompeur, & qu'en fuite de cela i'ay iugé que tout

ce que ie conçoy clairement & diftinclement ne peut manquer

d'eftre vray : encore que ie ne penfe plus aux raifons pour lefquelles
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i'ay iugé cela eftre véritable, pourueu que ie me reffouuienne de

l'auoir clairement & diftindement compris, on ne me peut appor-

ter aucune raifon contraire, qui me le face iamais reuoquer en

doute; & ainfi i'en ay vne vraye & certaine fcience. Et cette mefme

fcience s'eftend auffi à toutes les autres chofes que ie me reffouuiens

d'auoir autrefois demonltrées, comme aux veritez de la Géométrie,

& autres femblables : car qu'efl-ce que l'on me peut obiefter, pour

m'obligera les reuoquer en doute? Me dira-t-on que ma nature eft

telle que ie fuis fort fujet à me méprendre? Mais ie fçaj' défia que ie

86 ne puis me tromper dans les iugemens dont ie
|
connois clairement

les raifons. Me dira-t-on que i'ay tenu autrefois beaucoup de chofes

pour vrayes & certaines, lefquelles i'ay reconnu par après eftre

fauffes?Mais ie n'auois connu clairement ny diftindement aucunes

de ces chofes-là, &, ne fçachant point encore cette règle par laquelle

ie m'affeure de la vérité, i'auois efté porté à les croire par des raifons

que i'ay reconnu depuis eftre moins fortes que ie ne me les eftois

pour lors imaginées. Que me pourra-t-on doncques obieder dauan-

tage? Que peut-eftre ie dors (comme ie me l'eftois moy-mefme ob-

jedé cy-deuant), ou bien que toutes les penfées que i'ay maintenant

ne font pas plus vrayes que les réueries que nous imaginons eftans

endormis? Mais| quand bien mefme ie dormirois, tout ce qui fe pre-

fente à mon efprit auec éuidence, eft abfolument véritable. Et ainfi

ie reconnois tres-clairement que la certitude & la vérité de toute

fcience dépend de la feule connoiffance du vray Dieu : en forte

qu'auant que ie le connuffe", ie ne pouuois fçauoir parfaitement au-

cune autre chofe. Et à prefent que ie le connois, i'ay le moyen d'ac-

quérir vne fcience parfaite touchant vne infinité de chofes, non

feulement de celles qui font en luy, mais auiTi de celles qui appar-

tiennent à la nature corporelle, en tant qu'elle peut feruir d'objet

aux demonftrations des Géomètres, lefquels n'ont point d'égard

à fon exiftence.

a. « Fautes à corriger : p. 86, connoiffe, lis. connuffe.» (z" édit.)
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[Méditation sixième. 87

De l'exijîmce des chofes matérielles, & de la. réelle dijlinâion

entre l'ame & le corps de l'homme.

Il ne me refte plus maintenant qu'à examiner s'il y a des chofes

matérielles : & certes au moins fçay-je défia qu'il y en peut auoir,

en tant qu'on les confidere comme l'objet des demonftrations de

Géométrie, veu que de cette façon ie les conçoy fort clairement &
fort diitindement. Car il n'y a point de doute que Dieu n'ait la puif-

fance de produire toutes les chofes que ie fuis capable de conceuoir

auec diftindion ; & ie n'ay iamais iugé qu'il luy fuft impoffîble de

faire quelque chofe, qu'alors que ie trouuois de la contradiftion à la

pouuoir bien conceuoir. De plus, la faculté d'imaginer qui eft en

moy, & de laquelle ie voy par |
expérience que ie me fers lorfque

ie m'applique à la confideration des chofes matérielles, eft capable

de me perfuader leurexiftence : car quand ie confidere attentiuement

ce que c'eft que l'imagination, | ie trouue qu'elle n'eft autre chofe

qu'vne certaine application de la faculté qui connoift, au corps qui

luy efi: intimement prefent, & partant qui exifte.

Et pour rendre cela tres-manifefle, ie remarque premièrement la

différence qui efl entre l'imagination & la pure intelledion ou con-

ception. Par exemple, lorfque l'imagine vn triangle, ie ne le conçoy

pas feulement comme vne figure compofée & comprife de trois

lignes, mais outre cela ie confidere ces trois lignes comme prefentes

par la force & l'application intérieure de mon efprit; & c'efl: propre-

ment ce que i'appelle imaginer. Que fi ie veux penfer à vn Chilio-

gone, ie conçoy bien à la vérité que c'efl vne figure compofée de mille

coflez, aulfi facilement que ie conçoy qu'vn triangle efl; vne figure

compofée de trois cofliez feu4ement; mais ie ne puis pas imaginer les

mille coflez d'vn Chiliogone, comme ie fais les trois d'vn triangle, ny,

pour ainfi dire, les regarder comme prefens auec les yeux de mon
efprit. Et quoy que, fuiuant la coufl:ume que i'ay de me feruir

toufiours de mon imagination, lorfque ie penfe aux chofes corpo-

relles, il arriue qu'en conceuant vn Chiliogone ie me reprefente

confufement quelque figure, toutesfois il eft tres-euident que cette

figure n'eft point vn Chiliogone,
i

puifqu'elle ne diffère nullement de

celle que ie me reprefenterois, fi ie penibis à vn Myriogone, ou à

quelque autre figure de beaucoup de coftez ; & qu'elle ne fert en

Œuvres. IV. 8
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aucune façon à découurir les proprietez qui font la différence du

Chiliogone d'auec les autres Polygones.

Que s'il eft queftion de confiderer vn Pentagone, il e(l bien vray

que ie puis conceuoir fa figure, auffi bien que celle d'vn Chiliogone,

fans le fecours de l'imagination ; mais ie la puis auffi imaginer en

appliquant l'attention de mon efprit à chacun de fes cinq coftez,

&. tout enfemble à l'aire, ou à l'efpace qu'ils renferment. Ainfi ie

connois clairement
|
que i'ay befoin d'vne particulière contention

d'efprit pour imaginer, de laquelle ie ne me fers point pour conce-

uoir; & cette particulière contention d'efprit montre éuidemment
la différence qui eft entre l'imagination & l'intelleflion ou concep-

tion pure.

le remarque outre cela que cette vertu d'imaginer qui eft en moy,
en tant qu'elle diffère de la puiffance de conceuoir, n'eft en aucune
forte neceffaire à ma nature ou à mon effence, c'eft à dire à l'effence

de mon efprit; car, encore que ie ne l'euffe point, il eft fans doute

que ie demeurerois toufiours le mefme que ie fuis maintenant : d'où

il femble que l'on puiffe conclure qu'elle dépend de quelque chofe

qui diffère de mon efprit. Et ie conçoy facilement que, fi quelque

corps exifte, auquel mon efprit foit conjoint & vny de telle forte,

90 qu'il fe puiffe appliquer
|
à le confiderer quand il luy plaift, il fe

peut faire que par ce moyen il imagine les chofes corporelles : en

forte que cette façon de penfer diffère feulement de la pure intel-

leclion, en ce que l'efprit en conceuant fe tourne en quelque façon

vers foy-mefme, & confidere quelqu'vne des idées qu'il a en foy
;

mais en imaginant il fe tourne vers le corps, & y confidere quelque

chofe de conforme à l'idée qu'il a formée de foy-mefme ou qu'il a

receuë par les fens. le conçoy, dif-je, aifement que l'imagination fe

peut faire de cette forte, s'il eft vray qu'il y ait des corps; & parce

que ie ne puis rencontrer aucune autre voye pour expliquer com-
ment elle fe fait, ie coniefture de là probablement qu'il y en a : mais ce

n'eft que probablement, & quoy que l'examine foigneufement toutes

chofes, ie ne trouue pas neantmoins que de cette idée diftinde de la

nature corporelle, que i'ay en mon imagination, ie puiffe tirer aucun
argument qui conclue auec neceffité l'exiftence de quelque corps.

|0r i'ay accouftumé d'imaginer beaucoup d'autres chofes, outre

cette nature corporelle qui eft l'objet de la Géométrie, à fçauoir les

couleurs, les fons, les faneurs, la douleur, & autres chofes fem-
blables, quoy que moins diftindlement. Et d'autant que i'apperçoy

beaucoup mieux ces chofes-là par les fens, par l'entremife defquels,

& de la mémoire, elles femblent eftre paruenuës iufqu'à mon ima-
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gination, ie croy que, pour les examiner plus commodément, il eft

à
I

propos que i'examine en mefme temps ce que c'eft que fentir, & 9i

que ie voye fi des idées que ie reçoy en mon efprit par cette façon

de penfer, que i'appelle fentir, ie puis tirer quelque preuue certaine

de l'exiftence des chofes corporelles.

Et premièrement ie rappelleray dans ma mémoire quelles font les

chofes que i'ay cy-deuant tenues pour vrayes, comme les ayant re-

ceuës par les fens, & fur quels fondemens ma créance efioit appuyée.

En après, i'examineray les raifons qui m'ont obligé depuis à les

reuoquer en doute. Et enfin ie confidereray ce que i'en dois main-
tenant croire.

Premièrement doncques i'ay fenty que i'auois vne tefie, des mains,

des pieds, & tous les autres membres dont eft compofé ce corps que

ie confiderois comme vne partie de moy-mefme, ou peut-eftre aufli

comme le tout. De plus i'ay fenty que ce corps eftoit placé entre

beaucoup d'autres, defquels il eftoit capable de receuoir diuerfes

commoditez & incommoditez, & ie remarquois ces commoditez par

vn certain fentiment de plaifir ou < de > ^ volupté, & les * incommo-
ditez par vn fentiment de douleur. Et outre ce plaifir & cette douleur,

ie reflentois auflî en moy la faim, la foif, & d'autres femblables appé-

tits, comme aufli de certaines inclinations corporelles vers la ioye,

la triftefl'e, la colère, & autres femblables pafllons. Et au-dehors,

outre l'extenfion, les figures, | les mouuemens des corps, ie remar-

quois en eux de la dureté, de la chaleur, & toutes les autres qua-

litez qui tom|bent fous l'attouchement. De plus l'y remarquois de 92

la lumière, des couleurs, des odeurs, des faneurs & des fons, dont

la variété me donnoit moyen de diftinguer le Ciel, la Terre, la Mer,

& généralement tous les autres corps les vns d'auec les autres.

Et certes, confiderant les idées de toutes ces qualitez qui fe pre-

fentoient à ma penfée, & lefquelles feules ie fentois proprement &
immédiatement, ce n'eftoit pas fans raifon que ie croyois fentir des

chofes entièrement différentes de ma penfée, à fçauoir des corps

d'où procedoient ces idées. Car i'experimentois qu'elles fe prefen-

toient à elle, fans que mon confentement y fuft requis, en forte que
ie ne pouuois fentir aucun objet, quelque volonté que i'en eufte,

s'il ne fe trouuoit prefent à l'organe d'vn de mes fens ; & il n'eftoit

nullement en mon pouuoir de ne le pas fentir, lorfqu'il s'y trouuoit

prefent.

a. Ce de, omis dans la i" édit., a été rétabli dès la seconde.

b. Sic les (/" édit.]. Lire ces ? {2' et 3' édit.).
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Et parce que les idées que ie receuois par les fens eftoient beau-

coup plus viues, plus exprefles, & mefme à leur façon plus diftinctes,

qu'aucunes de celles que ie pouuois feindre de moy-mefme en mé-

ditant, ou bien que ie trouuois imprimées en ma mémoire, il fem-

bloit qu'elles ne pouuoient procéder de mon efprit; de façon qu'il

eftoit necelîaire qu'elles fuffent caufées en moy par quelques autres

chofes. Defquelles chofes n'ayant aucune connoiffance, finon celle

que me donnoient ces mefmes idées, il ne me pouuoit venir autre

93 chofe en l'efprit, finon que ces cho|fes-là efloient femblables aux

idées qu'elles caufoient.

Et pource que ie me reffouuenois aufli que ie m'eftois pluftoft

feruy des fens que de la raifon, & que ie reconnoiffois que les idées

que ie formols de moy-mefme n'eftoient pas fi expreffes, que celles

que ie receuois par les fens, & mefme qu'elles eftoient le plus fou-

uent compofées des parties de celles-cy, ie me perfuadois aifement

que ie n'auois aucune idée dans mon efprit, qui n'euft paffé aupa-

rauant par mes fens.

Ce n'eftoit pas auffi fans quelque raifon que ie croyois que ce

corps (lequel par vn certain droit particulier i'appellois mien) | m'ap-

partenoit plus proprement & plus étroittement que pas vn autre.

Car en effecl ie n'en pouuois iamais eftre feparé comme des autres

corps; ie reffentois en luy & pour luy tous mes appétits & toutes

mes affections; & enfin i'eftois touché des fentimens de plaifir &
de douleur en fes parties, & non pas en celles des autres corps qui

en font feparez.

Mais quand i'examinois pourquoy de ce ie ne fçay quel fentiment

de douleur fuit la trifteffe en l'efprit, &du fentiment de plaifir naift

la ioye, ou bien pourquoy cette ie ne fçay quelle émotion de l'efto-

mac, que l'appelle faim, nous fait auoir enuie de manger, & la feche-

reife du gofier nous fait auoir enuie de boire, & ainfi du refte, ie

n'en pouuois rendre aucune raifon, finon que la nature me l'enfei-

gnoit de la forte; car il n'y a certes aucune affinité ny aucun rap-

94 Iport (au moins que ie puiffe comprendre) entre cette émotion de

l'eftomac & le defir de manger, non plus qu'entre le fentiment de la

chofe qui caufe de la douleur, & la penfée de trifteffe que fait naiftre

ce fentiment. Et en mefme façon il me fembloit que i'auois appris

de la nature toutes les autres chofes que ie iugeois touchant les

objets de mes fens
;
pource que ie remarquois que les iugemens

que i'auois couftume de faire de ces objets, fe formoient en moy
auant que i'euffe le loifir de pefer & confiderer aucunes raifons qui

me peuffent obliger à les faire.
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Mais par après plufieurs expériences ont peu à peu ruiné toute la

créance que i'auois adioullée aux fens. Car i'a}' oblerué plufieurs

fois que des tours, qui de loin m'auoient femblé rondes, me paroif-

foient de prés eftre quarrées, & que des coloffes, éleuez fur les plus

hauts fommets de ces tours, me paroiifoient de petites ftatuës à les

regarder d'embas ; & ainfi, dans vne infinité d'autres rencontres,

i'ay trouué de l'erreur dans les iugemens fondez fur les fens exté-

rieurs. Et non pas feulement fur les fens extérieurs, mais mefme fur

les intérieurs : |car y a-t-il chofc plus intime ou plus intérieure que

la douleur? & cependant i'ay autresfois appris de quelques perfonnes

qui auoient les bras & les iambes coupées, qu'il leur fembloit encore

quelquefois fentir de la douleur dans la partie qui leur auoit efté

coupée; ce qui me donnoit fujet de penfer, que ie ne pouuois auffi

eftre affeuré d'auoir mal à quelqu'vn de mes membres,
|
quoy que 95

ie fentiife en luy de la douleur.

Et à ces raifons de douter l'en ay encore adioufté depuis peu deux

autres fort générales. La première eft que ie n'ay iamais rien creu

fentir eftant éueillé, que ie ne puiffe auffi quelquefois croire fentir

quand ie dors ; & comme ie ne croy pas que les chofes qu'il me
femble que ie fens en dormant, procèdent de quelques objets hors

de moy, ie ne voyois pas pourquoy ie deuois pluftoft auoir cette

créance, touchant celles qu'il me femble que ie fens eftant éueillé.

Et la féconde, que, ne connoiflant pas encore, ou pluftoft feignant de

ne pas connoiftrc l'autheur de mon eftre, ie ne voyois rien qui peuft

empefcher que ie n'eulTe efté fait tel par la nature, que ie me trom-

pafle mefme dans les chofes qui me paroifl'oient les plus véritables.

Et pour les raifons qui m'auoyent cy-deuant perfuadé la vérité

des chofes fenfibles, ie n'auois pas beaucoup de peine à y refpondre.

Car la nature femblant me porter à beaucoup de chofes dont la

raifon me détournoit, ie ne croyois pas me deuoir confier beaucoup

aux enfeignemens de cette nature. Et quoy que les idées que ie reçoy

par les fens ne dépendent pas de ma volonté, ie nepenfois pas que

l'on deuft pour cela conclure qu'elles procedoient de chofes diffé-

rentes de mioy, puifque peut-eftre il le peut rencontrer en moy
quelque faculté (bien qu'elle m'ait efté iufques icy inconnue), qui en

foit la caufe, & qui les produife.

I
Mais maintenant que ie commence à me mieux connoiftre moy- 96

mefme & à découurir plus clairement l'autheur de mon origine, ie ne

penfe pas à la vérité que ie doiue témérairement admettre toutes les

chofes que les fens femblent nous enfeigner, | mais ie ne penfe pas

aufli que ie les doiue toutes généralement reuoquer en doute.
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Et premièrement, pource que ie fçay que toutes les chofes que ie

conçoy clairement & diftindement, peuuent eftre produites par

Dieu telles que ie les conçoy, il fuffit que ie puiffe conceuoir claire-

ment & diftindement vne chofe fans vne autre, pour eftre certain

que l'vne eft diftincle ou différente de l'autre, parce qu'elles peuuent

eftre pofées feparement, au moins par la toute puiflance de Dieu; &
il n'importe pas par quelle puiffance cette feparation fe face, pour

m'obliger à les iuger différentes. Et partant, de cela mefme que ie

connois auec certitude que i'exifte, & que cependant ie ne remarque

point qu'il appartienne neceffairement aucune autre chofe à ma na-

ture ou à mon effence, finon que ie fuis vne chofe qui penfe, ie con-

clus fort bien que mon effence confifte en cela feul, que ie luis vne

chofe qui penfe, ou vne fubftance dont toute l'effence ou la nature

n'eft que de penfer. Et quoy que peut-eftre (ou plutoft certainement,

comme ie le diray tantoft) i'aye vn corps auquel ie fuis tres-étroitte-

ment conioint; neantmoms, pource que d'vn cofté i'ay vne claire

97- & diftincle idée de moy-mefme, en tant que ie fuis feu|lement vne

chofe qui penfe & non étendue, & que d'vn autre i'ay vne idée

diftinde du corps, en tant qu'il eft feulement vne chofe étendue &
qui ne penfe point, il eft certain que ce moy, c'eft à dire mon ame,

par laquelle ie fuis ce que ie fuis, eft entièrement & véritablement

diftinde de mon corps, & qu'elle peut eftre ou exifter fans luy.

Dauantage, ie trouue en moy des facultez de penfer toutes parti-

culières, & diftindes de moy, à fçauoir les facultez d'imaginer

& de fentir, fans lefquelles ie puis bien me conceuoir clairement &
diftindement tout entier, mais non pas elles fans moy, c'eft à dire

fans vne fubftance intelligente à qui elles foient attachées. Car dans

la notion que nous auons de ces facultez, ou (pour me feruir des

termes de l'école) dans leur concept formel, elles enferment quelque

forte d'intelledion : d'où ie conçoy qu'elles font diftindes de moy,

comme les figures, les mouuemens, & les autres modes ou acci-

dens des corps, le font des corps mefmes qui les fouftiennent.

le reconnois aufli en moy quelques autres facultez, comme celles

de changer de lieu, de fe mettre en plufieurspoftures, & autres fem-

blables, qui ne peuuent eftre conceuës, non plus que les précédentes,

fans
I
quelque fubftance à qui elles foient attachées, ny par confe-

quent exifter fans elle; mais il eft tres-éuident que ces facultez, s'il

eft vray qu'elles exiftent, doiuent eftre attachées à quelque fubftance

corporelle ou étendue, & non pas à vne fubftance intelligente,

98 puifque, dans
|
leur concept clair & diftinél, il y a bien quelque forte

d'extcnfion qui fe trouue contenue, mais point du tout d'intelli-
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gencc. De plus, il le rencontre en moy vne certaine faculté paflîuc

de fcntir, c'clt à dire de reccuoir & de connoillre les idées des chofcs

icnfibles; mais elle me feroit inutile, & ie ne m'en pourois aucune-

ment leruir, s'il n'y auoit en moy, ou en autruy, vne autre faculté

adiue, capable de former & produire ces idées. Or cette faculté

adiue ne peut eftre en moy en tant que ie ne fuis qu'vne chofe qui

penfe, veu qu'elle ne prefupofc point ma penfée, & auffi que ces

idées-là me font fouuent reprefentécs fans que i'y contribue en au-

cune forte, & mefme fouuent contre mon gré; il faut donc neceflai-

rement qu'elle foit en quelque fubflance différente de moy, dans

laquelle toute la réalité, qui elt obieétiuement dans les idées qui en

font produites, foit contenue formellement ou éminemment (comme
ie l'ay remarqué cy-deuant). Et cette fubftance eft ou vn corps,

c'eft à dire vne nature corporelle, dans laquelle eft contenu formel-

lement & en effed tout ce qui ell objectivement & par reprefenta-

tion dans les idées; ou bien c'eft Dieu mefme, ou quelqu'autre

créature plus noble que le corps, dans laquelle cela mefme eft con-

tenu éminemment.
Or, Dieu n'eftant point trompeur, il eft tres-manifefte qu'il ne

m'enuoye point ces idées immédiatement par luy-mefme, ny aufti

par l'entremife de quelque créature, dans laquelle leur realité ne

foit
I

pas contenue formellement, mais feulement éminemment. Car 99

ne m'ayant donné aucune faculté pour connoiftre que cela foit, mais

au contraire vne très-grande | inclination à croire qu'elles me font

enuoyées ou qu'elles partent des chofes corporelles, ie ne voy pas

comment on pouroit l'excufer de tromperie, fi en effed ces idées

partoient ou eftoient produites par d'autres caufes que par des

cliofes corporelles. Et partant il faut confeffer qu'il y a des chofes

corporelles qui exiftent.

Toutesfois elles ne font peut-eftre pas entièrement telles que nous

les apperceuons par les fens, car cette perception des fens eft fort

obfcure & confufe en plufieurs chofes; mais au moins faut-il auoûer

que toutes les chofes que i'y conçoy clairement & diftindement,

c'eft à dire toutes les chofes, généralement parlant, qui font com-
prifes dans l'objet de la Géométrie fpeculatiue, s'y retrouuent véri-

tablement. Mais pour ce qui eft des autres chofes, lefquelles ou font

feulement particulières, par exemple, que le Soleil foit de telle gran-

deur & de telle figure, &c., ou bien font conceuës moins clairement

& moins diftindement, comme la lumière, le fon, la douleur, &
autres femblables, il eft certain qu'encore qu'elles foient fort dou-

teufes & incertaines, toutesfois de cela feul que Dieu n'eft point
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trompeur, & que par confequent il n'a point permis qu'il pcuft y
auoir aucune fauffeté dans mes opinions, qu'il ne m'ait aufll donné

100 quelque faculté capable de la cor|riger, ie croy pouuoir conclure

all'urement que i'ay en moy les moyens de les connoiftre auec cer-

titude.

Et premièrement il n'y a point de doute que tout ce que la nature

m'enfeigne contient quelque vérité. Car par la nature, confiderée en

gênerai, ie n'entens maintenant autre chofe que Dieu mefme, ou

bien l'ordre & la difpofition que Dieu a établie dans les choies

créées. Et par ma nature en particulier, ie n'entens autre chofe que

la complexion ou l'affemblage de toutes les chofes que Dieu m'a

données.

Or il n'y a rien que cette nature m'enfeigne plus exprelfement, ny

plus fenfiblement, fmon que i'ay vn corps, qui eft mal difpofé quand

ie fens de la douleur, qui a befoin de manger ou de boire, quand

i'ay les fcntimens de la faim ou de la foif, &c. Et partant ie ne dois

aucunement douter qu'il n'y ait en cela quelque vérité.

I
La nature m'enfeigne aufli par ces fentimens de douleur, de faim,

de foif, &.C., que ie ne fuis pas feulement logé dans mon corps, ainfi

qu'vn pilote en fon nauire, mais, outre cela, que ie luy fuis conioint

tres-étroittement & tellement confondu & meflé, que ie compofe

comme vn feul tout auec luy. Car, fi cela n'eftoit, lorfque mon
corps eft bleffé, ie ne fentirois pas pour cela de la douleur, moy qui

ne fuis qu'vne chofe qui penfe, mais i'aperceurois cette blelîure par

le feul entendement, comme vn pilote apperçoit par la veuë fi

101 quelque chofe fe rompt dans fon vaiiîeau
; |
& lorfque mon corps a

befoin de boire ou de manger, ie connoiftrois Amplement cela

mefme, fans en eltre auerty par des fentimens confus de faim & de

foif. Car en effeft tous ces lentimens de faim, de foif, de douleur,

&c., ne font autre chofe que de certaines façons confufes de penfer,

qui prouiennent & dépendent de l'vnion & comme du mélange de

l'efprit auec le corps.

Outre cela, la nature m'enfeigne que plufieurs autres corps

exiftent autour du mien, entre lefquels ie dois pourfuiure les

vns & fuir les autres. Et certes, de ce que ie fens différentes fortes

de couleurs, d'odeurs, de faueurs, de fons, de chaleur, de dureté,

&c., ie conclus fort bien qu'il y a dans les corps, d'où procèdent

toutes ces diuerfes perceptions des fens, quelques varietez qui leur

répondent, quoy que peut-eftre ces varietez ne leur foient point en

efFe6t femblables. Et aufli, de ce qu'entre ces diuerfes perceptions

des fens, les vnes me font agréables, & les autres defagreables, ie
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puis tirer vne confequence tout à fait certaine, que mon corps (ou

plutolt mo}-meimc tout entier, en tant que ie fuis compofé du corps

& de l'ame) peut receuoir diuerfes commoditez ou incommoditcz
des autres corps qui l'enuironnent.

I
Mais il y a plufieurs autres choies qu'il femble que la nature

m'ait enfeignées, lefqucUes toutesfois ie n'ay pas véritablement re-

ceuës d'elle, mais qui fe font introduites en mon efprit par vne cer-

taine coutume que i'ay de iuger inconfiderement des cliofes; &
ainfi il

|

peut ayfément arriuer qu'elles contiennent quelque fauf- 102

fêté. Comme, par exemple, l'opinion que i'ay que tout efpace dans

lequel il n'y a rien qui meuue, & face impreflion fur mes fens, foit

vuide; que dans vn corps qui eil chaud, il y ait quelque chofe de

femblable à l'idée de la chaleur qui elt en moy; que dans vn corps

blanc ou noir, il y ait la mefme blancheur ou noirceur que ie fens;

que dans vn corps amer ou doux, il y ait le mefme gouft ou la

mefme faueur, & ainfi des autres; que les aftres, les tours & tous

les autres corps efloignez foient de la mefme figure & grandeur

qu'ils paroilTent de loin à nos yeux, &c.

Mais afin qu'il n'y ait rien en cecy que ie ne conçoiue diflintle-

ment, ie dois precifement définir ce que i'entens proprement lorfque

ie dis que la nature m'enfeigne quelque chofe. Car ie prens icy la

nature en vne fignification plus refferrée, que lorfque ie l'appelle vn
alTemblage ou vne complexion de toutes les chofes que Dieu m'a
données; veu que cet affemblage ou complexion comprend beaucoup
de chofes qui n'appartiennent qu'à l'efprit feul, defquelles ie n'en-

tens point icy parler, en parlant de la nature : comme, par exemple,

la notion que i'ay de cette vérité, que ce qui a vne fois efté fait ne

peut plus n'auoir point efté fait, & vne infinité d'autres femblables,

que ie connois par la lumière naturelle fans l'ayde du corps, &
qu'il en comprend aufïï plufieurs autres qui n'appartiennent qu'au

corps feul, & ne font point icy non plus contenues fous le nom de

nature : comme la qua|lité qu'il a d'eftre pefant, & plufieurs autres 103

femblables, defquelles ie ne parle pas auOTi, mais feulement des

chofes que Dieu m'a données, comme eftant compofé de l'efprit &
du corps. Or cette nature m'apprend bien à fuir les chofes qui

caufent en moy le fentiment de la douleur, & à me porter vers celles

qui me communiquent quelque fentiment de plaifir; mais ie ne voy
point qu'outre cela elle m'apprenne que de ces diuerfes perceptions

des fens nous deuions iamais rien conclure touchant les chofes qui

font hors de nous, fans que l'efprit les ait Ibigneufement & meure-
ment examinées. Car c'eft, ce me femble, à l'efprit feul, & non

Œuvres. IV. o
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point au compofé de refprit & du corps, qu'il appartient de con-

noiftre la vérité de ces chofes-là.

|Ainfi, quoy qu'vne eftoille ne face pas plus d'impreffion en mon
œil que le feu d'vn petit flambeau, il n'y a toutesfois en moy au-

cune faculté réelle ou naturelle, qui me porte à croire qu'elle n'ell

pas plus grande que ce feu, mais ie l'ay iugé ainfi dés mes pre-

mières années fans aucun raifonnable fondement. Et quoy qu'en

aprochant du feu ie fente de la chaleur, & mefme que m'en ap-

prochant vn peu trop prés ie reffente de la douleur, il n'y a toutesfois

aucune raifon qui mepuiffe perfuader qu'il y a dans le feu quelque

chofe de femblable à cette chaleur, non plus qu'à cette douleur;

mais feulement i'ay raifon de croire qu'il 3' a quelque chofe en

luy, quelle qu'elle puilTe élire, qui excite en moy ces fentimens de

chaleur ou de douleur.

104 |De mefme auffi, quoy qu'il y ait des efpaces dans lefquels ie ne

trouue rien qui excite & meuue mes fens, ie ne dois pas conclure

pour cela que ces efpaces ne contiennent en eux aucun corps ; mais

ie voy que, tant en cecy qu'en plufieurs autres chofes femblables,

i'ay accouftumé de peruertir & confondre l'ordre de la nature,

parce que ces fentimens ou perceptions des fens n'ayant efté mifes

en moy que pour fignifier à mon efprit quelles chofes font conue-

nables ou nuifibles au compofé dont il eft partie, & iufques là

eftant affez claires & affez diftindes, ie m'en fers neantmoins comme
fi elles eftoientdes règles très-certaines, par lefquelles ie peuiTe con-

noiftre immédiatement l'effence & la nature des corps qui font hors

de moy, de laquelle toutesfois elles ne me peuuent rien enfeigner

que de fort obfcur & confus.

Mais i'ay défia cy-deuant affez examiné comment, nonobftant la

fouueraine bonté de Dieu, il arriue qu'il y ait de la faun"eté dans les

iugemens que ie fais en cette forte. Il fe prefente feulement encore

icy vne difficulté touchant les chofes que la nature m'enfeigne de-

uoir eftre fuiuies ou euitées, & aufli touchant les fentimens inté-

rieurs qu'elle a mis en moy; car il me femble y auoir quelquefois

remarqué de l'erreur, & ainfi que ie fuis diredement trompé par ma
nature. Comme, par exemple, le gouft agréable de quelque viande,

en laquelle on aura meflé du poifon, peut m'inuiter à prendre ce

poifon, & ainfi me tromper. |I1 eft vray toutesfois qu'en cecy la na-

105 ture
I
peut eftre excufée, car elle me porte feulement à defirer la

viande dans laquelle ie" rencontre vne faueur agréable, & non point

a. Lire fe comme dans la 2' et la 3' édition ?
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à defirer le poifon, lequel luy eft inconnu ; de façon que ie ne puis

conclure de cecy autre chofe, finon que ma nature ne connoift pas

entièrement & vniuerfellemcnt toutes chofes : de quoy certes il n'y

a pas lieu de s'eftonner, puifque l'homme, eftant d'vne nature finie,

ne peut aufTi auoir qu'vne connoilTance d'vne perfedion limitée.

Mais nous nous trompons aufll alTez fouuent, mefme dans les

chofes aufquelles nous fommes direflement portez par la nature,

comme il arriue aux malades, lorfqu'ils défirent de boire ou de

manger des chofes qui leur peuuent nuire. On dira peut-eflre icy

que ce qui eft caufe qu'ils fe trompent, eft que leur nature eft cor-

rompue; mais cela n'ofle pas la difficulté, parce qu'vn homme
malade n'efl: pas moins véritablement la créature de Dieu, qu'vn

homme qui eft en pleine fanté ; & partant il répugne autant à la

bonté de Dieu, qu'il ait vne nature trompeufe & fautiue, que l'autre.

Et comme vne horloge, compofée de roues & de contrepoids, n'ob-

ferue pas moins exactement toutes les loix de la nature, lorfqu'elle

eft mal faite, & qu'elle ne montre pas bien les heures, que lorf-

qu'elle fatisfait entièrement au defir de l'ouurier ; de mefme aufli, fi

ie confidere le corps de l'homme comme eftant vne machine telle-

ment baftie & compofée d'os, de nerfs, de mufcles,
|
de veines, de i06

fang & de peau, qu'encore bien qu'il n'y euft en luy aucun efprit,

il ne lairroit pas de fe mouuoir en toutes les mefmes façons qu'il

fait à prefent, lorfqu'il ne fe meut point par la direction de fa vo-

lonté, ny par confequent par l'aide de l'efprit, mais feulement par

la difpofition de fes organes, ie reconnois facilement qu'il feroit

aufli naturel à ce corps, eftant, par exemple, hydropique, de fouffrir

la fecherefle du gozier, qui a couftume de fignifier à l'efprit le fenti-

ment de la foif, & d'eftre difpofé par cette fechereft"e à mouuoir fes

nerfs & fes autres parties, en la façon qui eft requife pour boire, &
ainfi d'augmenter fon mal & fe nuire à foy-mefme, qu'il luy eft na-

turel, lorfqu'il n'a aucune indifpofition, | d'eftre porté à boire pour

fon vtilité par vne femblable fechereffe de gozier. Et quoy que, re-

gardant à l'vfage auquel l'horloge a efté deftinée par fon ouurier, ie

puiffe dire qu'elle fe détourne de fa nature, lorfqu'elle ne marque
pas bien les heures ; & qu'en mefme façon, confiderant la machine

du corps humain comme ayant efté formée de Dieu pour auoir en

foy tous les mouuemens qui ont couftume d'y eftre, i'aye fujet de

penfer qu'elle ne fuit pas l'ordre de fa nature, quand fon gozier eft

fec, & que le boire nuit à fa conferuation ; ie reconnois toutesfois

que cette dernière façon d'expliquer la nature eft beaucoup diffé-

rente de l'autre. Car celle-cy n'eft autre chofe qu'vne fimple deno-
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mination, laquelle dépend entièrement de ma penfée, qui compare

107 vn homme malade & |
vne horloge mal faite, auec l'idée que i'ay

d'vn homme lain & d'vne horloge bien faite, & laquelle ne fignifie

rien qui fe retrouue en la chofe dont elle fe dit ; au lieu que, par

l'autre façon d'expliquer la nature, i'entens quelque chofe qui fe

rencontre véritablement dans les chofes, & partant qui n'eft point

fans quelque vérité.

Mais certes, quoy qu'au regard du corps hj-dropique, ce ne foit

qu'vne dénomination extérieure, lors qu'on dit que fa nature eft cor-

rompue, en ce que, fans auoir befoin de boire, il ne laiife pas d'auoir

le gozier fec & aride ; toutesfois, au regard de tout le compozé,

c'eft à dire de l'efprit ou de l'ame vnie à ce corps, ce n'eft pas vne

pure dénomination, mais bien vne véritable erreur de nature, en

ce qu'il a foif, lorfqu'il luy eft tres-nuifible de boire ; & partant,

il refte encore à examiner comment la bonté de Dieu n'empefche

pas que la nature de l'homme, prife de cette forte, foit fautiue &
trompeufe.

Pour commencer donc cet examen, ie remarque icy, première-

ment, qu'il y a vne grande différence entre l'efprit & le corps, en

ce que le corps, de fa nature, eft toufiours diuifible, & que l'efprit

eft entièrement | indiuifible. Car en effed, lors que ie confidere mon
efprit, c'eft à dire moy-mefme en tant que ie fuis feulement vne

chofe qui penfe, ie n'y puis diftinguer aucunes parties, mais ie me

conçoy comme vne chofe feule & entière. Et quoy que tout l'efprit

femble eftre vny à tout le corps, toutesfois vn pied, ou vn bras,

108 ou quelqu'autre partie
I

eftant féparce de mon corps, il eft certain

que pour cela il n'y aura rien de retranché de mon efprit. Et les

facultez de vouloir, de fentir, de conceuoir &c., ne peuuent pas

proprement eftre dites les parties : car le mefme efprit s'emploie

tout entier à vouloir, & auffi tout entier à fentir, à conceuoir &c.

Mais c'eft tout le contraire dans les chofes ' corporelles ou eftenduës :

car il n'y en a pas vne que ie ne mette aifement en pièces par ma
penfée, que" mon efprit nediuife fort facilement en plufieurs parties,

& par confequent que ie ne connoifte eftre diuifible. Ce qui fufliroit

pour m'enfeigner que l'efprit ou l'ame de l'homme eft entièrement

différente du corps, fi ie ne l'auois défia d'ailleurs affez appris.

a. « des choses » {i" édit.). Errata : « dans les choses ».

b. Que] ou que {3' édit.). — Mais cette incise « que. . . parties » semble

être une retouche ^faite par Descartes?) de celle qui précède « que...

pensée », ci qui aurait dû être suppriniéc.
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le remarque auflî que l'eTprit ne reçoit pas immédiatement l'im-

preflion de toutes les parties du corps, mais feulement du cerueau,

ou peut-eftre mefme d'vne de fes plus petites parties, à fçauoir de

celle où s'exerce cette faculté qu'ils appellent le fens commun, la-

quelle, toutes les fois qu'elle cft difpofée de mefme façon, fait fentir

la mefme chofe à l'efprit, quoy que cependant les autres parties du

corps puilient eflre diuerfement difpofées, comme le témoignent

vne infinité d'expériences, lefquelles il n'eft pas icy befoin de rap-

porter.

le remarque, outre cela, que la nature du corps eft: telle, qu'au-

cune de fes parties ne peut eftre meuë par vne autre partie vn peu

efloignée, qu'elle ne le puiffe élire auffi de la mefme forte par cha-

cune des parties qui font entre deux, quoy que cette partie
|
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efloignée n'agiffe point. Comme, par exemple, dans la corde ABCD
qui eft toute tendue, û \ l'on vient à tirer & remuer la dernière partie

D, la première A ne fera pas remuée d'vne autre façon, qu'on la

pouroit auffi faire mouuoir, fi on tiroit vne des parties moyennes,

B ou C, & que la dernière D demeuraft cependant immobile. Et

en mefme façon, quand ie reffens de la douleur au pied, la Phy-
fique m'apprend que ce fentiment fe communique par le moyen
des nerfs difperfez dans le pied, qui fe trouuant étendus comme
des cordes depuis là iufqu'au cerueau, lorfqu'ils font tirez dans le

pied, tirent auffi en mefme temps l'endroit du cerueau d'où ils

viennent & auquel ils aboutilTent, & y excitent vn certain mouue-
ment, que la nature a inftitué pour faire fentir de la douleur à l'ef-

prit, comme fi cette douleur eftoit dans le pied. Mais parce que ces

nerfs doiuent paffer par la iambe, par la cuiffe, par les reins, par le

dos & parle col, pour s'eftendre depuis le pied iufqu'au cerueau, il

peut arriuer qu'encore bien que leurs extremitez qui font dans le

pied ne foient point remuées, mais feulement quelques vnes de

leurs parties qui paffent par les reins ou par le col, cela neantmoins

excite les mefmes mouuemens dans le cerueau, qui pouroient y eflre

excitez par vne bleffure receuë dans le pied, en fuitte de quoy il fera

neceffaire que l'efprit reffente dans le pied la mefme douleur que

s'il y auoit receu vne bleffure. Et il faut iuger le femblable de

toutes les autres perceptions de nos fens.

I
Enfin ie remarque que, puifque de tous les mouuemens qui fe UO

font dans la partie du cerueau dont l'efprit reçoit immédiatement
l'impreffion, chacun ne caufe qu'vn certain fentiment, on ne peut

rien en cela fouhaitter ny imaginer de mieux, finon que ce mouue-
ment face reffentir à l'efprit, entre tous les fentimens qu'il cil
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capable de caufer, celuy qui eft le plus propre & le plus ordinaire-

ment vtile à la conferuation du corps humain, lorfqu'il eft en pleine

famé. Or l'expérience nous fait connoiftre, que tous les fentimens

que la nature nous a donnés font tels que ie viens de' dire; &
partant, il ne fe trouue rien en eux, qui ne face paroiftre la puif-

fance & la bonté du Dieu qui les a produits.

Ainfi, par exemple, | lorfque les nerfs qui font dans le pied font

remuez fortement, & plus qu'à l'ordinaire, leur mouuement, paf-

fant par la mouelle de l'efpine du dos iufqu'au cerueau, fait vne

impreftion à l'efprit qui luy fait fentir quelque chofe, à fçauoir de

la douleur, comme eftant dans le pied, par laquelle l'efprit elt

auerty & excité à faire fon pofiible pour en chaffer la caufe, comme
tres-dangereufe & nuifible au pied.

Il eft vray que Dieu pouuoit eftablir la nature de l'homme de

telle forte, que ce mefme mouuement dans le cerueau fift fentir

toute autre chofe à l'efprit : par exemple, qu'il fe fift fentir foy-

mefme, ou en tant qu'il eft dans le cerueau, ou en tant qu'il eft

111 dans le pied, ou bien en tant qu'il eft en quelqu'autre en|droit

entre le pied & le cerueau, ou enfin quelque autre chofe telle

qu'elle peuft eftre ; mais rien de tout cela n'euft fi bien contribué à

la conferuation du corps, que ce qu'il luy fait fentir.

De mefme, lorfque nous auons befoin de boire, il naift de là vne

certaine fecherefle dans le gozier, qui remue fes nerfs, & par leur

moyen les parties intérieures du cerueau ; & ce mouuement fait

reffentir à l'efprit le fentiment de la foif, parce qu'en cette occafion-

là il n'}' a rien qui nous foit plus vtile que de fçauoir que nous
auons befoin de boire, pour la conferuation de noftre fanté; & ainfi

des autres.

D'où il eft entièrement manifefte que, nonobftant la fouueraine

bonté de Dieu, la nature de l'homme, en tant qu'il eft compofé de

l'efprit & du corps, ne peut qu'elle ne foit quelquefois fautiue &
trompeufe.

Car s'il 3' a quelque caufe qui excite, non dans le pied, mais en

quelqu'vne des parties du nerf qui eft tendu depuis le pied iuf-

qu'au cerueau, ou mefme dans le cerueau, le mefme mouuement
qui fe fait ordinairement quand le pied eft mal difpofé, on fenlira

de la douleur comme fi elle eftoit dans le pied, & le fens fera natu-

rellenient trompé
;

parce qu'vn mefme mouuement dans le cer-

ueau ne pouuant caufer en l'efprit qu'vn mefme fentiment. & ce

i de omis{i" édit.).
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lentiment eftant beaucoup plus Ibuuent excité par vne caufe qui

blcffc le pied, que par vne autre qui Toit ailleurs, il elt bien plus

raifonnable
|
qu'il porte à l'efprit la douleur

|
du pied que celle 112

d'aucune autre partie. Et quoy que la Icchereffe du gozier ne

vienne pas toufiours, comme à l'ordinaire, de ce que le boire eft

neccUaire pour la fantc du corps, mais quelquefois d'vne caufe

toute contraire, comme expérimentent les hydropiques, toutesfois

il elt beaucoup mieux qu'elle trompe en ce rencontre-là, que fi, au

contraire, elle trompoit touliours lorfque le corps elt bien difpofé;

& ainfi des autres.

Et certes cette confideration me fert beaucoup, non feulement

pour reconnoiflre toutes les erreurs aufquelles ma nature elt fujette,

mais auffi pour les euiter, ou pour les corriger plus facilement :

car fçachant que tous mes fens me fignifient plus ordinairement le

vray que le faux, touchant les chofes qui regardent les commoditez

ou incommoditez du corps, & pouuant prefque toufiours me feruir

de plufieurs d'entre eux pour examiner vne mefme chofe, & outre

cela, pouuant vfer de ma mémoire pour lier & ioindre les connoif-

fances prefentes aux paffées, & de mon entendement qui a defia

découuert toutes les caufes de mes erreurs, ie ne dois plus craindre

déformais qu'il fe rencontre de la fauffeté dans les chofes qui me
font le plus ordinairement reprefentées par mes fens. Et ie dois

rejetter tous les doutes de ces iours paflez, comme hyperboliques

& ridicules, particulièrement cette incertitude fi générale touchant

le fommeil, que ie ne pouuois diftinguer de la veille : car à prefent

i'y rencontre vne tres-notable différence, en ce que no|ltre mémoire 113

ne peut iamais lier & ioindre nos fonges les vns aux autres & auec

toute la fuitte de noftre vie, ainfi qu'elle a de couftume de ioindre

les chofes qui nous arriuent eftant éueillés. Et, en effefl, fi quel-

qu'vn, lorfque ie veille, m'apparoiffoit tout Ibudain & difparoiffoit

de mefme, comme font les images que ie voy en dormant, en forte

que ie ne puffe remarquer ny d'où il viendroit, ny où il iroit, ce ne

feroit pas fans raifon
|
que ie l'eftimerois vn fpedlre ou vn phan-

tofme formé dans mon cerueau,& femblable à ceux qui s'y forment

quand ie dors, plufloft qu'vn vray homme. Mais lorfque i'aperçoy

des chofes dont ie connois diflinétement & le lieu d'où elles

viennent, & celuy où elles font, & le temps auquel elles m'apa-

roiffent, & que, fans aucune interruption, ie puis lier le fentiment

que l'en ay, auec la fuitte du refte de ma vie, ie fuis entièrement

affeuré que ie les apperçoy en veillant, & non point dans le fommeil.

Et ie ne dois en aucune façon douter de la vérité de ces chofes-là,
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fi, après auoir appelé tous mes lens, ma mémoire & mon entende-

ment pour les examiner, il ne m'eft rien rapporté par aucun d'eux,

qui ait de la répugnance auec ce qui m'eft raporté par les autres.

Car de ce que Dieu n'efi: point trompeur, il fuit neceffairement que
ie ne fuis point en cela trompé.

Mais parce que la neceffité des affaires nous oblige fouuent à

nous déterminer, auant que nous ayons eu le loifir de les examiner
114 û foigneufement, il faut

|
auouer que la vie de l'homme eft fujette

à faillir fort fouuent dans les chofes particulières ; & enfin il faut

reconnoiftre l'infirmité & la foibleffe de noftre nature.

FIN. I

)
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FAITES PAR DES PERSONNES TRES-DOCTES

CONTRE LES PRECEDENTES MEDITATIONS

AVEC LES RÉPONCES

DE l'auteur

PREMIERES OBJECTIONS

D'vn" fçauant Théologien du Pays-bas.

Mejpeurs,

Aiijfi-tojl que i'ay reconnu le defir que vous auie\ que i'examinajfe

foigneufement les écrits de Moufieur des-Cartes, i'ay penfé qu'il

ejîoit de mon deuoir de fatisfaire en celte occafion à des perjonnes

qui me font fi chères, tant pour vous te'moi\gner par là l'ejlime que ne
iefais de vofire amitié, que pour vousfaire connoifire ce qui manque
à mafuffifance & à la perfeâion de mon efprit; afin que dorefna-

uant vous aje^ vn peu plus de charité pour mof,fi l'en ay befoin, &
que vous m'épargniez vne autre fois, fi ie ne puis porter la charge

que vous m'aue^ impofée.

On peut dire auec vérité, félon que l'en puis iuger, que Monfieur
des-Cartes efi vn homme d'vn très-grand efprit & d'vne très-pro-

fonde modefiie, &fur lequel ie ne penfe pas que Momus, le plus mé-

difant de fon fiecle, peufi trouuer à reprendre. le penfe, dit-il, donc

iefuis; voire mefme iefuis lapenfée mefnie, ou l'efprit. Cela efi vray.

Or efi-il qu'en penfant i'ay en moy les idées des chofes,\& première-

ment celle d'vn efire tres-parfait & infiny. le l'accorde. Mais ie n'en

fuis pas la caufe, moy qui n'égale pas la realité objediue d'vne telle

idée; doncques quelque chofe de plus parfait que moy en efi caufe;

& partant ily a vn efire différent de moy qui exifie, & qui a plus de

a. D'vn] Faites par Monfieur Caterus [2' et 3' êdit.].

Œuvres. IV. 10
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per/eâious que te n'ay pas. Ou, comme dit Saint Denis, au Chapitre

cinquiefmc des Noms divins : il y a quelque nature qui ne poffede

pas l'eftre à la façon des autres chofes, mais qui embralfe & contient

en foy tres-fimplement, & fans aucune circonfcription, tout ce qu'il

y a d'effence dans l'eflre, & en qui toutes chofes font renfermées

comme dans vne caule première & vniuerfelle '.

117 Mais ie fuis icj contraint de m'arrejîer vn peu, de peur de
\
me

fatiguer trop ; car i'ay dejia l'efprit aujji agité que leflotant Euripe.

l'accorde, ie nie, i'approuue, ie réfute, ie ne veux pas m'efloigner de

l'opinion de ce grand homme, & toutesfois ie n'y puis confentir. Car,

ie vous prie, quelle caufe requiert vne idée? Ou dites-moy ce que c'eft

qu'idée? C'eft donc la chofe penfée, en tant qu'elle eft objectiue-

ment dans l'entendement. Mais qu'ejî-ce qu'eflre objeâiuement dans

l'entendement? Si ie l'ay bien appris, c'efl terminer à la façon d'vn

objet l'aâe de l'entendement, ce qui en effecl n'efl qu'vne dénomina-

tion extérieure, & qui n'adjoufle rien de réel à la chofe. Car, tout

ainfi qu'eflre veu n'efl en moy autre chofefinon que l'aâe que la vijîon

tend vers moy, de mefme eflre penfé, ou eflre objeâiuement dans

l'entendement, c'eft terminer & arrefter en foy la penfée de l'efprit;

ce qui fe peut faire fans aucun mouuement & changement en la

chofe, voire mefme fans que la chofe fait. Pourquoy donc recher-

chay-je la caufe d'vne chofe, qui aâuellement n'eft point, qui n'eft

qu'vne fimple dénomination & vn pur néant?

Et neantmoins, dit ce grand efpril, afin qu'vne idée contienne

vne realité objediue, pluftofl qu'vne autre, elle doit fans doute

auoir cela de quelque caufe. Au contraire, d'aucune; car la realité

objeâiue eft vne pure dénomination ; aâuellement elle n'eft point. \ Or

l'influence que donne vne caufe eft réelle & aâuelle ; ce qui aâuelle-

ment n'eft point, ne la peut pas receuoir, & parlant ne peut pas

118 dépendre ny procéder
\
d'aucune véritable caufe, tant s'en faut qu'il

en requière. Doncques i'ay des idées, mais il n'y a point de caufes de

ces idées ; tant s'en faut qu'il y en ait ime plus grande que moy

& infinie^.

Mais quelqu'vn me dira peut-eftre : fi vous ne donne^ point la caufe

des idées, donne\ au moins la raifon pourquoy cette idée contient

plutoft celte realité objeâiue que celle-là. C'eft très-bien dit; car ie

n'ay pas coiftume d'eftre referué auec mes amis, mais ie Iraitte auec

eux libéralement. le dis vniuerfellement de toutes les idées ce que

a. Non à la ligne (/" édit.).

b. Idem,
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Moufieiir dcs-Carlcs a dit autrefois du triangle : Encore que peut-

eftre, dit-il, il n'y ait en aucun lieu du monde hors de ma penfée

vne telle tigure, & qu'il n'y en ait iamais eu, il ne laiffe pas neant-

moins d'y auoir vne certaine nature, ou forme, ou effence déter-

minée de cette figure, laquelle eft immuable & éternelle. Ainfi cette

venté eji éternelle, & elle ne requiert point de caufe. Vn bateau eji

vn bateau, & rien autre chofe ; Dauus eji Dauus, & non Œdipus. Si

neantmoins vous me prelfe^ de vous dire vne rai/on, ie vous diraj que

c'ejî l'imperfeélion de nojire ej'prit, qui n'ejl pas injînj- ; car, ne

pouuant par vne feule apprehenfion embrajjer l'vniuerfel, qui ejt

tout enfemble & tout à la fois, il le diuife & le partage; & ainfi ce

qu'il ne fçauroit enfanter ou produire tout entier, il le conçoit petit à

petit, ou bien, comme on dit en l'efcole (inadeequate) imparfaitement

& par partie.

Mais ce grand homme pourfuit : Or, pour imparfaijte que foit 119

cette façon d'eftre, par laquelle vne chofe eft obiediuement dans

l'entendement par fon idée, certes on ne peut pas neantmoins dire

que cette façon & maniere-là ne ioit rien, ny par confequent que

cette idée vienne du néant.

Il j' a icy de l'equiuoque ; car,f ce mot Rien ejl la mefme chofe

que n'ejlre pas aâuellement, en effeâ ce n'efi rien, parce qu'elle n'ejl

pas aâuellement, & ainfi elle vient du néant, c'efi à dire qu'elle n'a

point de caife. \ Mais Ji ce mot Rien dit quelque chofe de feint par

l'efprit, qu'ils appellent vulgairement Elire de raifon, ce n'ejl pas vn

Rien, mais quelque chofe de réel, qui eft conceuë diflinâement. Et

neantmoins, parce qu'elle efl feulement conceuë, & qu'aâuellement

elle n'ejl pas, elle peut à la vérité ejlre conceuë, mais elle ne peut

aucunement eJlre caufée, ou mife hors de l'entendement.

Mais ie veux, dit-il, outre cela examiner, fi mo)^ qui ay cette

idée de Dieu, ie pourrois eitre, en cas qu'il n'y eull: point de Dieu,

ou comme il dit immédiatement auparauant, en cas qu'il n'y euft

point d'eftre plus parfait que le mien, & qui ait mis en moy ion

idée. Car, dit-il, de qui aurois-ie mon exiftence? Peut-eftre de

moy-meime, ou de mes parens, ou de quelques autres, &c. Or
eft-il que, fi ie l'auois de moy-mel'me, ie ne douterois point, ny ne

defirerois point, & il ne me manqueroit aucune chofe; car ie me
ferois donné toutes les perfections dont i'ay en moy quelque idée,

& ainfi moy-meime ie lerois Dieu. Que fi i'ay mon exiftence d'au-

truy, ie viendray enfin à ce qui l'a de
|
foy ; & ainfi le mefme 12O

rail'onnement que ie viens de faire pour moy eft pour luy, &
prouue qu'il eft Dieu. Voila certes, à mon auis, la mejme voje que
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fuit Saint Thomas, qu'il appelle la voye de la caufalité de la caiife

efficiente, laquelle il a tirée du Philofophe; hormis que Saint Thomas
nj' Ariftote ne fe font pas fouciei des caufes des idées. Et peut-ejlre

n'en ejloit-il pas befoin; car pourquoy ne Juiiiray-ie pas la voye la

plus droite £ la moins écartée? le penfe, donc ie fuis, voire 7nefme

ie fuis l'ejprit mefme & la penfée ; or, cette penfée & cet efprit, ou il

eft parfoy-mefme, ouparautruy; fi par autruy, celuy-là enfin par

qui efl-il? s'il ejî par foy, donc il efî Dieu; car ce qui efl parfoyfe

fera aifément donné toutes chofes.

I
le prie icy ce grand peifonnage, & le coniure de nefepoint cacher

à vn Leâeur qui efl defireux d'apprendre, & qui peut-efïre n'ejl pas

beaucoup intelligent. Car ce mot Par foy efl pris en deux façons. En
la première, il efl pris pofitiuement, à fçauoir par foy-mefme comme
par vne caufe; ô ainfi ce qui feroit par foy 6 fe donnerait l'ejlre

à foy-mefme, fi par vn choix preueu & prémédité il fe donnoit ce

qu'il voudrait, fans doute qu'il fe donnerait toutes chofes, £• partant

il feroit Dieu. En la féconde, ce mot Par foy efl pris negatiuement,

& efi la mefme chofe que de foy-mefme ou non par autruy ;
£ de cette

façon, fi ie m'en fouuiens, il efl pris de tout le monde.

121
I

Or maintenant , fi quelque chofe eft par foy, c'eft à dire non par

autruy, comment prouuere^y-vaus pour cela qu'elle comprend tout, &
qu'elle eft infinie? Car, à prefent, ie ne vous écoute point, fi vous

dites : puifqu'elle eft par foy, elle fe fera ayfément donné toutes

chofes ; d'autant qu'elle n'eft pas par foy comme par vne caufe, &
qu'il ne luy a pas efté poffible, auant qu'elle fuft, de preuoir ce qu'elle

pouroit eftre, pour choifir ce qu'elle feroit après. Il me fouuient

d'auoir autrefois entendu Suare^ raifonner de la forte : Toute limi-

tation vient d'vne caufe ; car vne chofe eft finie & limitée, ou parce

que la caufe ne luy a peu donner rien de plus grand ny de plus

parfait, ou parce qu'elle ne l'a pas voulu ; fi donc quelque chofe eft

par foy & non par vne caufe, il eft vray de dire qu'elle eft infinie &
non limitée.

Pour tnoy, ie n'acquiefce pas tout à fait à ce raifonnement. Car,

qu'vne chofe fait par foy tant qu'il vous plaira, c'eft à dire quelle ne

foit point par autruy, que pourre\-vous dire fi cette limitation vient

de fes principes internes & canftituans, c'eft à dire de fa forme
mefme & de fon ejfence, laquelle neanlmoins vous n'aue:{ pas encore

prouué eftre infinie? Certainement, fi vous fupofe:{ que le chaud efi

chaud, il fera chaud parfes principes internes & conftituans, & non

pas froid, encore que vous imaginie-y qu'il ne fait pas par autruy ce

qu'il eft. le ne doute point que Monfieur des Cartes ne manque pas de
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raifons pour J'ubjlitiiei- à ce que les aulves n'ont peut-ejlre
\
pas affe:{ 122

fuffifamment expliqué, ny déduit ajj'e:; clairement.

Enfin ie conuiens auec ce grand homme, en ce qu'il établit pour
règle générale, que les choies que nous conceuons fort clairement

& fort diltinctement font toutes vrayes. Me/me ie croy que tout ce

que ie penfe ejl vray, | & il y a défia long-temps que i'aj renoncé à

toutes les chj-meres & à tous les efires de rai/on, car aucune puifi'ance

ne fe peut de/lourner defon propre objeâ : fi la volontéJe meut, elle

tend au bien; lesjéns me/mes ne Je trompent point, car la veuë void

ce qu'elle void, l'oreille entend ce qu'elle entend, & ft on void de

l'oripeau, on void bien ; mais on Je trompe lorjqu'on détermine par
fon iugement, que ce que l'on void ejl de l'or. De forte que Monfieur
Des-Cartes attribue auec beaucoup de raijon toutes les erreurs au
iugement & à la volonté.

Mais maintenant voyons fi ce qu'il veut inférer de cette règle efi

véritable. le connois, dit-il, clairement & diiUndement l'Eftre in-

finy; donc c'elt vn eftre vray & qui eft quelque choie. Quelqu'vn

luy demandera : Connoijfei-vous clairement & di/linâemeni l'Efire

infiny? Que veut donc dire cette commune Jentence, laquelle efi

connue d'vn chacun : L'infiny, en tant qu'infiny, ert inconnu? Car
fi,

lorfque iepenjeà vn Chyliagone, me reprefentant confujément quelque

figure, ie n'imagine ou ne connois pas di/linâemeni le Chj-liagone,

parce que ie ne me reprejenle pas dijliuclementjes mille coJie-{, comment
efi-ce

I

que ie conceuray dijiinâement, & non pas confujément, l'Eftre 123

infiny, en tant qu'infiny, veu que ie ne puis pas voir clairement, &
comme au doigt & à l'œil, les infinies perfeclions dont il ejl compofé ?

Et c'efi peut-ejire ce qu'a voulu dire Saint Thomas ; car, ayant
nié que cette propofition, Dieu eft, fu/i claire & connue fans preuiie,

il fefait à foy-mefme cette objedion des paroles de Saint Damajcene :

La connoiiïance que Dieu eft, eft naturellement emprainte en l'ef-

prit de tous les hommes ; donc c'eft vne choie claire, & qui n'a

point befoin de preuue pour eftre connue. A quoy il rejpond : Con-
noiftre que Dieu elt, en gênerai, &, comme il dit, Ibus quelque
confufion, à fçauoir en tant qu'il eft la béatitude de l'homme, cela

eft naturellement imprimé en nous; mais ce n'eft pas, dit-il, \con-
noiftre Amplement que Dieu eft ; tout ainfi que connoiftre que
quelqu'vn vient, ce n'eft pas connoiftre Pierre, encore que ce Ibit

Pierre qui vienne, &c. Comme s'il vouloit dire que Dieu ejl connu
fous vne raijon commune, ou de fin dernière, ou mefme de premier
eftre, & tres-parfait, ou enfin fous la raifon d'vn efire qui comprend
& embrajfe confufément & en gênerai toutes chofes, mais non pasfous
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la raifon preci/e de fon cjlre, car aiiifi il eft infiny & nous eft m-
coiniu. lefçay que Monjieur Des-Cartes i-efpondrafacilement à celuj

qui l'interrogei-a de la forte; ie crof neantmoins que les chofes que

i'allegïie icf, feulement par forme d'entretien & d'exercice, feront
124 qu'il fe rejfouuiendra de

\ ce que dit Boëce, qu'il y a certaines no-

tions communes, qui ne peuuent eftre connues fans preuue que par

les fçauans ; de forte qu'il ne fe faut pas fort ejlonner, fi ceux-là

interrogent beaucoup, qui defrent fçauoir plus que les autres, &
s'ils s'arrejlent long-temps à confiderer ce qu'ils fçavent auoir efté

dit & auancé, comme le premier <S- principal fondement de toute

l'afaire, & que neantmoins ils ne peuuent entendrefans me longue

recherche & vue très-grande attention d'efprit.

Mais demeurons d'accord de ce principe, 6 fupofons que quel-

qu'vn ait l'idée claire & dijiinde d'vn eflre fouuerain & fouuerai-

nement parfait : que pretende'{-vous inférer de là ? C'ejl à fçauoir,

que cet eftre infiny exijle, & cela fi certainement, que ie dois eftre

au moins auffi affuré de l'exiftence de Dieu, que ie l'ay efté iufques

icy de la vérité des demonftrations Mathématiques ; en forte qu'il

n'y a pas moins de répugnance de conceuoir vn Dieu (c'eft à dire

vn eftre fouuerainement parfait) auquel manque l'exiftence (c'eft à

dire auquel manque quelque perfedion), que de conceuoir vne

montagne qui n'ait point de valée. C'efl icy le nœud de toute la

quejlion : qui cède à prefent, il faut qu'il fe confejfc vaincu; pour
moy, qui ay à faire auec im puijfant aduerfaire, il faut que i'ef-

quiue rn peu, afin qu'ayant à efire vaincu, \ ie difere, au moins pour
quelque temps, ce que ie ne puis euiter.

Et premièrement encore que nous n'agiffions pas icy par aiito-

125 rite, maisfeulement par raifon, neant\moins, de peur qu'il ne femble

que ie me veiiille oppofer fans fujet à ce grand efprit, écoute^

plufiofi Saint Thomas, qui fe fait à foy-mefme celte objeâion :

Aufii-toft qu'on a compris & entendu ce que fignifie ce nom Dieu

on fçait que Dieu eft; car, parce nom, on entend vne chofe telle,

que rien de plus grand ne peut eftre conceu. Or ce qui eft dans

l'entendement & en effet, eft plus grand que ce qui eft feulement

dans l'entendement. C'eft pourquoy, puifque, ce nom Dieu eftant

entendu, Dieu eft dans l'entendement, il s'enfuit aufti qu'il eft en

effet. Lequel argument ie rens ainfi en forme : Dieu eft ce qui eft tel

que rien de plus grand ne peut eftre conceu ; mais ce qui eft tel que

rien de plus grand ne peut eftre conceu enferme l'exiftence; doncques

Dieu, parfon nom ou par fon concept, enferme l'exiftence; & partant

il ne peut eftre, ni eftre conceu fans exiftence. Maintenant, diles-moy,
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ie vous prie, n'eji-ce pas là le me/me argitmenl de Moujtetir Des-

Carles? Saiiil Thomas dejhiil Dieu ainji : ce qui ell tel que rien de

plus grand ne peut élire conceu. Monjieur Des-Carles l'apelle vn

ertre ibuuerainement parfait; certes rien de plus grand que hiy ne

peut e/lre conceu. Saint Thomas pourfuit : ce qui elt tel que rien de

plus grand ne peut élire conceu, enferme l'exiltence ; autrement

quelque chofe de plus grand que luy pouroit eftre conceu, à fçauoir

ce qui eft conceu enfermer aullî l'exiftence. Mais Monjieur Des-

Cartes ne femble-t-il pas je feruir de la me/me mineure dans
\
fon 126

argument? Dieu ejl vn ejlre fouuerainement parfait; or ejî-il que

l'ejtre fouuerainement parfait enferme l'exiftence, autrement il ne

feroit pas fouuerainement parfait. Saint Thomas infère ; doncques,

puifque, ce nom Dieu citant compris & entendu, il eft dans l'enten-

dement, il s'enfuit auffi qu'il eft en effet; c'eft à dire, de ce que,

dans le concept ou la notion eflentielle d'vn eftre tel que rien de

plus grand ne peut eftre conceu, l'exiftence eft comprife & en-

fermée, il s'enfuit que cet eftre exifte. Monfieur Des-Cartes infère

la mefme chofe. Mais, dit-il, de cela feul
|
que ie ne puis conceuoir

Dieu fans exiftence, il s'enfuit que l'exiftence eft infeparable de luy,

& partant qu'il exifte véritablement. Qite maintenant Saint Thomas
réponde à foy-mefme & à Monfieur Des-Cartes. Pofé, dit-il, que

chacun entende que par ce nom Dieu il eft fignifié ce qui a efté dit,

à fçauoir ce qui eft tel que rien de plus grand ne peut eftre conceu,

il ne s'enfuit pas pour cela qu'on entende que la chofe qui eft

fignifiée par ce nom foit dans la nature, mais feulement dans l'ap-

prehenfion de l'entendement. Et on ne peut pas dire qu'elle foit en

effet, û on ne demeure d'accord qu'il y a en effet quelque chofe

telle que rien de plus grand ne peut eftre conceu ; ce que ceux-là

nient ouuertement, qui difent qu'il n'y a point de Dieu. D'oii ie

répons aujfi en peu de paroles : encore que l'on demeure d'accord

que l'ejfre fouuerainement parfait par fon propre nom emporte

l'exifence, neantmoins il ne s'enfuit pas que cette mefme exijlence foit

dans la nature aâuellement quelque chofe, mais feulement
|
qu'auec 127

le concept, ou la notion de l'ejîre fouuerainement parfait, celuj de

l'exiftence efl infeparablement conioint. D'oii vous ne pouue:{ pas

inférer que l'exijlence de Dieu foit aâuellement quelque chofe, fi vous

ne fupofe\ que cet eflre fouuerainement parfait exifte acluellement;

car pour lors il contiendra acluellement toutes les peifeâions, & celle

aujfi d'vne exiftence réelle.

Trouue\ bon maintenant, MeJJieurs, qu'après tant de fatigues ie

delajfe vn peu mon efprit. Ce compofé, lion exiftant, enferme ejfen-
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tiellement ces deux parties, àfçauoir, lion & Vexifience ; car fi vous

oJie:{ l'pne ou l'autre, ce ne fera plus le me/me compofé. Maintenant

Dieu n'a-t-il pas de toute éternité connu clairement & dijlindement

ce compofé? Et l'idée de ce compofé, en tant que tel, nenferme-t-elle

pas effentiellemenl l'vne & l'autre de ces parties? c'eft à dire l'exi-

Jlence n'eft- elle pas de l'ejfence de ce\compofé lion exiftant? Et neant-

moins la dijlinâe connoijfance que Dieu a eue de toute éternité, ne

fait pas neceffairement que l'vne ou l'autre partie de ce compojé

foii, fi on ne fupofe que tout ce compofé eft acluellement; car alors il

enfermera & contiendra en foy toutes fes perfeélions ejfentielles, &
partant auffi l'exiflence actuelle. De mefme, encore que ie connoiffe

clairement & difiinâement l'ejîre fouuerain, & encore que l'ejlre

fouuerainement parfait dansfon concept effentiel enferme l'exiflence,

neantmoins il ne s'enfuit pas que cette exifience foit aâuellement

quelque chofe, fi vous ne fupofe^ que cet efire fouuerain exifie ; car

128 alors, auec toutes fes autres perfeâions, | il enfermera aujji aâuel-

lement celle de Vexifience ; & ainfi il faut prouuer d'ailleurs que cet

efirefouuerainement parfait exifie.

l'en diraj' peu touchant l'exifience de l'ame & fa difiinâion réelle

d'auec le corps ; car ie confeffe que ce grand efprit m'a défia telle-

ment fatigué, qu'au delà ie ne puis quafi plus rien. S'il j- a vue

difiinâion entre l'ame & le corps, il femble la prouuer de ce que ces

deux chofes peuuent efire conceuës difiinâement & feparémenl l'vne

de l'autre. Et fur cela ie mets ce fçauant homme aux prifes auec

Scot, qui dit qu'afin qu'vne chofe foit conceuë difiinâement & fepa-

rémenl d'vne autre, il fufjit qu'il y ait entre elles me difiinâion,

qu'il appelle iormeWs €- obieétiue, laquelle il met entre la diftinction

réelle & celle de raifon ; & c'efi ainfi qu'il difiingue la iufiice de Dieu

d'auec fa mifericorde; car elles ont, dit-il, auant aucune opération

de l'entendement, des raifons formelles différentes, en forte que

l'vne n'eft pas l'autre ; & neantmoins ce feroit vne mauuaife confe-

quence de dire : la iuftice peut eftre conceuë feparément d'auec la

mifericorde, donc elle peut aufli exifter feparément. Mais ie ne voy

pas que i'ay défia pajfé les bornes d'vne lettre.

Voilà, MeJJieurs, les chofes que i'auois à dire louchant ce que vous

m'aue\ propofé; c'efi à vous maintenant d'en efire les luges. Si vous

prononce^ en ma faueur,\il 71e fera pas mal-aifé d'obliger M' Des-

Cartes à ne me vouloir point de mal, fi ie luy ay j>n peu contredit ;

que fi vous efies pour luy, ie donne dés à prefent les mains, & me

confeffe vaincu, & ce d'autant plus volontiers que ie craindrais de

l'efire encore vne autrefois. Adieu.



IOI-I02. Premières Réponses. 8i

I
REPONSES DE L'AVTEVR 127 Hs-

AUX PREMIERES OBJECTIONS,

faites par vn^fçauant Théologien du Pais-bas.

Meffieurs,

le vous confeffe que vous auez fufcité contre moy vn puiffantad-

uerfaire, duquel l'elprit & la dodrine eullent peu me donner beau-

coup de peine, fi cet officieux & deuot Théologien n'euft mieux
aimé fauorifer la caufe de Dieu & celle de ion foible defenfeur, que

de la combatre à force ouuerte. Mais quoy qu'il lui ait efté tres-

honneftc d'en vfer de la forte, ie ne pourois pas m'exempter de

blâme, fi ie tàchois de m'en preualoir; c'eft: pourquoy mon deffein eft

plutoft de découurir icy l'artifice dont il s'eft feruy pour m'aflifter,

que de luy répondre comme à vn aduerfaire.

Il a commencé par vne briêue dedudion de la
1
principale raifon 128 bis

dont ie me fers pour prouuer l'exiftence de Dieu, afin que les

Lecteurs s'en relïouuinflent d'autant mieux. Puis, ayant fuccinte-

ment accordé les chofes qu'il a iugé élire fuffifamment démontrées,

& ainfi les ayant apuyées de fon autorité, il efl venu au nœud de la

difficulté, qui efi: de fçauoir | ce qu'il faut icy entendre par le nom
à.'idée, & quelle caufe cette idée requiert".

Or i'ay écrit en quelque part, que l'idée eft la chofe me/me conceuë,

ou penfée, en tant qu'elle eft objeâiuement dans l'entendement, lei-

quelles paroles il feint d'entendre tout autrement que ie ne les ay

dites, afin de me donner occafion de les expliquer plus clairement.

Eftre, dit-il, objeâiuement dans l'entendement, c'eft terminer à la

façon d'vn objet l'aâe de l'entendement, ce qui n'eft qu'vne dénomina-

tion extérieure, & qui n'adjoùte rien de réel à la cho/e, &c. Où il faut

remarquer qu'il a égard à la chofe mefme, comme eflant hors de

a. Par une erreur de pagination, dans la if« édition, les numéros i2-]

et 128 (deux dernières pages de la feuille Q) se trouvent répétés aux
deux premières de la feuille R. Par contre les numéros i35 et i36 man-
quent. Nous avons indiqué en marge par 12-] bis et 128 bis les numéros
répétés.

b. Vn] Monfieur Caterus (2' et 3' édit.).

c. Non à la ligne [1" édit.).
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l'entendement, au refpeft de laquelle c'eft de vray vne dénomina-
tion extérieure, qu'elle foit objediuement dans l'entendement; mais

que ie parle de l'idée, qui n'eft iamais hors de l'entendement, & au

refpeifl de laquelle ejlre objeâiuement ne fignitie autre chofe, qu'eftre

dans l'entendement en la manière que les objets ont coutume d'j'

eftre. Ainfi, par exemple, fi quelqu'vn demande, qu'eft-ce qu'il arriue

au Soleil de ce qu'il eft objediuement dans mon entendement, on
répond fort bien qu'il ne luy arriue rien qu'vne dénomination exté-

rieure, à fçauoir qu'il termine à la façon d'un objet l'opération de

129 mon entendement ; mais fi on
|
demande de l'idée du Soleil ce que

c'ell, & qu'on réponde que c'efl: la chofe penfée, en tant qu'elle ell

objediuement dans l'entendement, perfonne n'entendra que c'efi le

Soleil mefme, en tant que cette extérieure dénomination ell en luy.

Et là eJlre objeâiuement dans Ventendement ne fignifiera pas ter-

miner fon opération à la façon d'vn objet, mais bien eftre dans l'en-

tendement en la manière que fes objets ont coutume d'y eftre ; en

telle forte que l'idée du Soleil eft le Soleil mefme exiftant dans l'en-

tendement, non pas à la vérité formellement, comme il eft au Ciel,

mais objediuement, c'eft à dire en la manière
|
que les objets ont

coutume d'exifter dans l'entendement : laquelle façon d'eftre eft de

vray bien plus imparfaite que celle par laquelle les chofes exiftent

hors de l'entendement ; mais pourtant ce n'eft pas vn pur rien,

comme i'ay défia dit cy-deuant\

Et lorfque ce fçauant Théologien dit qu'il y a de l'equiuoque en

ces paroles, vn pur rien, il femble auoir voulu m'auertir de celle

que ie viens tout maintenant de remarquer, de peur que ie n'y

priffe pas garde. Car il dit, premièrement, qu'vne chofe ainfi exi-

ftante dans l'entendement par fon idée, n'eft pas vn eftre réel ou
aduel, c'eft à dire, que ce n'eft pas quelque chofe qui foit hors de

l'entendement; ce qui eft vray. En après il dit auffi que ce n'eft

pas quelque chofe de feint par l'efprit, ou vn eftre de raifon, mais

quelque chofe de réel, qui eft conceu diftindement; par lefquelles

paroles il admet entièrement tout ce que i'ay auancé. Mais neant-

130 moins
|

il adjoûte, parce que cette chofe ejt feulement conceuù', &
qu'aâuellement elle n'eji pas (c'eft à dire, parce qu'elle eft feulement

vne idée, & non pas quelque chofe hors de l'entendement), elle peut

à la vérité ejire conceuc, mais elle ne peut aucunement efire caufée,

c'eft à dire, qu'elle n'a pas befoin de caufe pour exifter hors de l'en-

tendement ; ce que ie confefle, mais certes elle a befoin de caufe

a. Non à la ligne (/" et 2' édit.).
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pour eftre conceuë, & de celle-là feule il eft icy queftion. Ainfi, fi

quelqu'vn a dans l'elprit l'idée de quelque machine fort artificielle,

on peut auec raifon demander quelle cfl la caufe de cette idée; &
celuy-là ne fatisfcroit pas, qui diroit que cette idée hors de l'enten-

dement n'eft rien, & partant qu'elle ne peut eftre caufée, mais feu-

lement conceuë; car on ne demande icy rien autre chofe, finon

quelle eft la caufe pourquoy elle eft conceuë. Celuy-là ne fatisfcra

pas aulB, qui dira que l'entendement mefme en eft la caufe, en tant

que c'eft vne de fes opérations ; car on ne doute point de cela, mais

feulement on demande quelle eft la caufe de l'artifice objedif qui

eft en elle. Car que cette idée | contienne vn tel artifice objedif plutoft

qu'vn autre, elle doit fans doute auoir cela de quelque caufe, &
l'artifice objeflif eft la mefme chofe au refped de cette idée, qu'au

refpecl de l'idée de Dieu la realité objediue. Et de vray on peut

affigner diuerfes caufes de cet artifice ; car ou c'eft vne réelle &
femblable machine qu'on aura veuë auparauant, à la refl"emblance

de laquelle cette idée a efté formée, ou vne grande connoiffance de

la me|chanique qui eft dans l'entendement, ou peut-eftre vne grande 131

fubtilité d'efprit, par le moyen de laquelle il a peu l'inuenter fans

aucune autre connoifl'ance précédente. Et il faut remarquer que
tout l'artifice, qui n'eft qu'objeftiuement dans cette idée, doit eftre

formellement ou éminemment dans fa caufe, quelle que cette caufe

puifl"e eftre. Le mefme aufli faut-il penfer de la realité objeétiue qui

eft dans l'idée de Dieu. Mais en qui eft-ce que toute cette realité, ou

perfeétion, fe pourra rencontrer telle, finon en Dieu réellement exif-

tant ? Et cet efprit excellent a fort bien veu toutes ces chofes; c'eft

pourquoy il confeife qu'on peut demander pourquoy cette idée con-

tient cette realité objediue plutoft qu'vne autre : à laquelle demande
il a répondu, premièrement, que de toutes les idées, il en ejl de mefme
que de ce que i'ay efcrit de l'idée du triangle, fçauoir eft que, bien que

peut-eftre il n'y ait point de triangle en aucun lieu du monde, il ne

laijjé pas d'y auoir vne certaine nature, ou forme, ou effence déter-

minée du triangle, laquelle eft immuable & éternelle, & laquelle il dit

n'auoir pas befoin de canfe. Ce que neantmoins il a bien iugé ne

pouuoir pas fatisfaire ; car, encore que la nature du triangle ibit

immuable & éternelle, il n'eft pas pour cela moins permis de de-

mander pourquoy Ion idée eft en nous. C'eft pourquoy il a adjoûté :

Si neantmoins vous me preffe^ de vous dire vne raifon, ie vous diray

que c'efl Vimperfeâion de noftre efprit, &c. Par laquelle réponfe

il femble n'auoir voulu fignifier autre chofe, finon que ceux qui

fe voudront icy
|
éloigner de mon fentiment, ne pourront rien 132



84 Œuvres de Descartes. 104-106.

répondre de vra3'-femblable. | Car, en effet, il n'eft pas plus probable

de dire que la caufe pourquoy l'idée de Dieu eil en nous, foit l'im-

perfection de noflre efprit, que fi on difoit que l'ignorance des

mechaniques fuft la caufe pourquo}- nous imaginons plutoft vne

machine fort pleine d'artifice qu'vne autre moins parfaite. Car,

tout au contraire, fi quelqu'vn a l'idée d'vne machine, dans laquelle

foit contenu tout l'artifice que l'on fçauroit imaginer, l'on infère fort

bien de là, que cette idée procède d'vne caufe dans laquelle il y auoit

réellement & en effet tout l'artifice imaginable, encore qu'il ne foit

qu'objediuement & non point en effet dans cette idée. Et par la

mefme raifon, puifque nous auons en nous l'idée de Dieu, dans la-

quelle toute la perfection efl contenue que l'on puiffe iamais conce-

uoir, on peut de là conclure tres-euidemment, que cette idée dépend

& procède de quelque caufe, qui contient en foy véritablement toute

cette perfedion, à içauoir, de Dieu réellement exiftant. Et certes la

difficulté ne paroiftroit pas plus grande en l'vn qu'en l'autre, fi,

comme tous les hommes ne font pas fçauans en la mechanique, &
pour cela ne peuuent pas auoir des idées de machines fort artifi-

cielles, ainfi tous n'auoient pas la mefme faculté de conceuoir l'idée

de Dieu. Mais, parce qu'elle efl emprainte d'vne mefme façon dans

l'efprit de tout le monde, & que nous ne voyons pas qu'elle nous

133 vienne iamais d'ailleurs que de nous-mefmes, nous fupofons
|

qu'elle

apartient à la nature de noftre efprit. Et certes non mal à propos;

mais nous oublions vne autre chofe que l'on doit principalement

confiderer, & d'où dépend toute la force, & toute la lumière, ou

l'intelligence de cet argument, qui eit que cette faculté d'auoir en

Joy l'idée de Dieu ne pourvoit pas e/lj-e en nous, ji nojîre efprit efloit

feulement vne chofe finie, \comme il efl en effet, & qu'il n'eufl point,

pour caufe defon eflre, vne caufe qui fuft Dieu. C'eft pourquoy, outre

cela, i'ay demandé, fçauoir fi ie pourrois eftre, en cas que Dieu ne

fufl point, non tant pour aporter vne raifon différente de la précé-

dente, que pour expliquer la mefme plus exactement.

Mais icy la courtoifie de cet aduerfaire me iette dans vn palTage

affez difficile, & capable d'attirer fur moy l'enuie & la ialoufie de

plufieurs; car il compare mon argument auec vn autre tiré de Saint

Thomas & d'Ariftote, comme s'il vouloitpar ce moyen m'obligera

dire la raifon pourquoy, efiant entré auec eux dans vn mefme che-

min, ie ne I'ay pas neantmoins fuiuy en toutes chofes; mais ie le

prie de me permettre de ne point parler des autres, & de rendre

feulement railon des chofes que i'ay écrites. Premièrement donc, ie

n'ay point tiré mon argument de ce que ie voyois, que dans les
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chofes fcnfibles il y auoit vn ordre ou vne certaine fucceffion de

caufes efficientes, p;irtie à caufe que i'ay penfé que l'exiltence de

Dieu eftoit beaucoup plus éuidente que celle d'aucune chofe len-

fible, & partie auffi pour ce
|

que ie ne voyois pas que cette fuc- 134

celTion de caufes me peult conduire ailleurs qu'à me faire connoiftre

l'imperfedion de mon efprit, en ce que ie ne puis comprendre com-

ment vne infinité de telles caufes ont tellement fuccedé les vnes aux

autres de toute éternité, qu'il n'y en ait point eu de première. Car
certainement, de ce que ie ne puis comprendre cela, il ne s'enfuit

pas qu'il y en doiue auoir vne première : comme auffi, de ce que ie

ne puis comprendre vne infinité de dtuifions en vne quantité finie,

il ne s'enfuit pas que l'on puilie venir à vne dernière, après laquelle

cette quantité ne puiffe plus eftre diuifée ; mais bien il fuit feule-

ment
I
que mon entendement, qui eft finy, ne peut comprendre l'in-

finy. C'eft pourquoy i'ay mieux aymé apuier mon raifonnement fur

l'exiftence de moy-mefme, laquelle ne dépend d'aucune fuite de

caufes, & qui m'eft fi connue que rien ne le peut eftre dauantage;

&, m'interrogeant fur cela moy-mefme, ie n'ay pas tant cherché par

quelle caufe i'ay autrefois efté produit, que i'ay cherché quelle eft

la caufe qui à prefent me conferue, afin de me deliurer par ce moyen
de toute fuite & fucceffion de caufes. Outre cela, ie n'ay pas cher-

ché quelle eft la caufe de mon eftre, en tant que ie fuis compofé de

corps & d'ame, mais feulement & precifément en tant que ie fuis

vne chofe qui penfe. Ce que ie croy ne feruir pas peu à ce fujet, car

ainfi i'ay pu beaucoup mieux me deliurer des preiugez, confiderer

ce que dicte la lumière naturelle, m'interroger
|
moy-mefme, & 137 =

tenir pour certain que rien ne peut eftre en moy, dont ie n'aye

quelque connoiflance. Ce qui en effed eft autre chofe que fi, de ce

que ie voy que ie fuis né de mon père, ie confiderois que mon père

vient auffi de mon ayeul; & fi, parce qu'en cherchant ainfi les pères

de mes pères ie ne pourois pas continuer ce progrez à l'infiny, pour
mettre fin à cette recherche, ie concluois qu'il y a vne première

caufe. De plus, ie n'ay pas feulement cherché quelle eft la caufe de

mon eftre, en tant que ie fuis vne chofe qui penfe, mais principale-

ment en tant qu'entre plufieurs autres penfées, ie reconnois que i'ay

en moy l'idée d'vn elîre fouverainement parfaii; car de cela feul

dépend toute la force de ma demonftration. Premièrement, parce

que cette idée me fait connoiftre ce que c'eft que Dieu, au moins
autant que ie fuis capable de le connoiftre; &, félon les loix de la

a. Voir ci-avant, p. 8i, note a.
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vraye Logique, on ne doit iamais demander d'aucune chofe, fi elle

ejf, qu'on ne | fçache premièrement ce qu'elle ejî. En fécond lieu,

parce que c'eft cette mefme idée qui me donne occafion d'examiner

fi ie fuis par mo}' ou par autruy, & de reconnoiftre mes défauts. Et

en dernier lieu, c'eft elle qui m'aprend que non feulement il y a

vne caufe de mon eftre, mais de plus aulTi, que cette caufe contient

toutes fortes de perfedions, & partant qu'elle eft Dieu. Enfin, ie n'ay

point dit qu'il eft impoffible qu'vne chofe foit la caufe efficiente de

foy-mefme; car, encore que cela foit manifeftement véritable, lorf-

138 qu'on reftraint la fignification d'effi|cient à ces caufes qui font diffé-

rentes de leurs effets, ou qui les précèdent en temps, il femble

toutesfois que dans cette queftion elle ne doit pas eftre ainfi ref-

trainte, tant parce que ce feroit vne queftion friuole: car qui ne fçait

qu'vne mefme chofe ne peut pas eftre différente de foy-mefme ny fe

précéder en temps? comme auffî parce que la lumière naturelle ne

nous dicte point, que ce foit le propre de la caufe efficiente de pré-

céder en temps fon effet : car au contraire, à proprement parler,

elle n'a point le nom ny la nature de caufe efficiente, finon lorf-

qu'elle produit fon effet, & partant elle n'eft point deuant luy. Mais

certes la lumière naturelle nous dide qu'il n'y a aucune chofe de la-

quelle il ne foit loifible de demander pourquoy elle exifte, ou dont

on ne puiffe rechercher la caufe efficiente, ou bien, fi elle n'en a

point, demander pourquoy elle n'en a pas befoin; de forte que, fi ie

penfois qu'aucune chofe ne peuften quelque façon eftre, à l'efgard de

foy-mefme, ce que la caufe efficiente eft à l'efgard de fon effed, tant

s'en faut que de là ie vouluffe conclure qu'il y a vne première caufe,

qu'au contraire de celle-là | mefme qu'on appelleroit première, ie

rechercherois derechef la caufe, & ainfi ie ne viendrois iamais à

vne première. Mais certes i'auouë franchement qu'il peut y auoir

quelque chofe dans laquelle il y ait vne puilfance fi grande & fi

inepuifable, qu'elle n'ait iamais eu befoin d'aucun fecours pour

exifter, & qui n'en ait pas encore befoin maintenant pour eftre con-

139 feruée, & ainfi qui foit en quel|que façon la caufe de foy-mefme; &
ie conçoy que Dieu eft tel Car, tout de mefme que, bien que i'euflc

efté de toute éternité, & que par confequent il n'y euft rien eu auant

moy, neantmoins, parce que ie voy que les parties du temps peuuent

eftre feparécs les vnes d'auec les autres, & qu'ainfi, de ce que ie fuis

maintenant, il ne s'enfuit pas que ie doiue eftre encore après, fi,

pour ainfi parler, ie ne fuis créé de nouueau à chaque moment par

quelque caufe, ie ne ferois point difficulté d'apcUer efficiente la caufe

qui me crée continuellement en cette façon, c'eft à dire qui me con-
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férue. Ainfi, encore que Dieu ait toufiours efté, neantmoins, parce

que c'eft luy-mefme qui en effed fe conferue, il femble qu'alfez pro-

prement, il peut cftrc dit & apelé la caufc defof-viefme. (Toutesfois

il faut remarquer que ie n'entens pas icy parler d'vne conferuation

qui fe faffe par aucune influence réelle & pofitiue de la caufe effi-

ciente mais que i'entcns feulement que l'elTence de Dieu eft telle,

qu'il elt impoflible qu'il ne foit ou n'exilte pas toufiours.)

Cela eftant pofé, il me fera facile de répondre à la diftinflion du

moxpar fof, que ce tres-doftc Théologien m'auertit deuoir eflre ex-

pliqué. Car, encore bien que ceux qui, ne s'attachant qu'à la propre

& étroite fignification d'efficient, penfent qu'il eft impolTible qu'vne

chofe foit la caufe efficiente de foy-mefme, & ne remarquent icy au-

cun autre genre de caufe, qui ait raport & analogie auec la caufe

efficiente, encore, dif-je, que ceux-là n'ayent pas de couftume
|
d'en- 140

tendre autre chofe, | lorfqu'ils difent que quelque chofe eft par Joy,
finon qu'elle n'a point de caufe, fi toutesfois ils veulent pluftoft s'ar-

refter à la chofe qu'aux paroles, ils reconnoiftront facilement que

la fignification negatiue du mot parJoy ne procède que de la feule

imperfedion de l'efprit humain, & qu'elle n'a aucun fondement
dans les choies ; mais qu'il y en a vne autre pofitiue, tirée de la vé-

rité des chofes, & fur laquelle feule mon argument eft appuyé. Car
fi, par exemple, quelqu'vn penfe qu'vn corps foit par foy, il peut

n'entendre par là autre chofe, finon que ce corps n'a point de caufe;

& ainfi il n'afture point ce qu'il penfe par aucune raifon pofitiue,

mais feulement d'vne façon negatiue, parce qu'il ne connoift aucune
caufe de ce corps. Mais cela témoigne quelque imperfection en fon

iugement, comme il reconnoiftra facilement après, s'il confidere que
les parties du temps ne dépendent point les vues des autres, & que
partant, de ce qu'il a fupofé que ce corps iufqu'à cette heure a efté

par foy, c'eft à dire fans caufe, il ne s'enfuit pas pour cela qu'il doiue

eftre encore à l'auenir, fi ce n'eft qu'il y ait en luy quelque puiffance

réelle & pofitiue, laquelle, pour ainfi dire, le reproduife continuel-

lement. Car alors, voyant que dans l'idée du corps il ne fe rencontre

aucune puiffance de cette forte, il luy fera ayfé d'inférer de là que ce

corps n'eft pas par foy, & ainfi il prendra ce mot par foy pofitiue-

ment. De mefme, lorfque nous difons que Dieu eft par fo}^ nous
Ipouuons auffi à la vérité entendre cela negatiuement, & n'auoir MA
point d'autre penfée, finon qu'il n'y a aucune caufe de fon

exiftence ; mais fi nous auons auparauant recherché la caufe

pourquoy il eft, ou pourquoy il ne cefle point d'eftre, & que, con-

fiderans l'immenfe & incomprehenfible puifl'ance qui eft contenue
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dans fon idée, nous l'ayons reconnue û pleine & fi abondante,

qu'en eflecl elle foit la caufe pourquoy il eft & ne ceffe point

d'eftre, & qu'il n'y en puiffe auoir d'autre que celle-là, nous difons

que Dieu eûpar/qy, non plus negatiuement, mais au contraire tres-

pofitiuement. Car, encore qu'il ne foit pas befoin de dire
J
qu'il eft la

caufe efficiente de foy-mefme, de peur que peut-eftre on n'entre en

difpute du mot, neantmoins, parce que nous voyons que ce qui fait

qu'il eft par foy, ou qu'il n'a point de caufe différente de foy-mefme,

ne procède pas du néant, mais de la réelle & véritable immenfité de

fa puiffance, il nous eft tout à fait loifible de penfer qu'il fait en

quelque façon la mefme chofe à l'efgard de foy-mefme, que la caufe

efficiente à l'efgard de fon effed, & partant, qu'il eft par foy pofitiue-

ment. Il eft auffi loifible à vn chacun de s'interroger foy-mefme,

fçauoir û en ce mefme fens il eft par foy, & lorfqu'il ne trouue en

foy aucune puiffance capable de le conferuer feulement vn moment,

il conclut auec raifon qu'il eft par vn autre, & mefme par vn autre

qui eft par foy, pource qu'eftant icy queftion du temps prefent, &
142 non point du paffé ou du futur, le progrez ne

|

peut pas eftre conti-

nué à l'infiny. Voire mefme i'adjoufteray icy de plus (ce que neant-

moins ie n'ay point écrit ailleurs), qu'on ne peut pas feulement aller

iufqu'à vne féconde caufe, pource que celle qui a tant de puiffance

que de conferuer vne chofe qui eft hors de foy, fe conferue à plus

forte raifon foy-mefme par fa propre puiffance, & ainû elle eft

par foy.
Maintenant, lorfqu'on dit que toute limitation eft par vne caufe,

ie penfe, à la vérité, qu'on entend vne chofe vraye, mais qu'on ne

a. Le paragraphe ajouté, dont il est question au tome VI, p. m, note b,

ne se trouve point dans la traduction de 1647 (/" édit.), mais seulement

dans celle de 1661 [2' édit.) et les suivantes II n'a donc pas été vu par Des-

cartes, et serait tout entier de Clerselier. Nous le donnons cependant ici,

à titre de document : « Et, pour preuenir icy vne obiedion que l'on pou-

» roit faire, à fçauoir que peut-eftre celuy qui s'interroge ainfi foy-mefme

» a la puiffance de fe conferuer fans qu'il s'en apperçoiue, ie dis que cela

» ne peut eftre, & que fi cette puiffance eftoit en luy, il en auroit neceffai-

» rement connoiffance ; car, comme il ne fe confidere en ce moment que

» comme vne chofe qui penfe, rien ne peut eftre en luy dont il n'ait ou

» ne puiffe auoir connoiffance, à caufe que toutes les actions d"vn efprit

» (comme feroit celle de fe conferuer foy-mefme, fi elle procedoit de luy)

» eftant des penfées, & partant eftant prefentes & connues à l'efprit, celle-

» là, comme les autres, luy feroit auffi prefente & connue, & par elle il

» viendroit neceffairement à connoiftre la faculté qui la produiroit, toute

» a£lion nous menant neceffairement à la connoiffance de la faculté qui la

» produit. »
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l'exprime pas en termes aflez propres, & qu'on n'ofte pas la diffi-

culté; car, à proprement parler, la limitation eft feulement vnc né-

gation d'vne plus grande perfedion, laquelle négation n'eft point par

vne caule, mais bien la choie limitée. Et encore qu'il ibit vray que

toute chofe eft limitée par vne caufe, cela neantmoins n'eft pas de

foy manifefte, mais il le faut prouuer d'ailleurs. Car, comme ré-

pond fort bien ce fubtil Théologien, vne chofe peut eftre | limitée

en deux façons, ou parce que celuy qui l'a produite ne luy a pas

donné plus de perfeftions, ou parce que fa nature eft telle qu'elle

n'en peut receuoir qu'vn certain nombre, comme il eft de la nature

du triangle de n'auoir pas plus de trois coftez. Mais il me femble

que c'eft vne chofe de foy éuidente & qui n'a pas befoin de preuue,

que tout ce qui exifte, eft ou par vne caufe, ou par foy comme par

vne caufe; car puifque nous conceuons & entendons fort bien, non

feulement l'exiftence, mais auffi
|
la négation de l'exiftence, il n'y a 143

rien que nous puiflions feindre eftre tellement par foy, qu'il ne faille

donner aucune raifon pourquoy plutoft il exifte, qu'il n'exifte point;

& ainfi nous deuons touftours interpréter ce mot e/ire par fq/ poU-

tiuement, & comme fi c'eftoit eftre par vne caufe, à fçauoir par vne

furabondance de fa propre puiffance, laquelle ne peut eftre qu'en

Dieu feul, ainfi qu'on peut ayfément démontrer.

Ce qui m'eft enfuite accordé par ce fçauant Dofteur, bien qu'en

effeifl il ne reçoiue aucun doute, eft neantmoins ordinairement fi peu

confideré, & eft d'vne telle importance pour tirer toute la Philofo-

phie hors des ténèbres où elle femble eftre enfeuelie, que lorfqu'il

le confirme par fon authorité, il m'ayde beaucoup en mon deffein.

Et il demande icy, auec beaucoup de raifon, fi ie connois claire-

ment & diftindlement l'infiny ; car bien que i'aye taché de preuenir

cette objedlion, neantmoins elle fe prefente fi facilement à vn cha-

cun, qu'il eft neceffaire que i'y réponde vn peu amplement. C'eft

pourquoy ie diray icy premièrement que l'infin}', en tant qu'infiny,

n'eft point à la vérité compris, mais que neantmoins il eft entendu;

car, entendre clairement & diftinctement qu'vne chofe Ibit telle

qu'on ne puifte y rencontrer de limites, c'eft clairement entendre

qu'elle eft infinie. |Et ie mets icy de la diftinction entre Vindejinf &
Vinjinj. Et il n'y a rien que ie nomme proprement infiny, finon ce

en
I
quoy de toutes parts ie ne rencontre point de limites, auquel 144

fens Dieu feul eft infiny. Mais les choies efquelles fous quelque con-

fideration feulement ie ne voy point de fin, comme l'étendue des

efpaces imaginaires, la multitude des nombres, la diuifibilité des

parties de la quantité & autres chofes femblables, ie les appelle

Œuvres. IV. 12
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indéfinies, & non pas infinies, parce que de toutes parts elles ne font

pas fans fin ny fans limites. Dauantage, ie mets diftinclion entre la

raifon formelle de l'infiny, ou l'infinité, & la chofe qui eft infinie.

Car, quant à l'infinité, encore que nous la conceuions eftre très po-

fitiue, nous ne l'entendons neantmoins que d'vne façon negatiue,

fçauoir eft, de ce que nous ne remarquons en la chofe aucune limi-

tation. Et quant à la chofe qui eft infinie, nous la conceuons à la

vérité pofitiuement, mais non pas félon toute fon étendue, c'eft

à dire que nous ne comprenons pas tout ce qui eft intelligible en

elle. Mais tout ainfi que, lorfque nous lettons les yeux fur la mer, on

ne lailTe pas de dire que nous la voyons, quoy que notre veuë n'en

atteigne pas toutes les parties & n'en mefure pas la vafte étendue:

& de vray, lorlque nous ne la regardons que de loin, comme fi nous

la voulions embralTer toute auec les yeux, nous ne la voyons que

confufément, comme auffi n'imaginons-nous que confufément vn

Chiliogone, lorfque nous tâchons d'imaginer tous fes coftez en-

femble ; mais, lorfque noftre veuë s'arrefle fur vne partie de la mer
feulement, cette vifion alors peut eftre fort claire & fort diftincle,

comme auffi l'imagination
|
d'vn Chiliogone, lorfqu'elle s'étend feu-

lement fur vn ou deux de fes coftez. De mefme i'auouë auec tous les

Théologiens, que Dieu ne peut élire compris par Tefprit humain, |&
mefme qu'il ne peut eftre diftindement connu par ceux qui tâchent

de l'embraffer tout entier & tout à la fois par la penfée, & qui le

regardent comme de loin: auquel fens Saint Thomas a dit, au lieu

cy-deuant cité, que la connoiffance de Dieu eft en nous fous vne

efpece de confufion feulement, & comme fous vne image obfcure
;

mais ceux qui confiderent attentiuement chacune de fes perfections,

& qui appliquent toutes les forces de leur efprit à les contempler,

non point à deffein de les comprendre, mais pluftoftde les admirer,

& reconnoiftre combien elles font au delà de toute comprehenfion,

ceux-là, dif-je, trouuent enluy incomparablement plus de choies qui

peuuent eftre clairement & diftindement connues, & auec plus de

facilité, qu'il ne s'en trouue en aucune des choies créées. Ce que

Saint Thomas a fort bien reconnu luy-mefme en ce lieu-là, comme
il eft aifé de voir de ce qu'en l'article fuiuant il aflure que l'exiftence

de Dieu peut eftre demonftrée. Pour moy, toutes les fois que i'ay

dit que Dieu pouuoit eftre connu clairement & diftindement, ie

n'ay iamais entendu parler que de cette connoiffance finie, & accom-

modée à la petite capacité de nos efprits. Aufli n'a-t-il pas efté né-

ceflaire de l'entendre autrement pour la vérité des chofes que i'ay

146 auancées, comme | on verra facilement, fi on prend garde que ie n'ay
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dit cela qu'en deux endroits. En l'vn defqucls il elloit qucftion de

fçauoir Ci quelque cliole de réel elloit contenu dans l'idée que nous

formons de Dieu, ou bien s'il n'y auoit qu'vne négation de chofc

(ainfi qu'on peut douter fi, dans l'idée du froid, il n'j' a rien qu'vne

négation de chaleur), ce qui peut aifement eftre connu, encore qu'on

ne comprenne pas l'infiny. Et en l'autre, i'ay maintenu que l'exi-

(Icnce n'apartenoit pas moins à la nature de l'eftre fouuerainement

parfait, que trois coflez |
apartiennent à la nature du triangle : ce

qui fe peut auffi allez entendre, fans qu'on ait vne connoiffance de

Dieu fi étendue, qu'elle comprenne tout ce qui eft en luy.

Il compare icy derechef vn de mes argumens auec vn autre de

Saint Thomas, afin de m'obliger en quelque façon de monftrer le-

quel des deux a le plus de force. Et il me femble que ie le puis

faire fans beaucoup d'enuie, parce que Saint Thomas ne s'eft: pas

feruy de cet argument comme fien, & il ne conclut pas la mefme
chofe que celuy dont ie me fers; & enfin, ie ne m'éloigne icy en

aucune façon de l'opinion de cet Angélique Dofleur. Car on luy

demande, fçauoir, fi la connoifl'ance de l'exiflence de Dieu eft fi natu-

relle à l'efprit humain qu'il ne foit point befoin de la prouuer, c'eft

à dire fi elle eft claire & manifefte à vn chacun; ce qu'il nie, & moy
auec luy. Or l'argument qu'il s'objefte à foy-mefme, fe peut ainfi

propofer. Lorfqu'on comprend
|
& entend ce que fignifie ce nom 147

Dieu, on entend vne chofe telle que rien de plus grand ne peut eft:re

conceu ; mais c'eft vne chofe plus grande d'eftre en effed & dans

l'entendement, que d'eftre feulement dans l'entendement; doncques,

lorfqu'on comprend & entend ce que fignifie ce nom Dieu, on en-

tend que Dieu eft en effeft & dans l'entendement : où il y a vne

faute manifefte en la forme, car on deuroit feulement conclure :

doncques, lorfqu'on comprend & entend ce que fignifie ce nom
Dieu, on entend qu'il fignifie vne chofe qui eft en effefl; & dans l'en-

tendement; or ce qui eft fignifie par vn mot, ne paroift pas pour cela

eftre vra^^ Mais mon argument a efté tel : ce que nous conceuons

clairement & diftinftement apartenir à la nature, ou à l'effence, ou à

la forme immuable &vraye de quelque chofe, cela peut eftre dit ou

afiirmé auec vérité de cette chofe ;| mais après que nous auons alfez

foigneufement recherché ce que c'eft que Dieu, nous conceuons

clairement & diftindement qu'il apartient à fa vrr.ye & immuable

nature qu'il exifte; doncques alors nous pouuons affirmer auec vé-

rité qu'il exifte. Où du moins la conclufion eft légitime. Mais la

maieure ne fe peut aufli nier, parce qu'on eft défia tombé d'accord

cy-deuant, que tout ce que nous entendons ou conceuons claire-



92 OEuvRES DE Descartes. 116-117.

ment & diftinftement eft vray. Il ne refte plus que la mineure, où
ie confeffe que la diiSculté n'eft pas petite. Premièrement, parce

148 que nous fommes tellement aclcouftumez dans toutes les autres

chofes de dillinguer l'exiftence de l'effence, que nous ne prenons

pas allez garde comment elle apartient à l'effence de Dieu, pluftoft

qu'à celle des autres chofes ; & auffi pource que, ne diftinguant

pas les chofes qui appartiennent à la vraye & immuable cffence de

quelque chofe, de celles qui ne luy font attribuées que par la fidion

de noflre entendement, encore que nous aperceuions affez claire-

ment que l'exiftence apartient à l'effence de Dieu, nous ne con-

cluons pas toutesfois de là que Dieu exifte, pource que nous ne

fçauons pas fi fon effence eft immuable & vraye, ou G. elle a feule-

ment efté inuentée. Mais, pour ofter la première partie de cette

dilBculté, il faut faire diflinclion entre l'exiftence poffible & la ne-

ceffaire ; & remarquer que l'exiftence pofllble eft contenue dans

le concept ou l'idée de toutes les chofes que nous conceuons

clairement & diftinclement, mais que l'exiftence neceffaire n'eft

contenue que dans la feule idée de Dieu. Car ie ne doute point que
ceux qui confidereront auec attention cette différence qui eft entre

l'idée de Dieu & toutes les autres idées, n'aperçoiuent fort bien,

(qu'encore que nous ne conceuions iamais les autres chofes, fmon
comme exiftantes, il ne s'enfuit pas neantmoins de là qu'elles exi-

ftent, mais feulement qu'elles peuuent exifter
;
parce que nous ne

conceuons pas qu'il foit neceffaire que l'exiftence actuelle foit con-

149 iointe auec leurs autres proprietez; mais que, de ce que nous
|
con-

ceuons clairement que l'exiftence actuelle eft neceiïairement & touf-

iours conjointe auec les autres attributs de Dieu, il fuit de là que

Dieu neceffairement exifte. Puis, pour ofter l'autre partie de la diffi-

culté, il faut prendre garde que les idées qui ne contiennent pas de

vrayes & immuables natures, mais feulement de feintes & com-
pofées par l'entendement, peuuent eftre diuifées par le mefme en-

tendement, non feulement par vne abftraclion ou reftriclion de fa

peniee, mais par vne claire & diftinde opération ; en forte que les

chofes que l'entendement ne peut pas ainfi diuifer, n'ont point fans

doute efté faites ou compofées par luy. Par exemple, lorfque ie me
reprefente vn cheual aifté, ou vn lion aduellement exiftant, ou vn

triangle infcrit dans vn quarré, ie conçoy facilement que ie puis

auffi tout au contraire me reprefenter vn cheual qui n'ait point

d'aifles, vn lion qui ne foit point exiftant, vn triangle fans quarré,

& partant, que ces chofes n'ont point de vrayes & immuables na-

tures. Mais fi ie me reprefente vn triangle, ou vn quarré (ie ne parle
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point icy du lion ni du cheual, pource que leurs natures ne nous
font pas encore entièrement connu£;s), alors certes toutes les choies

que ie reconnoiitray ellres contenues dans l'idée du triangle, comme
que fes trois angles font égaux Ji deux droits, &c., ie l'affeureray

auec vérité d'vn triangle ; & d'vn quarré, tout ce que ie trouueray

eitre contenu dans l'idée du quarré ; car encore que ie puiffe conce-

|uoir vn triangle, en reltraignant tellement ma penfce, que ie ne 150

conçoiue en aucune façon que fes trois angles font égaux à deux

droits, ie ne puis pas neantmoins nier cela de luy par | vne claire &
diftinde opération, c'ell: à dire entendant nettement ce que ie dis.

De plus, û ie confidere vn triangle infcrit dans vn quarré, non afin

d'attribuer au quarré ce qui apartient feulement au triangle, ou

d'attribuer au triangle ce qui apartient au quarré, mais pour exa-

miner feulement les chofes qui nailfent de la conjonction de l'vn &
de l'autre, la nature de cette figure compofée du triangle & du

quarré ne fera pas moins vraye & immuable, que celle du feul

quarré ou du leul triangle. De façon que ie pouray all'urer auec vé-

rité que le quarré n'ert pas moindre que le double du triangle qui

luy eft infcrit, & autres chofes femblables qui appartiennent à la

nature de cette figure compofée. Mais fi ie confidere que, dans l'idée

d'vn corps tres-parfait, l'exiftence eft contenue, & cela pource que

c'elt vne plus grande perfedion d'eilre en effect & dans l'entende-

ment que d'ertre feulement, dans l'entendement, ie ne puis pas de là

conclure que ce corps tres-parfait exiite, mais feulement qu'il peut

exirter. Car ie reconnois allez que cette idée a efté faite par mon en-

tendement, lequel a ioint enlemble toutes les perfections corpo-

relles; & auffi que l'exiftence ne refaite point des autres perfeîlions

qui font comprifes en la nature du corps, pource que l'on peut éga-

lement affirmer] ou nier qu'elles exiltent. Et de plus, à caufe qu'en 151

examinant l'idée du corps, ie ne voy en luy aucune force par la-

quelle il fe produife ou fe conferue lu3'-mefme, ie conclus fort bien

que l'exiltence necelfaire, de laquelle feule il eft icy quellion, con-

uient aufll peu à la nature du corps, tant parfait qu'il puifle eilre,

qu'il apartient à la nature d'vne montagne de n'auoir point de valée,

ou à la nature du triangle d'auoir les trois angles plus grands que

deux droits. Mais maintenant, fi nous demandons, non d'vn corps,

mais d'vne chofe, telle qu'elle puilTe efire, qui ait toutes les
|
per-

feftions qui peuuent eftre enfemble, fçauoir fi l'exiitence doit eitre

comtée parmy elles; il eft vray que d'abord nous en pourons douter,

parce que noltre efprit, qui elt finy, n'ayant pas couftume de les

confiderer que feparées, n'aperceura peut-efire pas du premier coup,
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combien neceffairement elles font iointes entr'elles. Mais fi nous

examinons foigneufement, fçauoir, fi l'exiflence conuient à l'eltre

Ibuuerainement puiffant, & quelle forte d'exiltence. nous pourrons

clairement & diltindement connoiftre, premièrement, qu'au moins

l'exillence poffible luy conuient, comme à toutes les autres chofes

dont nous auons en nous quelque idée diftinde, mefme à celles qui

font compofées par les fiétions de noike efprit. En après, parce que

nous ne pouuons penfer que fon exiltence ert poffible, qu'en mefme

temps, prenans garde à fa puifiance infinie, nous ne connoiflions

152 qu'il peut exilkr
|
par fa propre force, nous conclurons de là que

réellement il exille, & qu'il a elle de toute éternité. Car il eft tres-

manifeite, par la lumière naturelle, que ce qui peut exifter par fa

propre force, exifte toufiours; & ainfi nous connoiftrons que l'exi-

Itence necelfaire eft contenue dans l'idée d'vn eftre fouuerainement

puiffant, non par aucune ûtWon de l'entendement, mais pource

qu'il apartient à la vraye & immuable nature d'vn tel eftre, d'exi-

fter; & nous connoiftrons aullî facilement qu'il eft impoftible que

cet eftre fouuerainement puiffant n'ait point en luy toutes les autres

perfections qui font contenues dans l'idée de Dieu, en forte que, de

leur propre nature, & fans aucune fidion de l'entendement, elles

foyent toutes iointes enfemble, & exiftent dans Dieu. Toutes lef-

quelles chofes font manifeftes à celuy qui y penfe ferieufement, |&
ne différent point de celles que i'auois défia cy-deuant écrites, fi ce

n'eft feulement en la façon dont elles font icy expliquées, laquelle

i'ay expreffément changée pour m'accommoder à la diuerfité des

efprits. Et ie confefferay icy librement que cet argument eft tel, que

ceux qui ne le relfouuiendront pas de toutes les chofes qui feruent

à fa demonftration, le prendront aifement pour vn Sophifme; & que

cela m'a fait douter au commencement fi ie m'en deuois feruir, de

peur de donner occafion à ceux qui ne le comprendront pas, de

fe deffier aufll des autres. Mais pource qu'il n'y a que deux voyes

153 par lefquelles on puifle prouuer qu'il y a vn Dieu, fçauoir : |
l'vne

par fes effecls, & l'autre par fon eflence, ou fa nature mefme ; &
que i'ay expliqué, autant qu'il m'a efté poftlble, la première dans la

troifiefme Méditation, i'ay creu qu'après cela ie ne deuois pas ob-

mettre l'autre.

Pour ce qui regarde la diftindion formelle que ce tres-dode

Théologien dit auoir prife de Scot, ie répons briêuement qu'elle

ne diffère point de la modale, & qu'elle ne s'étend que fur les eftres

incomplets, lefquels i'ay foigneufement diftinguez de ceux qui font

complets; & qu'à la vérité elle fulîit pour faire qu'vne chofe foit
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conceuc feparcment & dillindenient d'vne autre, par vne abUradion

de l'cfprit qui conçoiue la chofc imparfaitement, mais non pas pour

faire que deux chofes foient conceuës tellement diftinctes & feparées

l'vnc de l'autre, que nous entendions que chacune eft vn eftre

complet & différent de tout autre; car pour cela il ell befoin d'vne

diftinction réelle. Ainfi, par exemple, entre le mouu.ement & la

figure d'vn mefme corps, il y a vne diftindion formelle, & ie puis

fort bien conceuoir le mouuement fans la figure, & la figure fans le

mouuement, & l'vn & l'autre fans pcnfer particulièrement au corps

qui fe meut ou qui eit figuré; mais ie ne puis pas neantmoins

conceuoir pleinement & parfaitement le mouuement fans quelque

corps auquel ce mouuement foit attaché, ny la figure | fans quelque

corps où refide cette figure; ny enfin ie ne puis pas feindre que le

mouuement foit en vne chojfe dans laquelle la figure ne puifle pas 154

élire, ou la figure en vnechofe incapable du mouuement. De mefme
ie ne puis pas conceuoir la iuflice fans vn iufte, ou la mifericorde

fans vn mifericordieux ; & on ne peut pas feindre que celuy-là

mefme qui eft iufte, ne puiffe pas élire mifericordieux. Mais ie conçoy

pleinement ce que c'eft que le corps (c'eft à dire ie conçoy le corps

comme vne chofe complète), en penfant feulement que c'efl vne

chofe étendue, figurée, mobile &.C., encore que < ie > nie de luy

toutes les chofes qui appartiennent à la nature de l'efprit ; & ie

conçoy aufTi que l'efprit eil vne chofe complète, qui doute, qui en-

tend, qui veut &c., encore que ie n'accorde point qu'il y ait en luy

aucune des chofes qui font contenues en l'idée du corps; ce qui

ne fe pouroit aucunement faire, s'il n'y auoit vne difiindion réelle

entre le corps & l'efprit.

Voila, MefTieurs, ce que i'ay eu à répondre aux objections fub-

tiles & officieufes de voftre amy commun. Mais fi ie n'ay pas efté

affez heureux d'y fatisfaire entièrement, ie vous prie que ie puille

eftre auerty des lieux qui méritent vne plus ample explication, ou

peut-eflre mefme fa cenfure. Que fi ie puis obtenir cela de luy par

voftre moyen, ie me tiendray à tous infiniment voftre obligé.
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I
SECONDES OBIECTIONS

Recueillies par le R. P. Merlenne

de la bouche de diuers Théologiens & Philofophes.

Monjîeiir,

Puifqtie, pour confondre les nouueaux Geans du fiecle, qui ofent

attaquer l'Auteur de toutes chofes, vous aue\ entrepris d'en affermir

le trône en demonftrant Jon exijîence,\& que vojïre dejfein femble Jî

bien conduit, que les gens de bien peuuent efperer qu'il ne Je trouuera

defonnaisperfonne qui, après auoir leu atlenliuement l'Os Méditations,

ne confeffe qu'ily a ime diuinilê éternelle de qui toutes chofes dépen-

dent, nous auons iugé à propos de vous auertir & vous prier tout en-

femble, de répandre encorefur de certains lieux, que )ious vous mar-

querons cj'-apres, vne telle lumière, qu'il ne refle rien dans tout voJlre

156 oiiurage, qui ne
|
foit, s'il eft poffible, tres-clairement & tres-manife-

fement dcmonjlré. Car, d'autant que depuis plujieurs années vous

aue\, par de continuelles méditations, tellement exercé vofire efprit,

que les chofes qui femblent aux autres obfcures & incertaines, vous

peuuent paroijlre plus claires, & que vous les conceue\ peut-eflre par

vne fimple infpeâion de Vefprit, fans vous aperceuoir de l'obfcuritê

que les autresy trouuent, il fera bon que vous foye\ auerty de celles

qui ont befoin d'ejîre plus clairement & plus amplement expliquées &
demonffrées, & lorfque vous nous aurc^ Jaîisfait en cecy, nous ne

iugeons pas qu'ilj- ait guieres perfonne qui puiffe nier que les raifons,

dont vous auei commencé la deduâion pour la gloire de Dieu & l'vti-

lité du public, <ne'> doiuent ejîre prifes pour des demonjlrations.

Premièrement, j'02;s vous reJfouuiendre\ que ce n'efl pas aâuelle-

ment & en vérité, mais feulement par vnejiâion de l'efprit, que vous

aue\ rejette, autant qu'il vous a efté poffible, les idées de tous les corps,

comme des chofes feintes ou des fantofmes trompeurs, pour conclure

que vous ejlie^ feulement vne chofe qui penfe ; de peur qu'après cela

vous ne croj'ie\^ peut-effre que l'on puiff'e conclure qu'en effed € fans

Jiclion vous n'ejles rien autre chofe qu'vn efprit, ou vne chofe qui

penfe; ce que nous auons feulement trouué digne d'obferuation iou-

1^' chant vos deux premières Méditations, dans lefquelles \
vous faites

a. « ne » omis (i" édit.), rétabli (:;' édit. et suiv.).

b. « croyez b {i" et 3' edit.).
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voir clairement qu'au moins il ejl certain que vous qui penfe^ ejles

quelque choj'e. Mais arre/fons-nous m peu icy. Iiifques-là vous con-

noijfei que vous eJles vne choj'e qui pen/e, mais vous neJçaue:{ pas en-

core ce que c'ejï que cette chofe qui penfe. Et que fcaue^-vous fi ce

n'ejl point vu corps, qui, par /es diuers mouuemens & rencontres, fait

cette aclioit que tious apellons du nom de penjée ? Car, encores que

vous croyiez auoir rejette toutes fortes de corps, vous vous eftes peu

tromper en cela, que vous ne vous ejîes pas rejette vous-mefme, qui

eJlcs vu corps. Car comment prouuei-vous qu'vn corps ne peut penfer?

I
ou que des mouuemens corporels nefont point la penjee mefme ? Et

pourquoy tout lefifleme de voflre corps, que vous croye^ auoir rejette,

ou quelques parties d'iceluy, par exemple celles du cerueau, ne peu-

uent-elles pas concourir à former ces mouuemens que nous apellons

des penfées ? le fuis, dites-vous, vne chofe qui penfe; mais quefçaue:^-

vousfi vous nèfles point aujji vu mouuement corporel, ou vn corps

remué?

Secondement, de l'idée d'vn eftre fouuerain, laquelle vous foufiene-{

ne pouuoir eflre produite par vous, vous ofe^ conclure l'exifîence d'vn

fouuerain eftre, duquel feul peut procéder l'idée qui efî en voflre

ejprit. Mais nous trouuons en nous-mejmes vn fondement fuffifant,

fur lequel eflant feulement apuye^ nous pouuons former cette idée,

quoy qu'il n'y eufi point dejouuerain eftre, ou que nous ne
\
fceuffions iss

pas s'il y en a vn, & que fou exiflence ne nous vinfi pas mefme en

la penfée ; car ne voyfe pas qu'ayant la faculté de penfer, i'ay en

moy quelque degré de perfeâion? Et ne voy-je pas aufft que d'autres

que moy ont vn femblable degré? Ce qui me fert de fondement pour

penfer à quelque nombre que ce foi t, & auJJi pour adjoiifter vn degré

de perfedion fur Vautre iufqu'à l'infiny; tout de mefme que, quand

il n'y auroit au monde qu'vn degré de chaleur ou de lumière, ie

pourois neantmoins en adjoufler & en feindre toufiours de nou-

ueaux iujques à l'infiny. Pourquoy pareillement ne pouray-je pas

adioufler à quelque degré d'eflre que i'aperçoy eflre en moy, tel autre

degré que ce fait, €, de tous les degre^ capables d'eftre adioufle-,

former l'idée d'vn eflre parfait? Mais, dites-vous, l'effeâ ne peut

auoir aucun degi~é de perfedion, ou de realité, qui n'ait eflé aupara-

uant dans fa caufe. Mais [outre que nous voyons tous les tours que

les mouches, & plufieurs autres animaux, comme auffi les plantes,

font produites par le Soleil, la pluye & la terre, dans lefquels il n'y

a point de vie comme en ces animau.x, laquelle vie efi plus noble

qu'aucun autre degré purement corporel, d'oii il arriue que l'effed

tire quelque realité de fa caufe, qui neantmoins n'efloit pas dans J'a

Œuvres. IV. i3
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caufe); mais, dif-jt', celle \ idée n'ejl rien aulre chofe qu'vn ejïre de

raifon, qui n'ejl pas plus noble que rqftre efvrit qui la conçoit. De
plus, quefçauei <-rous > ^ fi cette idéejefujl iamais offerte à vojlre

159
I
efprit, fi vous euffie\ pajfé toute vojlre vie dans vn defert, & non

point en la compagnie deperfonnes fçauantes? Et ne peut-on pas dire

que vous l'aue^puijée des penfées que vous aue\ eues auparauanl, des

enfeignemens des Hures, des di[cours & entretiens de vos amis, &c.,

& non pas de vofire efprit Jeul, ou d'vn foutierain eJlre exi/lant ?

Et parlant il faut prouuer plus clairement que celle idée ne pou-

roit efire en vous, s'il n'y auoil point de fouuerain cJlre; & alors

nousferons les premiers à nous rendre à voftre raijonnement, & nous

y donnerons tous les mains. Or, que cette idée procède de ces notions

anticipées, cela paroijl, ce femble, aj[e\ clairement, de ce que les

Canadiens, les Hurons & les autres hommes Saunages n'ont point en

eux vne telle idée, laquelle vous pouue\ mejme former de la connoif-

Jance que vous aue^ des chofes corporelles ; en forte que vofire idée

ne reprefenle rien que ce monde corporel, qui embraffe toutes les per-

feâions que vous fçaurie:{ imaginer ; de forte que vous ne pouue\ con-

clure autre chofe, finon qu'ily a vn eftre corporel tres-parfait;fi ce

n'ejt que vous adjoufiie\ quelque chofe de plus, qui éleue voftre efprit

iufqu'à la connoiffance des chofes fpirituelles ou incorporelles. Nous
pouuons icj encore dire, que l'idée d'vn Ange peut eftre en vous,

aufti bien que celle d'im efire tres-parfait, fans qu'il foit befoin pour

cela qu'elle foit formée en vous par vn Ange réellement exifiant, bien

160 que l'Ange foit plus
\

parfait que vous. Mais vous n'aue\ pas l'idée

de Dieu, non plus que celle d'vn nombre ou d'vne ligne infinie; la-

quelle quand vous pourie^ auuir, ce nombre neantmoins efi entière-

ment impofjible. Adjoufie^ à cela que l'idée de l'vnité & fimplicité

d'vne feule perfeâion qui embraffe & contienne toutes les autres, fe

fait feulement par l'opération de l'entendement qui raifonne, tout

ainfi que fe font les vnités vniuerfelles, qui ne font point dans les

chofes, mais feulement dans l'entendement, comme on peut voir par

l'vnité générique, Iranfccndantale, &c.

En troifiefme lieu, puifque vous n'efies pas encore affeuré de l'exi-

fience de Dieu, 6 que vous dites neantmoins que vous ne fçaurie\ efire

affeuré d'aucune chofe, ou que \ vous ne poune\ rien connoifire clai-

rement & difiinclementffi premièrement vous ne connoi(fe:{ cerlaine-

menl & clairement que Dieu e.xifie, il s'eufuil que vous ne fçaue\ pas

a. « Que fçaucz li. . . » (;'* édit.). « Que içauez-vous lî. . . » {2' éJit. et

suiv.).
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encore que vous ejies me cliofe qui peufe, put/que, félon vous, celte

connoiffance dépend de Ij conuojjfance claire d'rn Dieu exijlanl, la-

quelle vous n'aue'{ pas encore dcmonftrce, aux lieux oîi vous con-

cluei que vous connoiffei clairemenl ce que vous ejîes. AdjouJle\ à

cela qu'vn Athée connoift clairement & dijlinâement que les trois

angles d'vn triangle font égaux à deux droits, quoj- que neantmoins

il/oitfort ejloigné de croire l'exiftence de Dieu, puifqu'il la nie tout

àfait : parce, dit-il, quefi Dieu exiftoit, ilj
\
auroit vnfouuerain eflre 161

& vn fouuerain bien, ceft à dire vn infiny ; or ce qui efl infinj- en

tout genre de perfeâion exclut toute autre chofe que ce fuit, non feu-

lement touteforte d'eflre & de bien, tnais auffi touteforte de non eflre

& de mal; £ neantmoins il y a plufieurs eflres & plufieiirs biens,

comme aufji plufieurs non eflres & plufieurs maux ; à laquelle objedion

nous iugeons qu'il efl à propos que vous répondiez, afin qu'il ne refie

plus rien aux impies à objeâer, & qui puijfeferiiir de prétexte à leur

impieté.

En quatrième lieu, vous nie^ que Dieu puiffe mentir ou deceuoir ;

qiiof que neantmoijis il fe trouuedes Scolafliques qui tiennent le con-

traire, comme Gabriel, Ariminenfis, & quelques autres, qui penfent
que Dieu ment, abfolument parlant, c'eft à dire qu'il fignifie quelque

chofe aux hommes contre fon intention, & contre ce qu'il a décrété &
refolu, comme lorfque, fans adioiifler de condition, il dit aux Nini-
uites par fon Prophète : Encore quarante iours, & Niniue fera fub-

uertie, & lorfqu'il a dit plufieurs autres chofes qui ne font point

arriuées, parce qu'il n'a pas voulu que telles paroles répondijfent à

fon intention ou à fon décret. Que s'il a endurcy & aueuglé Pharaon,

& s'il a mis dans les Prophètes \ m efprit de menfonge, comment
pouuei < vous > dire que nous ne pouuons eflre trompe^ par luy?
Dieu ne peut-il pas fe comporter entiers les hommes, comme vn mé-
decin enuersfes malades, & vn père entiers fes enfans, lefquels l'vn &
l'autre trompent fi fouuent,

\
mais totifiours auec prudence & vtilité? 162

Carfi Dieu nous monflroit la vérité toute nuë, quel œil ou plufloft quel

efprit auroit affe~ de force pour la fitpporter ?

Combien qu'à vraj dire il nefoitpas necejjdire defeindre vn Dieu
trompeur, afin que vous foye\ deceti dans les chofes que vous penfe:{

connoiflre clairement & diflinéleitient, veu que la caufe de cette décep-

tion peut eflre en vous, quoj- que vous n'y fon^ie\ feulement pas. Car
que fçaue:[-vous fi voflre nature n'efl point telle qu'ellefe trompe iouf-

jours, ou du moins fort fouuent ? Et d'oîi atte^-vous apris que, tou-

chant les chofes que vous penfe'^ connoiflre clairement & diffinâe-

ment, il efl certain que vous n'efles iamais trompé, & que vous ne le
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pouue\ eftre ? Car combien defois auons nous veii que des perfounes

fe font trompées en des chofes qu'elles penfoicnl voir plus clairement

que le Soleil? Et partant, ce principe d'tme claire & dijlincle connoif-

fance doit eftre expliqué fi clairement &fi diftind.ement, que perfonne

déformais, qui ait l'efprit raifonnable, ne puiffe eftre deceu dans les

chofes qu'il croira fçaitoir clairement € diftinâement; autrement nous

ne voyons point encor que nous puijfions répondre auec certitude de

la vérité d'aucune chofe.

En cinquième lieu, 7? la volonté ne peut iamais faillir, ou ne pèche

point, lorfqu'elle fuit & fe laiffe conduire parles lumières claires &
163 dijiinâes de l'efprit qui lagouuerne, & fi, au contraire, elle fe | met en

danger, lorfqu'elle pourfuit € embrajfe les connoijfances obfcures &
confufes de l'entendement, prene^ garde que de là il femble que l'on

puiffe inférer que les Turcs & les autres infidèles non feulement ne

pèchent point lorfqu ils n'embrajfent pas la Religion Chreftienne &
Catholique, mais mefme qu'ils pèchent lorfqu'ils l'embrafent, puif-

qu'ils n'en connoijfent point la vérité nj clairement nj- dijtinâement.

Bien plus, fi cette règle que vous établiffe\ ejl vraje, il nefera permis

à la volonté d'embrajfer que fort peu de chofes, veu que nous ne can-

naifons quafi rien auec cette clarté & difiinâion que vous requerc',

pour former vue certitude qui ne puijfe eftre fujette à aucun doute.

Prene\ donc garde, s'il vousplaift, que, \ voulant ajfermir lepartj' de

la vérité, vous ne prouuie'{ plus qu'il ne faut, € qu'au lieu de l'apuyer

vous ne la renuerftei.

En fixiéme lieu, dans vos réponfes aux précédentes objeâions, il

femble que vous aye^ manqué de bien tirer la conclufion, dont voicy

l'argument : Ce que clairement & diftindement nous entendons

apartenir à la nature, ou à l'effence, ou à la forme immuable & vraye

de quelque chofe, cela peut eftre dit ou affirmé auec vérité de cette

chofe; mais (après que nous auons < affez > foigneufement obferué

ce que c'efl que Dieu) nous entendons clairement & diltinftement

qu'il apartient à fa vraye & immuable nature, qu'il exifte. Il fau-

164 droit conclure : Donc\ques [après que nous auons affe^ foigneufement

obferué ce que c'ejl que Dieu), nouspouuous dire ou affirmer auec vérité,

qu'il apartient à la nature de Dieu qu'il exijîe. D'oii il ne fuit pas que

Dieu exiJle en effecl, mais feulement qu'il doit exifier, fi fa nature eft

poffible, ou ne répugne point ; c'ejl à dire que la nature ou l'cjfence de

Dieu ne peut ejlre conceuë fans exiftence, en telle forte que, fi cette

effence eft, il exifte réellement. Ce qui fe raporte à cet argument que

d'autres propofent de la Jorte : s'il n'implique point que Dieu fait, il

eft certain qu'il exifte ; or il n'implique point qu'il exifte; doncques,
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ôc. Mais on ejl en quejïion de la mineure, à fçauoir, qu'il n'implique

point qu'il cxiftc, la vérité de laquelle quelques ims de nos aducrjliires

reuoquenl en doule, & d'autres la nient. Dauantafçe, celte claufe de

vojlre raifonnement (après que nous auons alTcz clairement reconnu

ou obferué ce que c'eû que Dieu) ejî fupofée comme vraye, dont tout

le monde ne tombe pas encore d'accord, veu que vous auoïiei vous-

mefme que vous ne comprenez l'iii/inj- qu imparfaitement; le me/me

faut-il dire de tous fes autres attributs : car, tout ce qui ejl en Dieu

ejîanl entièrement injiny, quel ejl l'efprit qui puijfe comprendre la

moindre chofe qui/oit en Dieu, que tres-imparfaitement? Comment
donc pouue\-vous auoir affe^ clairement & dijlinclement obferué ce

que c'ejl que Dieu?

En leptiémc lieu, nous ne trouuons pas m feul |
mot dans vos 165

Méditations touchant \ l'immortalité de l'ame de l'homme, laquelle

neantmoins vous deuiei principalement prouuer, <? en faire vne tres-

exaéle démonjlration pour confondre ces perfonnes indignes de l'im-

mortalité, puifqu'ils la nient, & que peut-eflre ils la deteftent. Mais,

outre cela, nous craignons que vous Ji'aj-e\ pas encore a[fe-{ prouué la

dijlindion qui ejl entre l'ame & le corps de l'homme, comme nous

auons defia remarqué en la première de nos obferuations, à laquelle

nous adjoujlons qu'il ne femble pas que, de cette difindion de l'ame

d'auec le corps, il s'enfuiue qu'elle foit incorruptible ou immortelle;

car qui fçait Ji fa nature n'eft point limitée félon la durée de la vie

corporelle, & Ji Dieu n'a point tellement mej'uréfesforces & fou e.xi-

Jtence, qu'elle fini/fe auec le corps?

Voila, Monfieur, les chofes aufquelles nous defirons que vous apor-

tie\ vne plus grande lumière, afin que la leâure de vos tres-fubtiles^

&, comme nous ejîimons, tres-veritables Méditations foit profitable à

tout le monde. C'ejl pourquoy ce Jeroit vne chofe fort vtile,fi, .à la fin

de vos folutions, après auoir premièrement auancé quelques défini-

tions, demandes & axiomes, vous conclufe\ le tout félon la méthode

des Géomètres, en laquelle vous efies fi bien verfé, afin que tout d'vn

coup, & comme d'vne feule œillade, vos Leâeurs y puijfent voir de

quoy Je fatisj'aire, & que vous remplijjiei leur ejprit de la connoif-

J'ance de la diuinité.
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REPONSES DE L'AVTEVR

AVX SECONDES OBJECTIONS

1-ecueillies de plujietirs Théologiens & Philofophes

par le R. P. Merfenue.

Meflieurs,

C'eft auec beaucoup de fatisfaétion que i'ay leu les obferuations

que vous auez faites fur mon petit traité de la première Philofo-

phie; car elles m'ont fait connoiftre la bien-veillancc que vous auez

pour moy, voftre
|
pieté enuers Dieu, & le foin que vous prenez pour

î'auancement de fa gloire; & ie ne puis que le ne me rejouiffe, non

feulement de ce que vous auez iugé mes raifons dignes de voftre

cenfure, mais auffi de ce que vous n'auancez rien contre elles, à

quoy il ne me femble que ie pouray répondre alTez commodément.

En premier lieu, vous m'auertilfez de me reffouuenir : Que ce

167 n'ejl pas aâuellement & en vérité, mais
\

feulement par me Jiâion de

l'efprit, que i'aj rejette les idées ou les fantômes des corps, pour

conclure que ie fuis vne chofe qui penfe, de peur que peut-eflre ie

n'efîime qu'il fuit de là que ie ne fuis qu'rne chofe qui penfe. Mais

i'ay defla fait voir, dans ma féconde Méditation, que ie m'en eilois

affez fouuenu, veu que l'y ay mis ces paroles : ^4ais aufji peut-il

arriuer que ces mefmes chofes que ie fupofe n'eftre point, parce

qu'elles me font inconnues, ne font point en effeùl différentes de moy

que ie connois : ie n'en fçay rien, ie ne difpute pas maintenant de

cela, &c., par lefquelles i'ay voulu exprelfement aduertir le Lefteur,

que ie ne cherchois pas encore en ce lieu-là fi l'efprit eiloit différent

du corps, mais que i'examinois feulement celles de les proprietcz,

dont ie puis auoir vne claire & affeurée connoilfance. Et, d'autant

que i'en ay là remarqué plufieurs, ie ne puis admettre fans diftinc-

tion ce que vous adioutez enfuite : Que ie ne fcaj pas neantmoins ce

que c'efi qu'une chofe qui penfe. Car, bien que i'auoûe que ie ne fçauois

pas encore fi cette chofe qui penfe n'efloit point différente du corps,

ou fi elle l'eiloit, ie n'auoue pas pour cela que ie ne la connoilfois

point ; car qui a iamais tellement connu aucune choie, qu'il iceult

n'y auoir rien en elle que cela mefme qu'il connoillbit? Mais nous

penfons d'autant mieux connoillre vne chofe, qu'il y a plus de

particularité/, en elle que nous connoilibns; ainli nous auons plus
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de connoiffance de ceux auec qui nous conuerfons tous les iours,

que de ceux dont nous ne connoiifons que le|| nom ou le vifage ; 168

& toutesfois nous ne iugeons pas que ccux-cy nous foyent tout à

fait inconnus ; auquel fens ie penfe auoir allez demonfiré que l'cf-

prit, confideré fans les chofes que l'on a de couflume d'attribuer au

corps, elt plus connu que le corps confideré fans l'efprit. Et c'elt

tout ce que i'auois delfein de prouuer en cette féconde Méditation.

Mais ie voy bien ce que vous voulez dire, c'eft à fçauoir que,

n'ayant efcrit que fix Méditations touchant la première Philofophic,

les Ledeurs s'eltonneront que, dans les deux premières, ie ne con-

clue rien autre chofe que ce que ie viens de dire tout maintenant,

& que pour cela ils les trouueront trop (leriles, & indignes d'auoir

efté mifcs en lumière. A quoy ie répons leulement que ie ne crains

pas que ceux qui auront leu auec iugement le refte de ce que i'ay

efcrit, ayent occafion de foupçonner que la matière m'ait manqué
;

mais qu'il m'a femblé tres-raiibnnable que les chofes qui de-

mandent vne particulière attention, &qui doiuent eltre confiderées

feparément d'auec les autres, fulfent mifes dans des Méditations

feparées.

C'eft pourquoy, ne fçachant rien de plus vtile pour paruenir à

vne ferme & affeurée connoiffance des chofes, que fi, auparauant

que de rien établir, on s'acoultume à douter de tout & principale-

ment des chofes corporelles, encore que i'eulfe veu il y a long-temps

plufieurs Hures efcrits par les Sceptiques & Académiciens touchant

cette matière, & que ce ne | fuft pas fans quelque dégouft que ie 169

remâchois vne viande fi commune, ie n'ay peu toutesfois me dif-

penfer de luy donner vne Méditation tout entière ; & ie voudrois

que les Ledeurs n'employaffent pas feulement le peu de temps

qu'il faut pour la lire, mais quelques mois, ou du moins quelques

femaines, à confiderer les chofes dont elle traitte, auparauant que

de palier outre; car ainfi ie ne doute point qu'ils ne fiifent bien

mieux leur profit de la lefture du refte.

De plus, à caufe que nous n'auons eu iufques icy aucunes idées

des chofes qui aparticnnent à l'efprit, qui n'ayent elle tres-confufes

&
I
mêlées auec les idées des chofes fenfibles, & que c'a efté la pre-

mière & principale raifon, pourquoy on n'a peu entendre affez

clairement aucunes des chofes qui fe difoient de Dieu & de l'ame,

i'ay penfé que ie ne ferois pas peu, fi ie monftrois comment il faut

dirtinguer les proprietez ou qualitez de l'efprit, des proprietez ou

qualitez du corps, & comment il les faut reconnoiftre ; car, encore

qu'il ait défia efté dit par plufieurs que, pour bien entendre les
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chofes immatérielles ou metaphyfiques, il faut éloigner Ion efprit

des fens, neantmoins perfonne, que ie fçache, n'auoit encore

monltré par quel moyen cela fe peut faire. Or le vray &, à mon
iugement, l'vnique moyen pour cela eft contenu dans ma féconde

Méditation; mais il eft tel que ce n'eft pas affez de l'auoir enuifagé

170 vne fois, il le faut examiner fouuent, & le confidelrer long-temps,

afin que l'habitude de confondre les chofes intelleduelles auec les

corporelles, qui s'eft enracinée en nous pendant tout le cours de

nollre vie, puiife eftre effacée par vne habitude contraire de les

diftinguer, acquife par l'exercice de quelques iournées. Ce qui m'a
femblé vne caufe allez iufte pour ne point traitter d'autre matière

en la féconde Méditation.

Vous demandez icy comment ie démonftre que le corps ne peut

penfer; mais pardonnez-moy li ie répons que ie n'ay pas encore

donné lieu à cette queftion, n'ayant commencé d'en traitter que

dans la fixiéme Méditation, par ces paroles : C'eji ajfei que ie

puijfe clairement & dijîincîement conceuoir vne chofe fans vne autre,

pour eftre certain que l'vne eft diftinâe ou différente de l'autre, &c.

Et vn peu après : Encore que i'aye m corps qui me foit fort eftroi-

tement conjoint, neantmoins, parce que, d'vn cofté, i'ay vne claire €•

diftinde idée de moy-mefme, en tant que iefuis feulement vne chofe

qui penje, & non étendue, & que, d'vn autre, i'ay une claire & diftinâe

idée\du corps, en tant qu'il eft feulement vne chofe étendue, & qui ne

penfe point, il eft certain que moy, c'eft à dire mon efprit, ou mon
ame, par laquelle ie fuis ce que ie fuis, eft entièrement & véritable-

ment diftinâe de mon corps, & qu'elle peut eftre ou exifterfans luy.

A quoy il eft aifé d'adjoufter : Tout ce qui peut penfer eft efprit, ou

s'apelle efprit. Mais puifque le corps & l'efprit font réellement

diftinâs, nul corps n'eft efprit. Doncques nul corps ne peut penfer.

m Et certes
|
ie ne voy rien en cela que vous puiffiez nier; car nierez

vous qu'il fuffit que nous conceuions clairement vne choie lans

vne autre, pour fçauoir qu'elles font réellement diftincles ? Donnez-

nous donc quelque ligne plus certain de la diftindion réelle, fi

toutesfois on en peut donner aucun. Car que direz- vous? Sera-ce

que ces chofes là font réellement diftincles, chacune defquelles peut

exifter fans l'autre? Mais de rechef ie vous demanderay, d'où vous

connoilfez qu'vne chofe peut exifter fans vne autre. Car, afin que

ce foit vn figne de diftinclion, il eft neceffaire qu'il foit connu.

Peut-eftre direz-vous que les fens vous le font connoiftre, parce

que vous voyez vne chofe en l'abfence de l'autre, ou que vous la

touchez, &c. Mais la foy des fens eft plus incertaine que celle de
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l'entendement ; & il fe peut faire en plufieurs façons qu'vne feule

& mefme chofe paroilfe à nos fens fous diuerfes formes, ou en

plufieurs lieux ou manières, & qu'ainfi elle foit prife pour deux. Et

enfin, fi vous vous rcllbuuenez de ce qui a eftc dit de la cire à la fin

de la féconde Méditation, vous fçaurez que les corps mefmes ne

font pas proprement connus par les fens, mais par le feul entende-

ment ; en telle forte que fentir vne chofe fans vnc autre, n'ell rien

finon auoir l'idée d'vne chofe, & entendre que cette idée n'eft pas la

mefme que l'idée d'vne autre : or cela ne peut eftre connu d'ailleurs,

I
que de ce qu'vne chofe ell conceuë fans l'autre ; & cela ne peut eftre

I

certainement connu, fi l'on n'a l'idée claire & dirtintle de ces deux 172

chofes : & ainfi ce figne de réelle diftindion doit eftre réduit au

mien pour eftre certain.

Que s'il y en a qui nient qu'ils ayent des idées diftinftes de l'el-

prit & du corps, ie ne puis autre chofe que les prier de confiderer

affez attentiuement les chofes qui font contenues dans cette féconde

Méditation, & de remarquer que l'opinion qu'ils ont que les parties

du cerueau concourent auec l'efprit pour former nos penfées, n'ell

point fondée fur aucune raifon pofitiue, mais feulement fur ce qu'ils

n'ont iamais expérimenté d'auoir efté fans corps, & qu'allez fou-

uent ils ont efté empefchez par luy dans leurs opérations; & c'eft

le mefme que fi quelqu'vn, de ce que dés fon enfance il auroit eu

des fers aux pieds, eftimoit que ces fers fiflent vne partie de fon

corps, & qu'ils luy fufl"ent neceffaires pour marcher.

En fécond lieu, lorfque vous dites : Que nous auons en nous-

mefmes im fondement fuffifant pour former l'idée de Dieu, vous ne

dites rien de contraire à mon opinion. Car i'ay dit moy-mefme en

termes exprés, à la fin de la troifiéme Méditation : Que cette idée eft

née auec moy, & quelle ne me vient point d'ailleurs que de mof-mefme.
l'auoue auffi que nous la powionsformer, encore que nous ne fceuf-

fions pas qu'il j- a vn fouuerain ejtrc, mais non pas fi en efifed il n'y

en auoit point; car, au contraire, i'ay adueny que toute la force de

mon argument confifte en ce qu'il ne fe pouroit faire que la facul\té 173

de former cette idéefufi en moy,fi ie n'auois eflé créé de Dieu.

Et ce que vous dites des mouches, des plantes, &c., |ne prouue en

aucune façon que quelque degré de perfection peut eftre dans vn

eli'ed, qui n'ait point efté auparauant dans fa caufe. Car, ou il eft

certain qu'il n'y a point de perfeftion dans les animaux qui n'ont

point de raifon, qui ne fe rencontre auffi dans les corps inanimez, ou

s'il y en a quelqu'vne, qu'elle leur vient d'ailleurs, & que le Soleil,

la pluye & la terre ne font point les caufes totales de ces animaux.

Œuvres. IV. 14
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Et ce l'croit vne chofe fort cfloignée de la railbn, fi quelqu'vn, de

cela feul qu'il ne connoift point de caufe qui concoure à la généra-

tion d'vne mouche & qui ait autant de degrez de perfedion qu'en a

vne mouche, n'cftant pas cependant ailuré qu'il n'y en ait point

d'autres que celles qu'il connoift, prenoit de là occafion de douter

d'vne chofe, laquelle, comme ie diray tantoft plus au long, eft mani-

fefte par la lumière naturelle.

A quoy i'adjoufte que ce que vous objedez icy des mouches, eftant

tiré de la confideration des chofes matérielles, ne peut venir en l'ef-

prit de ceux qui, fuiuans l'ordre de mes Méditations, détourneront

leurs pcnfées des chofes fenfibles, pour commencer à philofopher.

Il ne me femble pas auffi que vous prouuiez rien contre moy, en

difant, Que l'idée de Dieu qui efi en nous n'efl qu'vn eftre de raifon.

1''* Car cela n'eft pas
|
vray, fi par vu ejîre de raifon l'on entend vne

chofe qui n'eft point, mais feulement fi toutes les opérations de l'en-

tendement font prifes pour des ejlres de raifon, c'eft à dire pour des

eftres qui partent de la raifon ; auquel fens tout ce monde peut aufll

eftre apelé vn eftre de raifon diuine, c'eft à dire vn eftre créé par vn

fimple ade de l'entendement diuin. Et i'ay défia fuffifamment auerty

en plufieurs lieux, que ie parlois feulement de la perfection ou rea-

lité objecliue de cette idée de Dieu, laquelle ne requiert pas moins

vne caufe, |en qui foit contenu en effed tout ce qui n'eft contenu

en elle qu'objeftiuement ou par reprefentation, que fait l'artifice

objectif ou reprefenté, qui eft en l'idée que quelque artifan a d'vne

machine fort artificielle.

Et certes ie ne voy pas que l'on puilTe rien adjouter pour faire

connoiftre plus clairement que cette idée ne peut eftre en nous, fi vn

fouuerain eftre n'exifte, fi ce n'eit que le Lecteur, prenant garde de

plus prés aux chofes que i'ay défia efcrites, fe deliure luy-mefme des

préjugez qui offufquent peut-eftre fa lumière naturelle, & qu'il s'a-

couftume à donner créance aux premières notions, dont les connoil-

fances Ibnt fi vrayes & fi éuidentes, que rien ne le peut eftre dauan-

tage, pluftoft qu'à des opinions obfcures & fauffes, mais qu'vn long

vfage a profondement grauées en nos efprits.

Car, qu'il n'y ait rien dans vn effeft, qui n'ait efté d'vne femblable

l'îS ou plus excellente façon dans fa caujfe, c'eft vne première notion,

& fi euidente quil n'y en a point de plus claire; & cette autre com-

mune notion, que de rien rien ne fe fait, la comprend en foy, parce

que, fi on accorde qu'il y ait quelque chofe dans l'cffect, qui n'ait

point efté dans fa caufe, il faut aufli demeurer d'accord que cela pro-

cède du néant ; & s'il eft éuident que le rien ne peut eftre la caufe
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de quelque chofc, c'cft feulement parce que, dans cette caufc, il n'y

auroit pas la mcfmc chofe que dans l'effecl.

C'ert aufll vne première notion, que toute la realité, ou toute la
'

perfection, qui n'eft qu'objecliuemcnt dans les idées, doit eftre for-

mellement ou éminemment dans leurs caufes ; & toute l'opinion que

nous auons iamais eue de l'exillcncc des chofcs qui font hors de

noilrc efprit, n'cft apuyée que fur elle feule. Car d'où nous a peu

venir le foupçon qu'elles exifloient, linon de cela fcul que leurs idées

venoient par les fens fraper nortre efprit?

Or, qu'il y ait en nous quelque idée d'vn edre fouuerainement

puilTant & parfait, & auffi que la realité objediue de cette idée ne fe

trouue point en nous, ny formellement, ny éminemment, cela de-

uiendra manifelle à ceux qui y penferom ferieufement, & qui vou-

dront auec moy prendre la peine d'y méditer; mais le ne le | fçaurois

pas mettre par force en l'efprit de ceux qui ne liront mes Médita-

tions que comme vn Roman, pour fe defennuyer, & fans y auoir

grande attention. Or, de tout cela, on
|
conclud très manifertement 176

que Dieu exifte. Et toutesfois, en faueur de ceux dont la lumière

naturelle eft fi foible, qu'ils ne voyent pas que c'eft vne première

notion, que toute la perfeùïion qui eji objeâiuemeut dans vne idée,

doit ejlre réellement dans quelqu'une de Jes caufes, ie l'ay encore dé-

montré d'vne façon plus ayfée à conceuoir, en monftrant que l'efprit

qui a cette idée ne peut pas exifter par foy-mefme ; & partant ie ne

voy pas ce que vous pouuez defirer de plus pour donner les mains,

ainfi que vous l'auez promis.

le ne voy pas auffi que vous prouuiez rien contre moy, en difant

que i'ay peut-ellre receu l'idée qui me reprefente Dieu, des penfées

que i'ay eues auparauant, des enfeignemens des Hures, des difcours

& entretiens de mes amis, &c., & nonpas de mon efprit feul. Car mon
argument aura toufiours la mefme force, fi, m'adrelfant à ceux de

qui l'on dit que ie l'ay receuë, ie leur demande s'ils l'ont par eux-

mefmes, ou bien par autruy, au lieu de le demander de moy-mefme
;

& ie concluray toufiours que celuy-là eft Dieu, de qui elle ell pre-

mièrement deriuée.

Quant à ce que vous adjouftez en ce lieu-là, qu'elle peut cJlre

formée de la conftderation des chofes corporelles, cela ne me femble

pas plus vrayfemblable, que fi vous difiez que nous n'auons aucune

faculté pour ouyr, mais que, par la feule veuë des couleurs, nous

paruenons à la connoiflance des fons. Car on peut dire qu'il y a plus

d'analogie ou de ra|port entre les couleurs & les fons, qu'entre les 177

chofes corporelles & Dieu. Et lorfque vous demandez que i'ad/oufle
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quelque chofe qui nous éleue tu/qu'à la connoiffance de l'ejîre imma-
tériel ou fpirituel, \ ie ne puis mieux faire que de vous renuoyer à

ma féconde Méditation, afin qu'au moins vous connoiffiez qu'elle

n'efl pas tout à fait inutile ; car que pourois-je faire icy par vne ou

deux périodes, fi ie n'ay pu rien auancer par vn long difcours pré-

paré feulement pour ce fujet, & auquel il me femble n'auoir pas

moins apporté d'induftrie qu'en aucun autre efcrit que i'aye publié?

Et encore qu'en cette Méditation i'aye feulement traité de l'efprit

humain, elle n'eft pas pour cela moins vtile à faire connoiftre la

différence qui efl: entre la nature diuine & celle des choies maté-

rielles. Car ie veux bien icy auoiier franchement que l'idée que nous

auons, par exemple, de l'entendement diuin, ne me femble point

diferer de celle que nous auons de noftre propre entendement, finon

feulement comme l'idée d'vn nombre infiny diffère de l'idée du

nombre binaire ou du ternaire ; & il en eft de mefme de tous les

attributs de Dieu, dont nous reconnoiffons en nous quelque veflige.

Mais, outre cela, nous conceuons en Dieu vne immenfité, fimpli-

cité, ou vnité abfoluë, qui embraffe & contient tous fes autres attri-

buts, & de laquelle nous ne trouuons ny en nous, ny ailleurs, aucun

178 exemple; mais elle elt (ainfi que i'ay dit auparauant)|c-0)Hwu'/c7 marque

de l'ouurier imprimée fur fon ouiirage. Et, par fon moyen, nous

connoiffons qu'aucune des chofes que nous conceuons eftre en Dieu

& en nous, & que nous confiderons en \\iy par parties & comme fi

elles efloient difiindes, à caufe de la foibleife de noftre entendement

& que nous les expérimentons telles en nous, ne conuiennent point

à Dieu & à nous en la façon qu'on nomme vniuoque dans les efcoles.

Comme auffi nous connoiffons que, de plufieurs chofes particulières

qui n'ont point de fin, dont nous auons les idées, comme d'vne con-

noiffance fans fin, d'vne puiflance, d'vn nombre, d'vne longueur, &c.,

qui font auffi fans fin, il y en a quelques-vnes qui font contenues

formellement dans l'idée que nous auons de Dieu, comme la con-

noiffance & la puilfance, & d'autres qui n'y font qu'éminemment,

comme le nombre & la longueur ; ce qui certes ne feroit pas ainfi, | fi

cette idée n'eftoit rien autre chofe en nous qu'vne fidion.

Et elle ne feroit pas aufli conceuë fi exactement de la mefme façon

de tout le monde ; car c'eft vne chofe tres-remarquable, que tous les

Metaphyficiens s'accordent vnanimcment dans la defcription qu'ils

font des attributs de Dieu (au moins de ceux qui peuuent élire con-

nus par la feule raifon humaine), en telle forte qu'il n'y a aucune

chofe phyfique ny fenfible, aucune chofe dont nous ayons vne idée

fi exprelfe & fi palpable, touchant la nature de laquelle il ne fe ren-
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contre chez les Philofophcs vnc plus grande diuerfitc
|
d'opinions, 179

qu'il ne s'en rencontre touchant celle de Dieu.

Et certes iamais les hommes ne pouroient s'éloigner de la vraye

connoiffancc de cette nature diuine, s'ils vouloient feulement porter

leur attention fur l'idée qu'ils ont de l'eftre fouuerainement parfait.

Mais ceux qui méfient quelques autres idées auec celle-là, compofent

par ce moyen vn Dieu chimérique, en la nature duquel il y a des

cliofes qui fe contrarient; &, après l'auoir ainli compofé, ce n'elt pas

merueille s'ils nient qu'vn tel Dieu, qui leur eft reprefenté par vne

faufTe idée, exifte. Ainfi, lorfque vous parlez icy d'rii e/tre corporel

tres-parfait, fi vous prenez le nom de tres-parfait abfolument, en

forte que vous entendiez que le corps efl vn eftre dans lequel fe

rencontrent toutes les perfections, vous dites des chofes qui fe con-

trarient : d'autant que la nature du corps enferme plufieurs imper-

fections, par exemple, que le corps foit diuifible en parties, que

chacune de fes parties ne foit pas l'autre, & autres femblables ; car

c'efl: vne chofe de foy manifefte, que c'eft vne plus grande perfection

de ne pouuoir eftre diuifé, que de le pouuoir eflre, ^c." Que fi vous

entendez feulement ce qui eft tres-parfait dans le genre de corps, cela

n'eft point le vray Dieu.

Ce que vous adjouftez de l'idée d'vn Ange, laquelle ejî plus par-

faite que nous, | à fçauoir, qu'il n'ejl pas bejoin qu'elle ail ejlé rnife

en nous par vn Ange, i'en demeure aifément d'accord ; car i'ay défia

dit mo3^-|mefme, dans la troifiéme Méditation, qu'elle peut ejîre com- 180

po/ée des idées que nous auons de Dieu & de l'homme. Et cela ne m'eft

en aucune façon contraire.

Quant à ceux qui nient d'auoir en eux l'idée de Dieu, & qui au

lieu d'elle forgent quelque Idole, &c., ceux-là, dis-je, nient le nom, &
accordent la chofe. Car certainement ie ne penle pas que cette idée

foit de mefme nature que les images des chofes matérielles dépeintes

en la fantaifie ; mais, au contraire, ie croy qu'elle ne peut eftre

conceuë que par le feul entendement, & qu'en effet elle n'eft rien

autre chofe que ce qu'il nous en fait connoiftre, foit par la première,

foit par la féconde, foit par la troifiéme de fes opérations. Et ie

pretens maintenir que, de cela feul que quelque perfection, qui eft

au-deffus de moy, deuient l'objet de mon entendement, en quelque

façon que ce foit qu'elle fe prefente à luy : par exemple, de cela feul

que i'aperço}"^ que ie ne puis iamais, en nombrant, arriuer au plus

grand de tous les nombres, & que de là ie connois qu'il y a quelque

a. « &c n omis (i" édit.).

,,. ( ST. i.;!Cf..-L:.-3
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chofe, en matière de nombrer, qui furpaiîe mes forces, ie puis con-

clure necelTairement, non pas à la vérité qu'vn nombre infiny exifte,

nv aufli que fon exiftence implique contradiction, comme vous dites,

mais que cette puill'ance que i'a)' de comprendre qu"il y a toufiours

quelque chofe de plus à conceuoir, dans le plus grand des nombres,

que ie ne puis iamais conceuoir, ne me vient pas de moy-mefme,

& que ie l'ay receuë de quelque autre eftre qui ell plus parfait que

ie ne fuis.

181 |Et il importe fort peu qu'on donne le nom d'idée à ce concept

d'vn nombre indefiny, ou qu'on ne luy donne pas. Mais, pour

entendre quel eft cet eftre plus parfait que ie ne fuis, & û ce n'eft

point ce mefme nombre, dont ie ne puis trouuer la fin, qui eft réel-

lement cxiftant & infiny, ou bien fi c'eft quelqu'autre chofe, il faut

confidercr toutes les autres perfections, lefquelles, outre la puiOance

de me donner cette idée, peuuent eftre en la mefme chofe en qui eft

cette puiifance
; | & ainfi on trouuera que cette chofe eft Dieu.

Enfin, lors que Dieu eft dit eftre inconceuable, cela s'entend d'vne

pleine & entière conception, qui comprenne & embraffe parfaite-

ment tout ce qui eft en lu}% & non pas de cette médiocre & impar-

faite qui eft en nous, laquelle neantmoins fufit pour connoiftre qu'il

exifte. Et vous ne prouuez rien contre moy, en difant que l'idée de

l'vnité de toutes les perfedious qui font eu Dieu, fait formée de la

mefme façon que l'vnité générique & celle des autres vniuerfaux.

Mais neantmoins elle en eft fort différente ; car elle dénote vne par-

ticulière & pofitiue perfection en Dieu, au lieu que l'vnité générique

n'adjoufte rien de réel à la nature de chaque indiuidu.

En troifiéme lieu, où i'ay dit que nous ne pouuons rien fçauoir

certainement, fi nous ne connoijjons premièrement que Dieu exifte,

i'ay dit, en termes exprez, que ie ne parlois que de la fcience de ces

conclufions, dont la mémoire nous peut reuenir en l'efprit, lorfque

182 \}ious ne penfons plus aux raifons d'oii nous les auons tirées. Car la

connoillance des premiers principes ou axiomes n'a pas accouitumé

d'eftre apellée fcience par les Dialediciens. Mais quand nous aper-

ccuons que nous fommes des chofes qui penfent, c'eft vne première

notion qui n'eft tirée d'aucun fyllogifme ; & lorfque quelqu'vn dit :

Je peiife, donc ie fuis, ou i'exijîe, il ne conclut pas fon cxiftcnce de fa

penfée comme par la force de quelque fyllogifme, mais comme vne

chofe connue de foy; il la void par vne fimple infpeétion de l'efprit.

Comme il paroift de ce que, s'il la deduilbit par le fyllogifme, il

auroit deu auparauant connoiftre cette maieure : Tout ce qui penfe,

efl ou exifle. Mais, au contraire, elle lui eft enfeignée de ce qu'il fent
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en luy-mefme qu'il ne fe peut pas faire qu'il penfe, s'il n'exifte. Car

c'eft le propre de noftre efprit, | de former les propofitions générales

de la connoillancc des particulières.

/Or, qti'i'ti Alliée puijfe coniioijlre clairement que les trois angles

d'vn triangle font égaux à deux droits, ic ne le nie pas ; mais ie

maintiens feulement qu'il ne le connoift pas par vne vrayc & cer-

taine fcicnce, parce que toute connoiffance qui peut eflre rendue

douteufe ne doit pas eftre apellée fcience ; & puifqu'on fupofe que

celuy-là cil vn Athée, il ne peut pas eftre certain de n'cftrc point

deceu dans les chofes qui luy femblent eftre tres-euidentes, comme
il a défia efté montré cy-deuant ; & encore que peut eftre ce doute

ne luy vienne point en la penféë, il luy peut neantmoins
|
venir, s'il 183

l'examine, ou s'il luy eft propofé par vn autre ; & iamais il ne fera

hors du danger de l'auoir, fi premièrement il ne reconnoift vn Dieu.

Et il n'importe pas que peut-eftre il eftime qu'il a des dcmonftra-

tions pour prouuer qu'il n'y a point de Dieu; car, ces dcmonftra-

tions prétendues eftant faufles, on luy en peut toufiours faire con-

noiftre la fauffeté, & alors on le fera changer d'opinion. Ce qui à la

vérité ne fera pas difficile, fi pour toutes raifons il aporte feulement

ce que vous adjouftez icy, c'eft à fçauoir, que l'injiny en tout genre

de perfeâioH exclut tout autre forte d'ejlre, &c.

Car, premièrement, fi on luy demande d'où il a apris que cette

cxclufion de tous les autres eftres apartient à la nature de l'infiny,

il n'aura rien qu'il puiife répondre pertinemment, d'autant que, par

le nom à'infiny, on n'a pas coutume d'entendre ce qui exclut l'exi-

ftence des choies finies, & qu'il ne peut rien fçauoir de la nature

d'vnechofe qu'il penfe n'eftre rien du tout, & par confequent n'auoir

point de nature, finon ce qui | eft contenu dans la feule & ordinaire

fignification du nom de cette chofe.

De plus, à quoy feruiroit l'infinie puiffance de cet infiny imagi-

naire, s'il ne pouuoit iamais rien créer? Et enfin, de ce que nous

expérimentons auoir en nous-mefmes quelque puifl'ance de penfer,

nous conceuons facilement qu'vne telle puiflance peut eftre en

quelque autre, & mefme plus grande qu'en nous; mais encore que

nous penfions que celle-là s'augmente à
|
l'infiny, nous ne crain- 184

drons pas pour cela que la noftre deuienne moindre. Il en eft de

mefme de tous les autres attributs de Dieu, mefme de la puifiance

de produire quelques effets hors de Iby, pourueu que nous fupo-

fions qu'il n'}' en a point en nous, qui ne foit foumife à la volonté de

Dieu; & partant il peut eftre entendu tout à fait infiny fans aucune

cxclufion des chofes créées.
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En quatrième lieu, lorfque ie dis que Dieu ne peut mentir, ny ejlre

trompeur, ie penfe conuenir auec tous les Théologiens qui ont

iamais efté & qui feront à l'auenir. Et tout ce que vous alléguez

au contraire n'a pas plus de force, que fi, ayant nié que Dieu fe mift

en colère, ou qu'il fuit fujet aux autres paiTions de l'ame, vous tn'ob-

jecliez les lieux de l'Ecriture où il femble que quelques paiTions

humaines luy font attribuées.

Car tout le monde connoift affez la diftindion qui elt entre ces

façons de parler de Dieu, dont l'Ecriture fe fert ordinairement, qui

font accommodées à la capacité du vulgaire & qui contiennent

bien quelque vérité, mais feulement en tant qu'elle eft raportée aux

hommes, & celles qui expriment vne vérité plus fimple & plus

pure & qui ne change point de nature, encore qu'elle ne leur foit

point raportée ; defquelles chacun doit vfer en philofophant, & dont

i'ay deu principalement me feruir dans mes Méditations, veu qu'en

ce lieu-là mefme ie ne lupofois pas encore qu'aucun homme me
furt connu, & que | ie ne me confiderois pas non plus en tant que

185 compofé de corps &
|
d'efprit, mais comme vn efprit feulement.

D'où il eit euident que ie n'ay point parlé en ce lieu-là du men-

fonge qui s'exprime par des paroles, mais feulement de la malice

interne & formelle qui elt contenue dans la tromperie : quoy que

neantmoins ces paroles que vous aportez du Prophète : Encore

quarante iours, & Niniue fera fubuerlie, ne foient pas mefmc vn

menfonge verbal, mais vne fimple menace, dont l'euenement dépen-

doit d'vne condition ; & lorfqu'il eft dit que Dieu a endurcj le cœur de

Pharaon, ou quelque chofe de femblable, il ne faut pas penfer qu'il

ait fait cela pofitiuement, mais feulement negatiuement, à fçauoir,

ne donnant pas à Pharaon vne grâce efficace pour fe conuertir.

le ne voudrois pas neantmoins condamner ceux qui difent que

Dieu peut proférer par les Prophètes quelque menfonge verbal, tels

que font ceux dont fe feruent les Médecins quand ils deçoiuent

leurs malades pour les guerrir, c'eft à dire qui fuft exempt de toute

la malice qui fe rencontre ordinairement dans la tromperie. Mais,

bien dauantage, nous voyons quelquesfois que nous Ibmmcs réel-

lement trompez par cet inftinâ naturel qui nous a efté donné de

Dieu, comme lorfqu'vn hydropique a foif ; car alors il eft réelle-

ment pouffé à boire par la nature qui luy a efté donnée de Dieu

pour la confcruation de fon corps, quoy que neantmoins cette na-

ture le trompe, puifque le boire luy doit eftre nuiûble ; mais i'ay

186 expliqué, dans la fixiéme Méditation, comment cela peut
|
com-

patir auec la bonté & la vérité de Dieu.
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Mais dans les choies qui ne peuuent pas cftre ainfi expliquées, à

fçauoir, dans nos iugemens tres-clairs & tres-exa6ls, lefquels, s'ils

I
ci'loient faux, ne pouroicnt eltre corrigez par d'autres plus clairs,

ny par l'aydc d'aucune autre faculté naturelle, ie Ibuftiens hardi-

ment que nous ne pouuons eflre trompez. Car Dieu eftant le fouuc-

rain elfre, il faut necelîairement qu'il foit aufiTi le fouuerain bien &
la Ibuucraine vérité, & partant il répugne que quelque chofe vienne

de luy, qui tende polltiuement à la faufl'eté. Mais puifqu'il ne peut

y auoir rien en nous de réel, qui ne nous ait cflé donné par luy

(comme il a elle démontré en prouuant fon exillcnce), & puifque

nous auons en nous vne faculté réelle pour connoil^re le vray & le

diftinguer d'auec le faux (comme on peut prouuer de cela feul que

nous auons en nous les idées du vray & du faux), fi cette faculté ne

tendoit au vray, au moins lorlque nous nous en feruons comme il

faut (c'eit à dire lorfque nous ne donnons noftrc confentement

qu'aux chofes que nous conceuons clairement & diftinélement, car

on ne peut pas feindre vn autre bon vfage de cette faculté), ce ne

feroit pas fans raiibn que Dieu, qui nous l'a donnée, feroit tenu

pour vn trompeur.

Et ainfi vous voyez qu'après auoir connu que Dieu exifte, i! eft

necelTaire de feindre qu'il ibit trompeur, û nous voulons réuoquer

en doute les choies que nous conceuons clairement & diilinde-

ment; &
|
parce que cela ne le peut pas mefme feindre, il faut 187

neceffairement admettre ces chofes comme tres-vrayes & tres-

affurées.

Mais d'autant que ie remarque icy que vous vous arreftez encore

aux doutes que i'ay propofez dans ma première Méditation, & que

ie penlbis auoir leuez allez exactement dans les luiuantes, i'expli-

queray icy derechef le fondement fur lequel il me femble que toute

la certitude humaine peut eftre apuyée.

Premièrement, auffitoft que nous penibns conceuoir clairement

quelque vérité, nous Ibmmes naturellement portez à la croire. Et fi

cette croyance eft fi forte que nous ne puiffions iamais auoir aucune

raifon de douter de ce que nous croyons de la forte, il n'y a rien à

rechercher dauantage : nous auons touchant cela toute la certitude

qui fe peut raifonnablement | fouhaiter.

Car que nous importe, fi peut-eftre quelqu'vn feint que cela

mefme, de la vérité duquel nous fommes 11 fortement periuadez,

paroill faux aux yeux de Dieu ou des Anges, & que partant, abfo-

lument parlant, il eft faux ? Qu'auons nous à faire de nous mettre

en peine de cette faulfeté abfoluc, puifque nous ne la croyons point

Œuvres. IV. i5
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du tout, & que nous n'en auons pas mermc le moindre loupçon ?

Car nous fupolbns vne croyance ou vne perfuafion fi ferme, qu'elle

ne puiffc eftre oftée; laquelle par confequent eft en tout la melme
choie qu'vne tres-parfaite certitude. Mais on peut bien douter fi

188 l'on a quelque certitude de cette nature,
| ou quelque perfuafion

ferme & immuable.

Et certes, il eft manifefte qu'on n'en peut pas auoir des chofes

obfcures & confufes, pour peu d'obfcurité ou confufion que nous

y remarquions ; car cette obfcurité, quelle qu'elle foit, eft vne caufe

afl'ez fuffifante pour nous faire douter de ces chofes. On n'en peut

pas auffi auoir des chofes qui ne font aperceuës que par les fens,

quelque clarté qu'il y ait en leur perception, parce que nous auons

fouuent remarqué que dans le fens il peut y auoir de l'erreur,

comme lorfqu'vn hydropique a foif, ou que la neige paroift jaune à

celuy qui a la jaunili'e; car celuy-Ià ne la void pas moins clairement

& diftindement de la forte, que nous à qui elle paroift blanche. Il

refte donc que, fi on en peut auoir, ce foit feulement des chofes

que l'efprit conçoit clairement & diftinclement.

Or, entre ces chofes, il y en a de fi claires & tout enfemble de fi

fimples, qu'il nous eft impoflible de penfer à elles, que nous ne les

croyons eftre vrayes : par exemple, que i'exifte lorfquc ie penfe,

que les chofes qui ont vne fois efté faites ne peuuent pas n'auoir

point efté faites, & autres chofes femblables, dont il eft manifefte

que l'on a vne parfaite certitude.

Car nous ne pouuons pas douter de ces choles-là | fans penfer à

elles; mais nous n'y pouuons iamais penfer, fans croire qu'elles

font vrayes, comme ie viens de dire ; doncques, nous n'en pouuons

douter, que nous ne les croyons eftre vrayes, c'eft à dire que nous

n'en pouuons iamais douter.

189
I
Et il ne fert de rien de dire que nous auons fouuent expérimenté

que des perfonnesJefont trompées en des chofes qu'elles peiifoienl voir

plus clairement que le Soleil. Car nous n'auons iamais veu, n}' nous

ny perfonne, que cela foit arriué à ceux qui ont tiré toute la clarté

de leur perception de l'entendement feul, mais bien à ceux qui l'ont

prife des fens ou de quelque faux préjugé. Il ne fert de rien auffi

que quelqu'vn feigne que ces chofes femblent faulfes à Dieu ou

aux Anges, parce que l'euidence de noftre perception ne permettra

pas que nous écoutions celuy qui l'aura feint & nous le voudra

pcrfuader.

Il y a d'autres choies que noftre entendement conçoit aufli fort

clairement, lorfque nous prenons garde de prés aux raifons d'où
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dépend leurconnoilîance ; & pour ce, nous ne pouuons pas alors en

douter. Mais, parce nous pouuons oublier les railbns, & cependant

nous reffouuenir des conclufions qui en ont efté tirées, on demande
fi on peut auoir vne ferme & immuable perfuafion de ces conclu-

fions, tandis que nous nous rellbuuenons qu'elles ont efté déduites

de principes tres-cuidens ; car ce Ibuuenir doit eftre fupofé pour

pouuoir eftre apellées conclufions. Et le répons que ceux-là en

peuuent auoir, qui connoiffent tellement Dieu, qu'ils fçauent qu'il

ne fe peut pas faire que la faculté d'entendre, qui leur a efté don-

née par luy, ait autre chofe que la vérité pour objet; mais que les

autres n'en ont point. Et cela a efté fi clairement expliqué à la fin

de la cinquième Méditation, que
|
ie ne penfe pas y deuoir icy rien 190

adjoufter.

I
En cinquième lieu, ie m'étonne que vous niiez que la volonté Je

met en danger de faillir, lorfqu'elle pourfuit & embraffe les connoif-

J'ances obfcures 6 confufes de l'entendement . Car qu'eft-ce qui la

peut rendre certaine, fi ce qu'elle fuit n'eft pas clairement conneu ?

Et quel a iamais efté le Philofophe ou le Théologien, ou bien feu-

lement riiomme vfant de raifon, qui n'ait confefie que le danger

de faillir où nous nous expofons, eft d'autant moindre, que plus

claire eft la chofe que nous conceuons auparauant que d'y donner

nortre confentement? & que ceux-là pèchent, qui, fans connoiliance

de caufe, portent quelque iugement? Or nulle conception n'eft dite

obfcure ou confufe, finon parce qu'il y a en elle quelque chofe de

contenu, qui n'eft pas connue.

Et partant, ce que vous objeftez touchant la for qu'on doit em-

brajjer, n'a pas plus de force contre moy, que contre tous ceux qui

ont iamais cultiué la raifon humaine; &, à vray dire, elle n'en a

aucune contre pas vn. Car, encore qu'on die que la foy a pour
objet des chofes obicures, neantmoins ce pour quoy nous les croyons

n'eft pas obfcur ; mais il eft plus clair qu'aucune lumière natu-

relle. D'autant qu'il faut diftinguer entre la matière, ou la chofe à

laquelle nous donnons noftre créance, & la raifon formelle qui

meut noftre volonté à la donner. Car c'eft dans cette feule raifon

formelle que nous voulons qu'il y ait de la clarté & de l'euidence.

I

Et quant à la matière, perfonne n'a iamais nié qu'elle peut eftre 191

obfcure, voire l'obfcurité mefme ; car, quand ie iuge que l'obfcu-

rité doit eftre oftée de nos penlees pour leur pouuoir donner
noftre confentement fans aucun danger de faillir, c'eft l'obfcu-

rité mefme qui me fert de matière pour former vn iugement clair

& diftina.
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Outre cela, il faut remarquer que la clarté ou l'euidence,
|
par

laquelle noftre volonté peut eftre excitée à croire, eft de deux

fortes : l'vne qui part de la lumière naturelle, & l'autre qui vient de

la grâce diuine.

Or, quoy qu'on die ordinairement que la foy eit des chofes

obfcures, toutesfois cela s'entend feulement de fa matière, & non

point de la raifon formelle pour laquelle nous croyons; car, au

contraire, cette raifon formelle confifte en vne certaine lumière

intérieure, de laquelle Dieu nous ayant furnaturellement éclairez,

nous auons vne confiance certaine que les chofes qui nous font

propofées à croire, ontefté reuelées par luy, & qu'il eft entièrement

impoflible qu'il foit menteur & qu'il nous trompe : ce qui eft plus

alTuré que toute autre lumière naturelle, & fouuent mefme plus

euident, à caufe de la lumière de la grâce.

Et certes les Turcs & les autres infidelles, lorfqu'ils n'embrafl'ent

point la religion Chreftienne, ne pèchent pas pour ne vouloir point

adjoufter foy aux chofes obfcures, comme eftant obfcures ; mais ils

pèchent, ou de ce qu'ils refiftent à la grâce diuine qui les auertit

192 intérieurement, ou que, pechans en d'aujtres chofes, ils fe rendent

indignes de cette grâce. Et ie diray hardiment qu'vn infidèle qui,

deftitué de toute grâce furnaturelle, & ignorant tout à fait que les

chofes que nous autres Chreftiens croyons, ont efté reuelées de

Dieu, neantmoins, attiré par quelques faux raifonnements, fe por-

teroit à croire ces mefmes chofes qui luy feroient obfcures, ne

feroit pas pour cela fidèle, mais plutoft qu'il pecheroit en ce qu'il

ne fe feruiroit pas comme il faut de fa raifon.

Et ie ne penfe pas que iamais aucun Théologien ortodoxe ait eu

d'autres fentimens touchant cela ; & ceux auffi qui liront mes Mé-
ditations n'auront pas fujet de croire que ie n'aye point connu cette

lumière furnaturelle, puifque, dans la quatrième, où i'ay foigneu-

fement recherché la caufe de l'erreur ou faufleté, i'ay dit, en paroles

expreiles,
|
qu'elle difpofe l'intérieur de 7ioJlre penfée à l'ouloir, £ que

neanlmoins elle ne diminue point la liberté.

Au refte, ie vous prie icy de vous fouuenir que, touchant les

chofes que la volonté peut embraffer, i'ay toufiours mis vne très-

grande diftindion entre i'vfage de la vie & la contemplation de la

vérité. Car, pour ce qui regarde I'vfage de la vie, tant s'en faut que

ie penfe qu'il ne faille fuiure que les chofes que nous connoilfons

tres-clairement, qu'au contraire ie tiens qu'il ne faut pas mefme
toujours attendre les plus vray-femblables, mais qu'il faut quelques-

fois, entre plufieurs chofes tout à fait inconnues & incertaines, en
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jchoifir vnc & s'y déterminer, & après cela ne la pas croire moins 193

fermement, tant que nous ne voyons point de raifons au contraire,

que fi nous l'auions choifie pour des raifons certaines & tres-eui-

dentes, ainfi que i'ay défia expliqué dans le Difcours de la Mé-
thode, p. 26. Mais où il ne s'agit que de la contemplation de la

vérité, qui a iamais nié qu'il faille fufpendre fon iugemcnt à l'égard

des chofes obfcures, & qui ne font pas alfez diftindement connues?

Or, que cette feule contemplation de la vérité ait lieu dans mes
Méditations, outre que cela fe reconnoift alfez clairement par elles-

mefmes, ie I'ay de plus déclaré en paroles exprelfes fur la fin de la

première, en difant que ie ne poiiiiois trop douter ny j'fer de trop de

dejiauce en ee lieu-là, d'aulaut que ie ne m'appliquais pas alois aux

chofes qui regardent l'vjage de la vie, mais feulement à la recherche

de la vérité.

Enfixiéme lieu, où vous reprenez la conclufion d'vn fyllogifme

que i'auois mis en forme, il femble que vous péchiez vous-mefmes
en la forme ; car, pour conclure ce que vous voulez, la majeure

deuoit efl:re telle : Ce que clairement & difîinâemcnt nous conceuons

apartenir à la nature de quelque chofe, cela peut ejire dit ou affirme

auec vérité appartenir à la nature de cette chofe. Et ainfi elle ne con-

tiendroit rien qu'vne inutile & fuperfluë répétition. Mais la maieure

de mon argument a elté | telle ' : Ce que clairement & diflinâement

nous conceuons apartenir à la nature de quelque chofe, cela peut eflre

dit ou aflJir?né auec vérité de cette chofe. C'eft à dire, fi eftre animal 194

apartient à l'effence ou à la nature de l'homme, on peut afiurer que
l'homme efl animal; fi auoir les trois angles égaux à deux droits

apartient à la nature du triangle rediligne, on peut affurer que le

triangle reftiligne a fes trois angles égaux à deux droits; fi exifter

apartient à la nature de Dieu, on peut alfurer que Dieu exifte, &c.

Et la mineure a eilé telle : Or efî-il qu'il apartient à la nature de

Dieu d'exifler. D'où il eft euident qu'il faut conclure comme i'ay

fait, c'eft à fçavoir : Doncques on peut auec vérité aff'urer de Dieu

qu'il exijle ; & non pas comme yous voulez: Doncques nous pou-
uons aff'urer auec vérité qu'il apartient à la nature de Dieu d'exifler.

Et partant, pour vfer de l'exception que vous aportez enfuite, il

vous euft falu nier la majeure, & dire que ce que nous conceuons

clairement & diftinctement apartenir à la nature de quelque chofe,

ne peut pas pour cela eftre dit ou affirmé de cette chofe, fi ce n'eft

que fa nature foit pofiible, ou ne répugne point. Mais voyez, ie vous

a. A la ligne (/''' édit.).
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prie, la foiblelle de cette exception. Car, ou bien par ce mot de

pojjible vous entendez, comme l'on fait, d'ordinaire, tout ce qui ne

répugne point ii la penfée humaine, auquel fens il eft manifefte que

la nature de Dieu, de la façon que ie l'a}' décrite, efl: poffible, parce

que ic n'ay rien fupofé en elle, finon ce que nous conceuons claire-

ment & diftinclement kiy deuoir apartenir, & ainfi ie n'ay rien fupofé

195 qui répugne à la penfée ou au concept
|
humain ; ou bien vous fei-

gnez quelque autre poffibilitc, de la part de l'objet mcfme, laquelle,

fi elle ne conuient auec la précédente, ne peut iamais eflre connue par

l'entendement humain; & partant elle n'a pas plus de force
|
pour

nous obliger à nier la nature de Dieu ou fon exiftencc, que pour

renuerfer toutes les autres chofes qui tombent fous la connoiliance

des hommes. Car, parla mefme raifon que l'on nie que la nature de

Dieu efl: poffible, encore qu'il ne fe rencontre aucune impoffibilité de

la part du concept ou de la penfée, mais qu'au contraire toutes les

chofes qui font contenues dans ce concept de la nature diuine,

foient tellement connexes entr'eiles, qu'il nous femble y auoir de

la contradiction à dire qu'il y en ait quelqu'vne qui n'apartienne

pas à la nature de Dieu, on poura auffi nier qu'il foit poffible que

les trois angles d'vn triangle foient égaux à deux droits, ou que

celuy qui penfe actuellement exifte; & à bien plus forte raifon l'on

poura nier qu'il y ait rien de vray de toutes les chofes que nous

aperceuons par les fens ; & ainfi toute la connoiiTance humaine fera

renuerfée, mais ce ne fera pas auec aucune raifon ou fondement.

Et pour ce qui eft de cet argument que vous comparez avec le

mien, à fçauoir : S'il n'implique point que Dieu exijlc, il ejï certain

qu'il exijîe; mais il n'implique point; doncques, &c., matériellement

parlant il eft vray, mais formellement c'eft vn fophifme. Car, dans

196 la majeure, ce mot il implique regarde le concept de la caufe
|

par

laquelle Dieu peut eftre, &, dans la mineure, il regarde le feu! con-

cept de l'exiftence & de la nature de Dieu, comme il paroift de ce

que, fi on nie la majeure, il la faudra ainfi prouuer :

Si Dieu n'exifte point encore, il implique qu'il exifte, parce qu'on

ne fçauroit affigner de caufe fuffifante pour le produire; mais il n'im-

plique point qu'il exifte, comme il a efté accordé dans la mineure;

doncques, &c.

Et fi on nie la mineure, il la faudra prouuer ainfi" :

Cette chofe n'implique point, dans le concept formel de laquelle

il n'y a rien qui enferme contradiction; mais dans le concept formel

a. Non à la ligne (/" édit.).



i5i-i53. Secondes Réponses. 119

de rexiftence ou de la nature diuinc, il n'y a rien qui enferme

contradiction ; doncques, &c. Et ainfi ce mot il implique cft pris
|
en

deux diuers fcns.

Car il fe peut faire qu'on ne conccura rien dans la chofe melme

qui empefche qu'elle ne puilTe cxHter, & que cependant on con-

ceura quelque chofe de la part de fa caufe, qui empefche qu'elle ne

foit produite.

Or, encore que nous ne conceuions Dieu que très imparfaitement,

cela n'empefche pas qu'il ne foit certain que fa nature eft pofllblc,

ou qu'elle n'implique point'; ny auiïî que nous ne puiiïions alfurer

auec vérité que nous l'auons aflez foigneufement examinée, & affcz

clairement connue (à fçauoir autant qu'il fuffit pour connoiilre

qu'elle efl: poflible, & auffi que
|
l'exiftence neceffaire luy apartient). 197

Car toute impoirihilitc, ou, s'il m'efl permis de me feruir icy du mot

de l'école, toute implicance confifte feulement en noftre concept ou

penfée, qui ne peut conjoindre les idées qui fe contrarient les vnes

les autres; & elle ne peut confiiler en aucune chofe qui foit hors de

l'entendement, parce que, de cela mefme qu'vne chofe eft hors de

l'entendement, il eft manifefte qu'elle n'implique point, mais qu'elle

eft poflible.

Or l'impolFibilité que nous trouuons en nos penfées, ne vient que

de ce qu'elles font obfcures & confufes, & il n'y en peut auoir aucune

dans celles qui font claires & diftincles; & partant, afin que nous

puiiïions alTurer que nous connoillbns alTez la nature de Dieu pour

fçauoir qu'il n'y a point de répugnance qu'elle exifte, il fuffit que

nous entendions clairement & diiïinclement toutes les chofes que
nous aperceuons eftre en elle, quoy que ces choies ne ibient qu'en

petit nombre, au regard de celles que nous n'aperceuons pas, bien

qu'elles foient auffi en elle; & qu'auec cela nous remarquions que
l'exiftence neceffaire cft l'vne des chofes que nous aperceuons ainli

eftre en Dieu.

\Eii feptiéme lieu, i'ay délia donné la raifon, dans l'abrégé de

mes Méditations, pourquoy ie n'ay rien dit icy touchant l'immor-

talité de l'ame; i'ay aulli fait voir cy-deuant comme quoy i'ay fuf-

fifamment prouué la diftinftion qui eft entre l'efprit & toute forte

de corps.

I

Quant à ce que vous adjouftez, que de la dijliuclion de l'ame 198

d'auec le corps il ne s'enfuit pas qu'elle foil immortelle, parce que
nonobjtant cela on peut dire que Dieu l'a faite d'vne telle nature,

a. A la ligne (i''" cdit.).
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que fa durée finit auec celle de la vie du corps, ie confeffe que ie n'ay

rien à y répondre ; car ie n'ay pas tant de prefomption que d'entre-

prendre de déterminer, par la force du raifonnement humain, vne

chofe qui ne dépend que de la pure volonté de Dieu.

La connoiffance naturelle nous aprend que l'efprit ell dilïerent du

corps, & qu'il eft vne fubftance; & aufli que le corps humain, en

tant qu'il diffère des autres corps, eft feulement compofé d'vne cer-

taine configuration de membres, & autres femblables accidens; &
enfin que la mort du corps dépend feulement de quelque diuifion ou

changement de figure. Or nous n'auons aucun argument ny aucun

exemple, qui nous perfuade que la mort, ou l'aneantiffement d'vne

fubftance telle qu'eft l'efprit, doiue fuiure d'vne caufe fi légère

comme eft vn changement de figure, qui n'eft autre chofe qu'vn

mode, & encore vn mode, non de l'efprit, mais du corps, qui eft

réellement diftind de l'efprit. Et mefme nous n'auons aucun argu-

ment ny exemple, qui nous puifle periuader qu'il y a des fubftanccs

qui font fujettes à eftre anéanties. Ce qui fuffit pour conclure que

l'efprit, ou l'ame de l'homme, | autant que cela peut eftre connu par

la Philofophie naturelle, eft immortelle.

Mais fi on demande fi Dieu, par fon abfoluë puiffance, n'a point

199 peut-eftre déterminé que les âmes
|
humaines ceffent d'eftre, au

mefme temps que les corps aufquels elles font vnies font deftruits,

c'eft à Dieu feul d'en répondre. Et puifqu'il nous a maintenant

reuelé que cela n'arriuera point, il ne nous doit plus refter touchant

cela aucun doute.

Au refte, i'ay beaucoup à vous remercier de ce que vous auez

daigné fi officieufement, & auec tant de franchife, m'auertir non feu-

lement des chofes qui vous ont femblé dignes d'explication, mais

aufli des diffîcultez qui pouuoient m'eftre faites par les Athées, ou

par quelques enuieux & médifans.

Car encore que ie ne voye rien, entre les chofes que vous m'auez

propofées, que ie n'euffe auparauant rejette ou expliqué dans mes
Méditations (comme, par exemple, ce que vous auez allégué des

mouches qui font produites par le Soleil, des Canadiens, des Nini-

uites, des Turcs, & autres chofes femblables, ne peut venir en l'efprit

à ceux qui, fuiuans l'ordre de ces Méditations, mettront à part pour

quelque temps toutes les chofes qu'ils ont aprifes des fcns, pour

prendre garde à ce que dicte la plus pure & plus faine raifon, c'eft

pourquo}' ie penfois auoir des-ja rejette toutes ces chofes), encore,

dis-je, que cela foit, ie iuge neantmoins que ces objedions feront

fort vtiles à mon deffein, d'autant que ie ne me promets pas d'auoir
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beaucoup de lefteurs qui veuillent aporter tant d'attention aux

chofes que i'ay elcrites, qu'cltant paruenus à la fin, ils le rellbuuien-

nent de tout ce qu'ils auront leu auparauant; & ceux qui ne le

I
feront pas, tomberont aifémcnt en des difficultez, aufquelles ils 200

verront, puis aprez,
|
que i'auray fatisfait par cette réponfe, ou du

moins ils prendront de là occafion d'examiner plus foigneufement

la vérité.

Pour ce qui regarde le confeil que vous me donnez, de difpofcr

mes railbns félon la méthode des Géomètres, afin que tout d'vn

coup les ledeurs les puiiTent comprendre, ie vous diray icy en quelle

façon i'ay des-ja taché cy-deuant de la fuiure, & comment i'y taf-

cheray encore cy-aprés \

Dans la façon d'écrire des Géomètres, ie dilHngue deux chofes, à

fçauoir l'ordre, & la manière de démontrer.

L'ordre confifte en cela feulement, que les chofes qui font pro-

pofées les premières doiuent eftre connues fans l'aide des fuiuantes,

& que les fuiuantes doiuent après eftre difpofées de telle façon,

qu'elles foient démontrées par les feules chofes qui les précèdent.

Et certainement i'ay taché, autant que i'ay pu, de fuiure cet ordre en

mes Méditations. Et c'ert ce qui a fait que ie n'ay pas traité, dans la

féconde, de la diftindion de l'efprit d'auec le corps, mais feulement

dans la fixiéme, & que i'ay obmis de parler de beaucoup de chofes

dans tout ce traité, parce qu'elles prefupofoient l'explication de

plufieurs autres.

La manière de démontrer eft double : l'vne fe fait parl'analyf'; ou

refolution, & l'autre par la fynthefe ou compofition.

L'analyfe montre la vraye voye par laquelle vne chofe a efté métho-

diquement inuentée, & fait voir
|
comment les effets dépendent des 201

caufes; en forte que, fi le lecteur la veut fuiure, & jetter les yeux
foigneufement fur tout ce qu'elle contient, il n'entendra pas moins
parfaitement la chofe ainfi démontrée, & ne la rendra pas moins
lienne, que fi luy-mefme l'auoit inuentée.

Mais cette forte de demonftration n'eft pas propre à conuaincre les

lecteurs opiniâtres ou peu attentifs : | car fi on lailTe échaper, fans y
prendre garde, la moindre des chofes qu'elle propofe, la necefTité de

fes conclurions ne paroiftra point ; & on n'a pas coutume d'y ex-

primer fort amplement les chofes qui font alfez claires de foy-mefme,

bien que ce foit ordinairement celles aufquelles il faut le plus prendre

garde.

a. Non à la ligne (/" édit.).

Œuvres. IV. 16



122 OEuVRES DE DeSCARTES. i56-i57.

La lynthcle, au contraire, par vne voye toute autre, & comme en

examinant les caufes par leurs effets (bien que la preuue qu'elle

contient foit fouuent auffi des effets par les caufes), démontre à la

vérité clairement ce qui cft contenu en fes conclufions, & fe fcrt d'vnc

longue fuite de définitions, de demandes, d'axiomes, de théorèmes

& de problèmes, afin que, fi on luy nie quelques confequences,

elle face voir comment elles font contenues dans les antecedcns,

& qu'elle arrache le confentement du lecteur, tant obftiné & opi-

niafl:re qu'il puifle eftre ; mais elle ne donne pas, comme l'autre,

vne entière fatisfadion aux efprits de ceux qui défirent d'aprendre,

parce qu'elle n'enfeigne pas la méthode par laquelle la chofe a crté

inuentée.

202
I

Les anciens Géomètres auoient coutume de fe feruir feulement

de cette fynthefe dans leurs écrits, non qu'ils ignoraffent entière-

ment l'analyfe, mais, à mon auis, parce qu'ils en faifoient tant

d'état, qu'ils la referuoient pour eux feuls, comme vn fecret d'im-

portance.

Pour moy, i'ay fuiuy feulement la voye analytique dans mes Mé-

ditations, pource qu'elle me femble eftre la plus vraye, & la plus

propre pour enfeigner ; mais, quant à la fynthefe, laquelle fans

doute eft celle que vous defirez icy de moy, encore que, touchant les

chofes qui fe traitent en la Géométrie, elle puilfe vtilement eftre

mife après l'analyfe, elle ne conuient pas toutesfois fi bien aux ma-

tières qui apartiennent à la Metaphyfique. Car il y a cette diffé-

rence, que les premières notions qui font fupofées pour démontrer

les propofitions Géométriques, ayant de la conuenance auec les

fens, font receuës facilement d'vn chacun; c'eft pourquoy il n'y a

point là de difficulté, finon à | bien tirer les confequences, ce qui

fe peut faire par toutes fortes de perfonnes, mefme par les moins

attentiues, pourueu feulement qu'elles fe reffouuiennent des chofes

précédentes ; & on les oblige aifément à s'en fouuenir, en diftin-

guant autant de diuerfes propofitions qu'il 3' a de chofes à remarquer

dans la difficulté propofée, afin qu'elles s'arreftent feparement fur

chacune, & qu'on les leur puiffe citer par après, pour les auertir de

celles aufquelles elles doiuent penfer. Mais au contraire, touchant

203 les quejftions qui apartiennent à la Metaphyfique, la principale dif-

ficulté eft de conceuoir clairement & diftindcment les premières

notions. Car, encore que de leur nature elles ne foient pas moins
claires, & mefme que fouuent elles foient plus claires que celles

qui font confiderées par les Géomètres, ncantmoins, d'autant

qu'elles femblent ne s'accorder pas auec plufieurs préjugez que nous
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auons receus par les fens, & aufquels nous Ibmmes acoutumcz des

nortre enfance, elles ne font parfaitement comprifes que par ceux

qui font fort attentifs & qui s'étudient à détacher, autant qu'ils

peuuent, leur efprit du commerce des fens ; c'eft pourquoy, fi on les

propofoit toutes feules, elles feroient aifement niées par ceux qui

ont l'efprit porté à la contradi<flion.

Ce qui a efté la caufe pourquoy i'ay plutolt écrit des Méditations

que des difputes ou des quefiions, comme font les Philofophes,

ou bien des théorèmes ou des problèmes, comme les Géomètres,

afin de témoigner par là que le n'ay écrit que pour ceux qui

fe voudront donner la peine de méditer auec moy ferieufement

& confiderer les chofes auec attention. Car, de cela mefme que

quelqu'vn fe prépare pour impugner la vérité, il fe rend moins

propre à la comprendre, d'autant qu'il détourne l'on efprit de la

confideration des raifons qui la perfuadent, pour l'apliquer à la

recherche de celles qui la détruifenf.

Mais neantmoins, pour témoigner combien ie défère à voitre

confeil, ie tacheray icy d'imiter la fyn|thefe des Géomètres, & y 204

feray vn abrégé des principales raifons dont l'ay vfé pour démontrer

l'exilfence de Dieu, & la dillinclion qui eft entre l'efprit & le corps

humain : ce qui ne feruira peut-eltre pas peu pour foulager l'atten-

tion des Lecteurs.

a. La. ûndes Réponses aux 2" Objections enlaxin, p. i5j,l. 2j, a p. iSg,

1. 22, de cette édition ne figure pas dans la traduction française. Elle est

remplacée par le court alinéa, que nous donnons ici pour terminer.



205 IIRAISONS
QVl PROVVENT

L'EXISTENCE DE DIEV

& LA DISTINCTION QVI EST ENTRE L'ESPRIT

& LE CORPS HVMAIN,

DISPOSÉES d'vNE façon GEOMETRIQUE

Dejinitiotts.

I. Par le nom de penfée, ie comprens tout ce qui eft tellement en

nous, que nous en fommes immédiatement connoilTans. Ainfi toutes

les opérations de la volonté, de l'entendement, de l'imagination &
des fens, font des penfées. Mais i'ay adjoufté immédiatement, pour

exclure les chofes qui fuiuent & dépendent de nos penfées : par

exemple, le mouuement volontaire a bien, à la vérité, la volonté pour

fon principe, mais luy-mefme neantmoihs n'elt pas vne penfée.

II. Par le nom d'idée, i'entens cette forme de chacune de nos

penfées, par la perception immédiate de laquelle nous auons con-

noiii'ance de ces mefmes penfées. En telle forte que ie ne puis rien

206 exprimer par
|
des paroles, lorfque i'entens ce que ie dis, que de

cela mefme il ne foit certain que i'ay en moy l'idée de la chofe qui

eft fignifiée par mes paroles. Et ainfi ie n'apelle pas du nom d'idée

les feules images qui font dépeintes en la fantaifie; au contraire, ie

ne les appelle point icy de ce nom, en tant qu'elles font en la fan-

taifie
I
corporelle, c'eft à dire en tant qu'elles font dépeintes en

quelques parties du cerueau, mais feulement en tant qu'elles in-

forment l'efprit mefme, qui s'aplique à cette partie du cerueau.

III. Par la realité objeâiiie d'i'iie idée, i'entens l'entité ou refl:re

de la chofe reprefentée par l'idée, en tant que cette entité cil dans

l'idée ; & de la mefme façon, on peut dire vne perfedion objediue,

ou vn artifice objedif, &c. Car tout ce que nous conceuons comme
ellant dans les objets des idées, tout cela efi objecliuemcnt, ou par

reprefentation, dans les idées mefmes.
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IV. Les mefmes chofes font dites eftre formellevient dans les

objets des idées, quand elles font en eux telles que nous les concc-

uons ; & elles font dites y eftrc cminenimenl, quand elles n'y font

pas à la vérité telles, mais qu'elles font fî grandes, qu'elles peuuent

fupléer à ce défaut par leur excellence.

\. Toute chofe dans laquelle relide immédiatement comme dans

fon fujet, ou par laquelle exille quelque chofe que nous conceuons,

c'ell à dire quelque propriété, qualité, ou attribut, dont nous auons

en nous vne réelle idée, s'appelle Subjlance. Car nous
|
n'auons point 207

d'autre idée de la fubrtance precilement prife, finon qu'elle eft vne

chofe dans laquelle exifle formellement, ou éminemment, ce que

nous conceuons, ou ce qui elt objectiuement dans quelqu'vne de

nos idées, d'autant que la lumière naturelle nous enfeigne que le

néant ne peut auoir aucun attribut réel.

VI. La fubftance, dans laquelle refide immédiatement la penfée,

eft icy apellée Efprit. Et toutesfois ce nom eft équiuoque, en ce

qu'on l'attribue auffi quelquesfois au vent & aux liqueurs fort fub-

tiles; mais ie n'en fçache point de plus propre.

VIL La fubrtance, qui eft le fujet immédiat de l'extenfion & des

accidens qui prefupofent l'extenfion, comme de la figure, de la fitua-

tion, du mouuement local, &c., | s'apelle Corps. Mais de fçauoir fi la

fubftance qui eft apellée Efprit eft la mefme que celle que nous apc-

lons Corps, ou bien fi elles font deux fubftances diuerfes & fepa-

rées, c'eft ce qui fera examiné cy-aprés.

VIII. La fubftance que nous entendons eftre fouuerainement par-

faite, & dans laquelle nous ne conceuons rien qui enferme quelque

défaut, ou limitation de perfection, s'apelle Dieu.

IX. Quand nous difons que quelque attribut eft contenu dans la

nature ou dans le concept d'vne chofe, c'eft de mefme que fi nous

difions que cet attribut eft vray de cette chofe, & qu'on peut aifurer

qu'il eft en elle.

X. Deux fubftances font dites eftre diftinguées réellement, quand
chacune d'elles peut exifter fans l'autre.

I

Demandes. 208

le àe,mand&, premieremenl, que les Lecteurs confiderent combien
foibles font les raifons qui leur ont fait iufques icy adjoufter foy à

leurs fens, & combien font incertains tous les iugemens qu'ils ont

depuis apuyez fur eux; & qu'ils repaifent fi long temps & fi ibuuent

cette confideration en leur efprit, qu'enfin ils acquièrent l'habitude
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de ne fe plus confier fi fort en leurs fens ; car i'eilime que cela eft

necellaire pour le rendre capable de connoiftre la vérité des chofes

Metaphyfiques, lefquelles ne dépendent point des fens.

En fécond lieu, ie demande qu'ils confiderent leur propre efprit,

& tous ceux de fes attributs dont ils reconnoiftront ne pouuoir en

aucune façon douter, encore mefme qu'ils fupofaflent que tout ce

qu'ils ont iamais receu par les fens fuft entièrement faux; & qu'ils

ne cellent point de le confiderer. que premièrement ils n'ayent ac-

quis l'vfage de le conceuoir dirtinctement, & de croire qu'il eft plus

aifé à connoiftre que toutes les chofes corporelles.

En troifiéme lieu, qu'ils examinent diligemment les propofitions

qui n'ont pas befoin de preuue pour eitre connues, & dont chacun

trouue les notions en foy-mefme, comme font celles-cy : qu'vne

mefme chofe ne peut pas eftre \ & n'eftre point tout enfemble ; que le

209 rien ne peut pas efire la caufe efficiente d'aucune chofe, & |
autres

femblables ; & qu'ainû ils exercent cette clairté de l'entendement

qui leur a eflé donnée par la nature, mais que les perceptions des

fens ont accoutumé de troubler & d'obfcurcir, qu'ils l'exercent,

dis-je, toute pure & deliurée de leurs préjugez ; car par ce moyen

la vérité des axiomes fuiuans leur fera fort euidente.

En quatrième lieu, qu'ils examinent les idées de ces natures, qui

contiennent en elles vn affemblage de plufieurs attributs enfemble,

comme eft la nature du triangle, celle du quarré ou de quelque

autre figure ; comme auftî la nature de l'efprit, la nature du corps,

&, par delTus toutes, la nature de Dieu ou d'vn eftre fouuerainement

parfait. Et qu'ils prennent garde qu'on peut all'urer auec vérité, que

toutes ces chofes-là font en elles, que nous conceuons clairement y
eftre contenues. Par exemple, parce que, dans la nature du triangle

rediligne, il eft contenu que fes trois angles font égaux à deux

droits, & que dans la nature du corps ou d'vne chofe étendue la

diuifibilité y eft comprife (car nous ne conceuons point de chofe

étendue fi petite, que nous ne la puiflions diuifer, au moins par la

penfée), il eft vray de dire que les trois angles de tout triangle redi-

ligne font égaux à deux droits, & que tout corps eft diuifible.

En cinquième lieu, ie demande qu'ils s'arreftent long-temps à con-

templer la nature de l'eftre fouuerainement parfait ; &, entr'autres

chofes, qu'ils confiderent que, dans les idées de toutes les autres

210 natures,
|
l'exiftence poftible fe trouue bien contenue, mais que, dans

l'idée de Dieu, non feulement l'exiftence poflible y eft contenue, mais

de plus la neceifaire. Car, de cela feul, & fans aucun raifonncment,

ils connoiftront que Dieu exifte ; & il ne leur fera pas moins clair &
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euident, fans autre preuue, qu'il leur eft manifefle
|
que deux eft vn

nombre pair, & que trois eft vn nombre impair, & choies fem-

blablcs. Car il y a des chofes qui font ainfi connues fans preuues

par quelques-vns, que d'autres n'entendent que par vn long dif-

cours & raifonnement.

En Jixiéme lieu, que, confiderant auec foin tous les exemples

d'vne claire & diftinde perception, & tous ceux dont la perception

eft obfcure & confufe, defquels i'ay parlé dans mes Méditations, ils

s'accoutument à diftinguer les chofes qui font clairement connues,

de celles qui font obfcures ; car cela s'aprend mieux par des

exemples que par des règles, & ie penfe qu'on n'en peut donner

aucun exemple, dont ie n'aye touché quelque chofe.

En J'eptiéme lieu, ie demande que les ledeurs, prenans garde

qu'ils n'ont iamais reconnu aucune faulfeté dans les chofes qu'ils

ont clairement conceuës, & qu'au contraire ils n'ont iamais ren-

contré, finon par hazard, aucune vérité dans les chofes qu'ils n'ont

conceuës qu'auec obfcurité, ils confiderent que ce feroit vne chofe

entièrement déraifonnable, fi, pour quelques préjugez des fens, ou

pour quelques fupofitions faites à plaifir, & fondées fur quelque

cho|fe d'obfcur & d'inconnu, ils reuoquoient en doute les chofes 211

que l'entendement conçoit clairement & diftinctement. Au moyen
de quoy ils admettront facilement les Axiomes fuiuans pour vrays

& indubitables, bien que j'auouë que plufieurs d'entr'eux euffent

pu eftre mieux expliquez, & euffent deu eftre plutolt propofez

comme des théorèmes que comme des axiomes, fi i'eulTe voulu

eftre plus exact.

Axiomes ou Notions communes.

I. Il n'y a aucune chofe exiftante de laquelle on ne puiffe deman-
der quelle eft la caufe pourquoy elle exifte. Car cela mefme fe peut

demander de Dieu ;| non qu'il ait befoin d'aucune caufe pour exif-

ter, mais parce que l'immenfité mefme de fa nature eft la caufe ou

la raifon pour laquelle il n'a befoin d'aucune caufe pour exifter.

II. Le temps prefent ne dépend point de celuy qui l'a immé-
diatement précédé ; c'eft pourquoy il n'eft pas befoin d'vne

moindre caufe pour conferuer vne chofe, que pour la produire la

première fois.

III. Aucune chofe, ny aucune perfedion de cette chofe actuelle-

ment exiftante, ne peut auoir le Neaut, ou vne chofe non exiftante,

pour la caufe de fon exiftence.
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212 |IV. Toute la realité ou perfeclion qui eft dans vne chofe fe ren-

contre formellement, ou éminemment, dans Ta caufe première &
totale.

V. D'où il fuit auffi que la realité objediue de nos idées re-

quiert vne caufe, dans laquelle cette mefme realité foit contenue,

non feulement objecliuement, mais mefme formellement, ou émi-

nemment. Et il faut remarquer que cet Axiome doit fi neceffaire-

ment eftre admis, que de luy feul dépend la connoiflance de toutes

les choies, tant fenfibles qu'inlenfibles. Car d'où fçauons-nous, par

exemple, que le Ciel exifte ? Efl-ce parce que nous le voyons ? Mais

cette vifion ne touche point l'efprit, finon en tant qu'elle eft vne

idée : vne idée, dis-je, inhérente en l'efprit mefme, & non pas vne

image dépeinte en la fantaifie ; &, à l'occafion de cette idée, nous ne

pouuons pas iuger que le ciel exifte, fi ce n'eft que nous fupofions

que toute idée doit auoir vne caufe de fa realité objectiue, qui foit

réellement exiftente; laquelle caufe nous iugeons que c'eft le ciel

mefme, & ainfi des autres,

VI. Il y a diuers degrez de realité ou d'entité : car la fubftance a

plus de realité que l'accident ou le mode, & la fubftance infinie que

la finie. C'eft pourquoy aufli il y a plus de realité objeftiue dans

l'idée de la fubftance
|
que dans celle de l'accident, & dans l'idée de

la fubftance infinie que dans l'idée de la fubftance finie.

213 VII. La volonté fe porte volontairement, & libre|ment (car cela

eft defon elTence), mais neantmoins infailliblement, au bien qui luy

eft clairement connu. C'eft pourquoy, fi elle vient à connoiftre

quelques perfections qu'elle n'ait pas, elle fe les donnera auflltoft,

fi elles font en fa puiffance ; car elle connoiftra que ce luy eft vn plus

grand bien de les auoir, que de ne les auoir pas.

VIII. Ce qui peut faire le plus, ou le plus difficile, peut aufii faire

le moins, ou le plus aifé.

IX. C'eft vne chofe plus grande & plus difficile de créer ou

conferuer vne fubftance, que de créer ou conferuer fcs attributs

ou proprietez ; mais ce n'eft pas vne choie plus grande, ou plus

difficile, de créer vne chofe que de la conferuer, ainfi qu'il a des-ja

efté dit.

X. Dans l'idée ou le concept de chaque chofe, i'exiftence y eft

contenue, parce que nous ne pouuons rien conceuoir que fous la

forme d'vne chofe qui exifte ; mais auec cette différence que, dans

le concept d'vne chofe limitée, l'exiltence polfible ou contingente

eft feulement contenue, & dans le concept d'vn cftrc fouueraine-

ment parfait, la parfaite & necelfaire y eft comprife.
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I

Proposition première. 214

L'exirtence de Dieu le connoilt de la feule confideration

de fa nature.

Dêmoujlralion.

Dire que quelque attribut ell contenu dans la nature ou dans le

concept d'vnc choie, c'eft le mefme que de dire que cet attribut eil

vray de cette chofe, & qu'on peut aflurer qu'il eft en elle (par la

définition neufiéme).

Or eft-il que l'exiftence necelTaire| ell contenue dans la nature ou

dans le concept de Dieu (par l'axiome dixième).

Doncques il eft vray de dire que l'exilknce necelfaire eft en Dieu,

ou bien que Dieu exifte.

Et ce fyllogifme eft le mefme dont ie me fuis feruy en ma réponfe

au fixiéme article de ces objections; & fa conclufion peut eftre con-

nue fans preuue par ceux qui font libres de tous préjugez, comme
il a efté dit en la cinquième demande. Mais parce qu'il n'eft pas

aifé de paruenir à vne fi grande clairté d'efprit, nous tafcherons de

prouuer la mefme chofe par d'autres voyes.

I
Proposition seconde. 215

L'exiftence de Dieu eft démontrée par fes effets, de cela feul

que fon idée eft en nous.

Démoujl)\ition.

La realité objediue de chacune de nos idées requiert vne caufe

dans laquelle cette mefme realité foit contenue, non pas objediue-

ment, mais formellement ou éminemment (par l'axiome cinquième).

Or eft-il que nous auons en nous l'idée de Dieu (parla définition

deuxième & huitième), & que la realité objectiue de cette idée n'eft

point contenue en nous, ny formellement, ny éminemment (par

l'axiome fixiéme), & qu'elle ne peut eftre contenue dans aucun autre

que dans Dieu mefme (par la définition huitième).

Doncques cette idée de Dieu, qui eft en nous, demande Dieu pour

fa caufe : & par confequent Dieu exifte (par l'axiome troifiéme).

Œuvres. IV. 17
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216 II Proposition troisième.

L'exiftence de Dieu efl. encore démontrée de ce que nous-mefmes,

qui auons en nous fon idée, nous exiftons.

Démonjiralion.

Si i'auois la puidance de me conferuer moy-melme, i'aurois

auffi, à plus forte raifon, le pouuoir de me donner toutes les per-

fections qui me manquent (par l'axiome 8 & 9); car ces perfections

ne font que des attributs de la fubltance, & moy ie luis vne fub-

llancc.

Mais ie n'ay pas la puilTance de me donner toutes ces perfections
;

car autrement ie les poffederois des-ja(par l'axiome 7).

Doncques ie n'ay pas la puilfance de me conferuer moy-mefme.

En après, ie ne puis exifter fans eltre conferué tant que i'exifte,

foit par moy-melme, fupofé que l'en aye le pouuoir, foit par vn

autre qui ait cette puilfance (par l'axiome i & 2).

Or elt-il que i'exifte, & toutesfois ie n'ay pas la puilfance de me
conferuer moy-mefme, comme ie viens de prouuer.

Doncques ie fuis conferué par vn autre.

De plus, celuy par qui ie fuis conferué a en foy formellement, ou

éminemment, tout ce qui eft en moy (par l'axiome 4).

217 |0r eft-il que i'ay en moy l'idée ou la notion de plufieurs per-

feftions qui me manquent, &enfemble l'idée d'vn Dieu (par la défi-

nition 2 & 8).

Doncques la notion de ces mefmes perfections eft aufli en celuy

par qui ie fuis conferué.

Enfin, celuy-là mefme par qui ie fuis conferué ne peut auoir la

notion d'aucunes perfections qui luy manquent, c'eft-à-dire qu'il

n'ait point en foy formellement, ou éminemment (par l'axiome 7);

car, ayant la puiffance de me conferuer, comme il a efté dit main-

tenant, il auroit à plus forte raifon le pouuoir de fe les donner luy-

mefme, s'il ne les auoit pas
|
(par l'axiome 8 & 9).

(3r eft-il qu'il a la notion de toutes les perfections que ie reconnois

me manquer, & que ie conçoy ne pouuoir eftre qu'en Dieu feul,

comme ie viens de prouuer.

Doncques il les a des-ja toutes en foy formellement, ou éminem-
ment; & ainfi il eft Dieu.
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Corollaire.

Dieu a créé le Ciel & la Terre, & tout ce qui y cil conteau, & outre

cela, il peut faire toutes les choies que nous conccuons clairement,

en la manière que nous les conceuons.

Dêmonftralion.

Toutes ces choies luiuent clairement de la propofition précé-

dente. Car nous y auons prouué l'exiltence de Dieu, parce qu'il eil

neceiïaire qu'il
|
y ait vn eltre qui exifte, dans lequel toutes les per- 218

fedions, dont il y a en nous quelque idée, l'oient contenues formel-

lement, ou éminemment.

Or eit-il que nous auons en nous l'idée d'vne puiliance fi grande,

que, par celu3--là feul en qui elle fe retrouue, non feulement le Ciel

& la Terre, &c., doiuent auoir efté créez, mais auffi toutes les autres

choies que nous connoiflbns comme poiïibles.

Doncques, en prouuant l'exiltence de Dieu, nous auons aulïi

prouué de luy toutes ces chofes.

Proposition quatrième.

L'Efprit & le Corps font réellement diftincls.

Démonjlration.

Tout ce que nous conccuons clairement peut elfre fait par

Dieu en la manière que nous le conceuons (par le corollaire pré-

cèdent).

Mais
I
nous conceuons clairement l'efprit, c'eft à dire vne fub-

ftance qui penfe, fans le corps, c'ell à dire fans vne fubllance

étendue (par la demande 2) ; & d'autre part nous conceuons aufli

clairement le corps fans l'efprit (ainfi que chacun accorde facile-

ment).

Doncques, au moins par la toute-puiffance de Dieu, l'efprit peut

eilre fans le corps, & le corps fans l'efprit.

Maintenant les fubltanccs qui peuuent eltre l'vne
|
fans l'autre font 219

réellement dirtinctes (par la définition 10).
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Or cll-il que l'clprit & le corps font des fubftances (par les défi-

nitions 5, 6 & 7), qui peuuent eftre l'vnc fans l'autre (comme le le

viens de prouucr).

Doncqucs l'efprit & le corps font réellement diftinds.

Et il faut remarquer que ie me fuis icy feruy de la toute-puiffance

de Dieu pour en tirer ma preuue ; non qu'il foit befoin de quelque

puilTance extraordinaire pour feparer l'efprit d'auec le corps, mais

pource que, n'ayant traité que de Dieu feul dans les propofitions

précédentes, ie ne la pouuois tirer d'ailleurs que de luy. Et il n'im-

porte aucunement par quelle puilfance deux chofes foient feparées,

pour que nous connoiflions qu'elles l'ont réellement diflincles.



I! TROISIEMES OBIECTIONS

faites par vn célèbre Philolbphe Anglois,

AVEC LES RÉPONSES DE l'aUTEUR.

220

OBIECTION PREMIERE.

Il paro{ft a[fe\, par les chofes qui ont ejlé dites dans cette Médi-

tation, qu'il n'y a point de marque certaine 6'- enidente, par laquelle

nous piiijjions reconnoi/ire & diftingHer nos fonges de la veille &
d'j'ne vraj-e perception des fens ; â partant, que les images des chofes

que nous [entons eftant éueille-, nefont point des accidens attache\ à

des objets extérieurs, € qu'elles ne font point des prennes fufpfantes

pour monjfrcr que ces objets extérieurs exijîeiit en effeâ. C'ejl pour-

quoi
I
fi, fans nous aider d'aucun autre raifonnement, nous fuiuons

feulement nos fens, nous auons iufle fujet de douter fi quelque chofe

exifle ou non. Nous reconnoiffons donc la vérité de cette Méditation.

Mais d'autant que Platon a parlé de cette incertitude des chofes fen-

fibles, €• pluficurs autres anciens Philofophes auant & après luy, &
qu'il ejl aifé de remarquer la difficulté qu'ily a de difcerner la veille

du fommeil, i'euffe voulu que cet excellent auteur de nouuelles fpecu-

lations fe fuff abffcnu de publier des chofesJi vieilles.

Sur la Première
Méditation.

Des chofes

qui peiiuenl ejlrc

reuoquées en doute.

Réponse.

Les raifons de douter qui font icy receues pour vrayes par ce

Philofophe, n'ont eftc propofées par moy que comme vray-fem-

blables; & ie m'en fuis feruy, non pour les débiter comme nou-

uelles, mais en partie pour préparer les efprits des Lecleurs|à confi-

derer les chofes intellccl:uclles, & les dilHnguer des corporelles, à

quoy elles m'ont toufiours femblé tres-neced'aires ; en partie pour y
répondre dans les Méditations fuiuantes; & en partie aufli pour

faire voir combien les veritez que ie propofe enfuite font fermes &
alTurées, puifqu'elles ne peuuent eitre ébranlées par des doutes fi

généraux & fi extraordinaires. Et ce n'a point efté pour acquérir de
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la gloire que ie les a}' raportées, mais ic penle n'auoir pas cité

moins obligé de les expliquer, qu'vn Médecin de décrire la maladie
dont il a entrepris d'enfeigner la cure.

228 \ OBJECTION SECONDE.

ScR LA Seconde le fuis vne choie qui penlé. C'eji fort bien dit ; car, de ce que ie

Méditation. peufe, ou de ce que i'af vne idée, fait en veillant, foit en dormant, l'on

De la nature infère que ie fuis penfant : car ces deux chofes, le penlé & ie fuis
jpii lum m.

^p^nï&nx., fignifent la mefme chofe. De ce que iefuis penfanl, il s'enfuit

que ie fuiSj/iLTrcv que ce qui peufe n'efi pas di rien. Mais oii noflre

auteur adjoufle : c'efl à dire vn efprit, vne ame, vn entendement,

vne raifon, de là nai^ft vn doute. Car ce raifonnement ne me femble

pas bien déduit, de dire : ie fuis penfant, donc ie fuis vne penfée ; ou

bien ie fuis intelligent, donc ie fuis vn entendement. Carde la mefme

façon ie pourois dire : ie fuis promenant, donc ie fuis vne prome-

nade. Moufieur des Cartes donc prend la chofe intelligente & l'intel-

leclion, qui en efl l'acle, pour vne mefme chofe; ou du moins il dit

que c'efi le mefme que la chofe qui entend & l'entendement, qui efl vne

puiffance ou faculté d'vne chofe intelligente. Neantmoins tous les Phi-

lofophes dijlinguenl le fujet defes faculté- iL- defes aâes, c'e/l à dire

de fes propriete:{ & de fes\ej]'ences; car c'efl autre chofe que la chofe

mefme qui eft, & autre chofe que fon ellénce. // fe peut donc faire

223 qu'vne chofe qui penfe \foil le fujet de Vefprit, de la raifon, ou de

l'entendement, & partant, que ce foit quelque chofe de corporel, dont le

contraire efl pris, ou auancé, & n'efl pas prouué. Et neantmoins c'efl

en cela que conftjle le fondement de la conclufion qu'il femble que

Monfteur Dcs-Cartes veiiille ejlablir.

Au mefme endroit il dit : l'a}' reconnu que i'exiile, ie cherche

maintenant qui ie fuis, moy que i'ay reconnu ellrc. Or il eft très-

certain que cette notion & connoiffance de mo3'-mefme, ainfi preci-

fément prife, ne dépend point des choies dont l'exiftence ne m'eft

pas encore connue.

Il efl très-certain que la connoiffance de celte propofition : i'exifte,

dépend de celle-cy : ie penfe, comme il nous a fort bien enfeigné.

Mais d'oii nous vient la connoifj'ance de cclle-cy : ie penfe ? Certes,

ce n'efl point d'autre chofe, que de ce que nous ne pouuons conceuoir

aucun aâe fans fon fujet, comme la penfée fans vne chofe qui penfe,

la fciencefans vne chofe quifçache, € la promenadefans vne chofe qui

fe promené.
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Et de là il femblefiiiure, qu'vue chofe qui peufe eji quelque chofe de

corporel; car les fu/cls de Inus les aâes femblent ejlre feulemcnl en-

tendus fous vue rai/on corporelle, ou fous me rai/on de matière,

comme il a lur-inej)ne montré vu peu après par l'exemple de la cire,

laquelle, quoy que fa couleur, fa dureté, fa figure, & tous fes autres

aâes foient cliange:{, efl toufiours conceue eflre la mefme chofe, c'eft à

dire la mefme matière fujette à tous ces chan\gemens. Or ce n'efî pas 224

par vue autrepenfée qu'on infère que iepenfe; car, encore que quelqu'vn

puiffe peufer qu'il a peufê {laquelle penfée n'eft rien autre chofe qu'rn

foiiuenir), )iea)ilmoins il e/l tout àfait impofjible depoifer qu'on penfe,

ny de fçauoir qu'on fçait ; car ce feroit me interrogation qui ne fini-

roi t iamais : d'oii fçaue\-rous que tous fçaue^ que vous fçaue^ que

j'ous fçaue\, i'-c. ?

Et parlant, puifque la connoiffance de cette propofition : l'exiile,

dépend de la connoiffance de celle-cj- : le penfe ;
é* la connoiffance de

celle-cj-, de ce que nous ne pouuonsfeparer la penfée d'jnie matière qui

penfe ;\ il femble qu'on doit plutofl inférer qii'vne chofe qui penfe ejl

matérielle, qu'immatérielle.

Réponse.

Où i'ay dit : c'efi à dire vn efprit, vue ame, vn entendement, me
raifon, &c., ie n'ay point entendu par ces noms les feules facultez,

mais les chofes douées de la faculté de penfer, comme par les deux

premiers on a coutume d'entendre, & alTez fouuent aufll par les

deux derniers : ce que i'ay fi fouuent expliqué, &en termes li exprés,

que ie ne voy pas qu'il y ait eu lieu d'en douter.

Et il n'y a point icy de raport ou de conuenance entre la prome-

nade & la penfée, parce que la promenade n'elt iamais prife autre-

ment que pour l'adion mefme ; mais la penfée fe prend quelquesfois

pour
I
l'adion, quelquesfois pour la faculté, & quelquesfois pour la E25

chofe en laquelle refîde cette faculté.

Et ie ne dis pas que l'intelleclion & la choie qui entend foient vne

mefme chofe, non pas mefme la chofe qui entend & l'entendement,

fi l'entendement efl pris pour vne faculté, mais feulement lorfqu'il

eft pris pour la chofe mefme qui entend. Or i'auouë franchement

que, pour lignifier vne chofe ou vne fubftance, laquelle ie voulois

dépouiller de toutes les chofes qui ne luy apartiennent point, ie me
fuis feruy de termes autant fimples & abftraits que i'ay pu, comme
au contraire ce Philofophe, pour fignifier la mefme fubftance, en
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emploNC d'autres fort concrets & compofez, à Içauoir ceux de fujet,

de matière & de corps, afin d'empelcher, autant qu'il peut, qu'on

ne puilTe leparer la penfée d'auec le corps. Et ie ne crains pas que

la façon dont il le fert; qui eft de joindre ainfi pluficurs chofes en-

femble, foit trouuée plus propre pour paruenir à la connoillance de

la vérité, qu'eft la mienne, par laquelle ie dillingue, autant que ie

puis, chaque chofe. Mais ne nous arreftons pas dauantage aux pa-

roles, venons à la chofe dont il eft queftion.

\Ilfepeut faire, dit-il, qu'vne chofe qui penfe foit quelque chofe de

corporel, dont le contraire efl pris £ n'efl pas prouué. Tant s'en

faut. le n'ay point auancé le contraire, & ne m'en fuis en façon

quelconque ferui pour fondement, mais ie l'ay lailie entièrement

indéterminé iufqu'à la fixiéme Méditation , dans laquelle il eft

prouué.

226
I

En après, il dit fort bien que nous ne pouuons conceuoir aucun

aâe fans fon fujet, comme la penfée fans i>ne chofe qui penfe, parce

que la chofe qui penfe n'efl pas vn rien; mais c'cft fans aucune raifon,

& contre toute bonne Logique, & mefme contre la façon ordinaire

de parler, qu'il adioute que de là il femble fuiure qu'une chofe qui

penfe, efl quelque chofe de corporel; car les fuiets de tous les actes

font bien à la vérité entendus comme ellans des fubftanccs (ou, iï

vous vouiez, comme des matières, à Içauoir des matières metaphy-

liques), mais non pas pour cela comme des corps.

Au contraire, tous les Logiciens, & prefque tout le monde auec

eux, ont coutume de dire qu'entre les fubltances les vnes font fpiri-

tuelles, & les autres corporelles. Et ie n'ay prouué autre chofe par

l'exemple de la cire, finon que la couleur, la dureté, la figure, &c.,

n'appartiennent point à la raifon formelle de la cire; c'eft à dire

qu'on peut conceuoir tout ce qui fe trouue necelïaircment dans la

cire, fans auoir belbin pour cela de penfer à elles. le n'ay point

aufTi parlé en ce lieu-là de la raifon formelle de l'efprit, ny mefme

de celle du corps.

Et il ne fert de rien de dire, comme fait icy ce philofophe, qu'vne

penfée ne peut pas eftre le fujet d'vne autre penfée. Car qui a

iamais feint cela que luy? Mais ie tachcray icy d'expliquer toute la

chofe dont il cil queftion en peu de paroles.

227 II eft certain que la penfée ne peut pas eftre fans
|
vnc chofe qui

penfe, & en gênerai aucun accident ou aucun acle ne peut élire fans

vne fubftance|de laquelle il foit l'acie. Mais, d'autant que nous ne

connoilfons pas la fubftance immédiatement par elle-mefme, mais

f.'ulement parce qu'elle eft le fuii-t de quelques ades, il eft fort con-
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uenable à la railbn, «S: l'vlagc mcfine le requiert, que nous apelions

de diuers noms ces iubilances que nous connoillbns élire les luiets

de plufieurs actes ou accidens entièrement differens, & qu'après

cela nous examinions fi ces diuers noms fignifient des choies diffé-

rentes, ou vne feule & mel'me cliofe.

Or il y a certains ades que nous apelons corporels, comme la

grandeur, la Hgure, le mouuement, & toutes les autres chofes qui

ne peuuent élire conceucs fans vne extenfion locale, & nous apelons

du nom de corps la fubllance en laquelle ils refidcnt ; & on ne peut pas

feindre que ce foit vne autre fubitance qui foit le fujet de la figure,

vne autre qui foit le fujet du mouuement local, &c., parce que tous

ces ades conuiennent entr'eux, en ce qu'ils préfupofent l'eftenduë.

En aprez, il y a d'autres acles que nous apelons intcUcclitcls, comme
entendre, vouloir, imaginer, fentir, &c., tous lefquels conuiennent

entr'eux en ce qu'ils ne peuuent eflre fans penfée, ou perception,

ou confcience & connoiliance ; & la fubllance en laquelle ils re-

fident, nous difons que c'eft vue clioj'e qui pcnj'c, ou i>n efprit, ou de

quelque autre nom que nous veuillions rape|ler, pourueu que nous 228

ne la confondions point auec la fubftance corporelle, d'autant que

les aftes intelleduels n'ont aucune aflinité auec les aftes corporels,

& que la penfée, qui ell la raifon commune en laquelle ils con-

uiennent, diffère totalement de l'extenfion, qui eft la raifon com-
mune des autres.

Mais, après que nous auons formé deux concepts clairs & diftinds

de ces deux fubftances, il efl ayfé de connoillre, par ce qui a efté

dit en la fixiéme Méditation, fi elles ne font qu'vne mefme chofe, ou

fi elles en font deux différentes.

{OBJECTION TROISIÈME.

Qui a-t'il"donc qui foit dillingué de ma penfée? Qui a-t'iP que
l'on puilTe dire efire feparé de moy-mefme?

Qiiclqu'vii répondra peiil-ejire à celle quejlion : le fuis dijîingué de

ma penfée, 7noy-mefme quipenfe ; & quoy qu'elle nefoit pas à la vérité

feparée de moy-mefme, elle ejl neanbnoins differenle de moy : de la

mefmefaçon que la promenade [comme il a e/lé dil cj-deffus] efl di-

flinguée de celuy qui fe promené. Qiiefi Monfteiir Des Caries monflre

que celuy qui enlend& l'entendement fout vne mefme chofe, nous tom-

a. Sic pour Qu'y a-t'il (/", -j' et 3' édit.]. — De même p. i38, 1. 8 et 1 1

.

Œuvres. IV. i8
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229 berons dans celle façon de parler fcholajîiqiie : ren\leitdemenl enleiid,

la reïie roid, la volonté l'eut ; &par me jujle analos;ie, la promenade,

ou du moins lafaculté defe promener, fe promènera : toutes le/quelles

chofes font obfcurcs, impropres, & tres-indignes de la nelleté ordi-

naire de Monjieur Des Cartes.

Réponse.

le ne nie pas que moy, qui penle, fois didingué de ma penfée,

comme vne chofe l'eft de fon mode ; mais où ie demande : qui a-

t-il donc quifoit dijlingué de ma penfée? i'entens cela des diucrfes

façons de penfer, qui font là énoncées, & non pas de ma fubllance
;

& où i'adioute : qui a-l-il que l'on puijfe dire efîre feparé de moy-

mefme? ie veux dire feulement que toutes ces manières de penfer.

qui font en mo}% ne peuuent auoir aucune exiilence hors de moy :

& ie ne voy pas qu'il y ait en cela aucun lieu de doute, ny pour-

quoy l'on me blâme icy d'obfcurité.

OBJECTION QVATRIEME.

Il faut donc que ie demeure d'accord que ie ne fçaurois pas mefmc
conceuoir par l'imagination ce que c'eft que cette cire, & qu'il n'y

a que mon entendement feul qui le conçoiue.

\Ilj- a faraude différence entre imaginer, c'eft à diix' auoir quelque

230 idée, & conceuoir, de l'enlende\menl, c'eft à dire conclure, en raifon-

nant, que quelque chofe eft ou exifte ; mais Monficur Des Cartes ne

nous a pas expliqué en quoy ils différent. Les anciens Peripateticiens

ont aujji enfeigné ajjéi clairement que la fubjhvice ne s'aperçoit point

par lesfens, tiiais qu'elle fe collige par la raifon.

Que dirons-nous maintenant, fi peul-eftre le raifonnemenl n'eft rien

autre chofe qu'vn affemblage & enchaifnemenl de noms par ce mot elt?

D'oii il s'enfuiuroil que, par la raifon, nous ne concluons rien du tout

touchant la nature des chofes, mais feulement louchant leurs apella-

tions, c'eft à dire que, par elle, nous voyons fimplemenl fi nous ajjem-

blons bien ou mal les noms des chofes, félon les conueiitions que nous

auons faites à noftrefantaifie louchant leurs ftgniftcations. Si cela eft

ainfi, comme il peut eftre, le raifonnemenl dépendra des Jioms, les noms

de l'imagination, & l'imagination peul-eftre [& cecy félon mon fenti-

menl) du mouuemenl des oj-ganes corporels; & ainft l'efprit nefera rien

autre chofe qu'vn mouuemenl en certaines parties du corps organique.
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Réponse.

l'ay explique, dans la féconde Méditation, la différence qui e(l

entre l'imagination & le pur concept de l'entendement ou de l'ef-

prit, lorfqu'en l'exemple de la cire i'ay fait voir quelles font les

chofes que nous imaginons en elle, & quelles font cel|les que nous 231

conceuons par le feul entendement; mais i'ay encore expliqué ail-

leurs comment nous entendons autrement vne chofe que nous ne

l'imaginons, en ce que, pour imaginer, par exemple, vn pentagone,

il eft befoin d'vne particulière contention d'efprit qui nous rende

cette figure (c'ell à dire fes cinq coftez & l'efpace qu'ils renferment)

comme prefente, de laquelle nous ne nous feruons point pour con-

ceuoir. Or l'affemblage qui fe fait dans le raifonnement n'efl: pas

celuy des noms, mais bien celuy des chofes fignifiées par les

noms ; & ie m'étonne que le contraire puifle venir en l'efprit de

perfonne.

Car qui doute qu'vn François |&: qu'vn AUeman ne puiflent auoir

les mefmes penlees ou raifonnemens touchant les mefmes choies,

quoy que neantmoins ilsconçoiuent des mots entièrement difterens?

Et ce philofophe ne fe condamne-t-il pas luy-mefme, lorfqu'il parle

des conuentions que nous auons faites à nollre fantaifie touchant

la fignification des mots? Car s'il admet que quelque chofe ert figni-

fiée par les paroles, pourquoy ne veut-il pas que nos difcours &
raifonnemens foyent pluftoft de la chofe qui eft fignifiée, que des

paroles feules ? Et certes, de la mefme façon & auec vne auffi iulle

raifon qu'il conclut que l'efprit eft: vn mouuement, il pouroit aufti

conclure que la terre eft le ciel, ou telle autre chofe qu'il luy plaira
;

pource qu'il n'y a point d'autres chofes au
|
monde, entre lefquelles 232

il n'y ait autant de conuenance qu'il y en a entre le mouuement
& l'efprit, qui font de deux genres entièrement difterens.

OBJECTION CINQVIÉME.

Quelques vnes d'entre elles {à fçauoir d'entre les peu/des des Sur la Troisième
hommes) font comme les images des chofes, aufquelles feules con- Méditation.

uient proprement le nom d'idée, comme lorfque ie penfe à vn De Dieu.

homme, à vn(e) chymere, au ciel, à vn Ange, ou à Dieu.

Lorfque ie penfe à vn homme, ie me reprefente vne idée ou vne
image compofée de couleur & de figure, de laquelle ie puis douterfi
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elle a la re[l'emblance d'vu homme, ou fi elle ne l'a. pas. Il eu ejl de

me/me, loi-fque ie peu/e au ciel. Lorfque iepeufe à vue chymere, ie me
reprefente vue idée, ou vue image, de laquelle ie puis douterfi elle efi

le pourtrait de quelque animal qui n'exifie point, mais qui puijfe efire,

ou qui ait efié autrefois, ou bien qui n'ait iamais efié.

Et lorfque quelqu'vn penfe à m Auge, quelques/ois l'image d'vne

flamme Je prefente à fon efprit, & quelquesfois celle d'vn jeune en-

fant qui a des aifies, de laquelle ie penfe pouuoir dire auec
\
certi-

tude qu'elle n'a point la reffemblance d'vn Ange, & partant, qu'elle

n'efi point l'idée d'vn Ange; mais, croyant
\
qu'ily a des créatures

iuuifibles & immatérielles, qui font les miniftres de Dieu, nous don-

nons à vue choje que nous croj'ons ou fupofons, le nom d'Ange, quoi-

que neantmoins l'idée Jou^ laquelle i'imagine vn Ange foit compofée

des idées des cliofes vifibles.

Il en efi de me/me du nom l'enerable de Dieu, de qui nous n'auons

aucune image ou idée ; c'efi pourquoy on nous défend de l'adorerfou ^

me image, de peur qu'il ne nous femble que nous conceuions celuy

qui efi inconceuable.

Nous n'auons donc point en nous, ce femble, aucune idée de Dieu;

mais tout ainfi qu'vn aueugle-né, qui s'efi plufieurs fois aproché du

feu & qui en a fenli la chaleur, reconnoifi qu'il j- a quelque cliofe par

qiioy il a efié échaufé, &, entendant dire que cela s'appelle du feu,

conclut qu'ilf a du feu, & neantmoins n'en connoifi pas la figure ny

la couleur, & n'a, à vraj' dire, aucune idée, ou image du feu, qui fe

prefente à fon efprit'; de mefmc l'homme, voyant qu'il doit y auoir

quelque caife defes images ou de fes idées, & de cette caufe vue autre

première, & ainfi de fuite, efi enfin conduit à vnefin, ou à vue fuppo-

fition de quelque caufe éternelle, qui, pource quelle n'a iamais com-

234 mancé d'efire, ne peut auoir de caufe qui la précède, ce qui fait qu'il

conclut ne\celfairement qu'il j' a vn efire éternel qui exifie ; & neant-

moins il n'a point d'idée qu'il puiffe dire efire celle de cet efire éternel,

mais il nomme ou appelle du nom de Dieu cette chofe que la foj- ou fa

raifon hiy perfuade.

Maintenant, d'autant que de cette fuppofition, à fçauoir que nous

auons en nous l'idée de Dieu, Monfieur Des-Cartes vient à la preuuc

de ce théorème : que Dieu {c'efi à dire vn efire tout puiffant, tres-fage,

Créateur de l'Vniuers, &c.) exifte, // a deu mieux expliquer cette idée

de Dieu, & de là en conclure no)i feulement fon exifience, mais aufii

la création du monde.

a. A la ligne [i", 2' et 3' édit.).
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I
Réponse.

Par le nom d'idcc, il veut feulcnicnt qu'on entende icy les images

des choies matérielles dépeintes en la fantaific corporelle ; & cela

ellant lupofé, il luy eit aifé de monftrcr qu'on ne peut auoir aucune

propre &: véritable idée de Dieu ny d'vn Ange ; mais i'ay fouuent

auerti, & principalement en ce lieu-là mefme, que ie prens le nom
d'idée pour tout ce qui efl: conceu immédiatement par l'efprit : en

forte que, lorfque ie veux & que ie crains, parce que ie conçoy en

mefme temps que ie veux & que ie crains, ce vouloir &. cette crainte

font mis par moy au nombre des idées ; & ie me fuis ferui de ce

nom, parce qu'il elloit défia communément receu par les philo-

fophes, pour
|
fignifier les formes des conceptions de l'entende-

ment diuin, encore que nous ne reconnoiflions en Dieu aucune fan-

taific ou imagination corporelle; & ie n'en fçauois point de plus

propre. Et ie penfe auoir affez expliqué l'idée de Dieu, pour ceux

qui veulent conceuoir le fens que ie donne à mes paroles; mais

pour ceux qui s'attachent à les entendre autrement que ie ne fais,

ie ne le pourois iamais affez. Enfin, ce qu'il adioute icy de la créa-

tion du monde, ell tout affait hors de propos ; car i'ay prouué que

Dieu exilte, auant que d'examiner s'il y auoit vn monde créé par

luy, & de cela feul que Dieu, c'eft à dire vn eftre fouuerainement

puiffant, exifte, il fuit que, s'il y a vn monde, il doit auoir eflé créé

par luy.

235

OBJECTION SIXIÈME.

Mais il y en a d'autres {à fçauoi)- d'autres penfées) qui contiennent

de plus d'autres formes : par exemple, lorfque ie veux, que ie

crains, que i'affirme, que ie nie, ie conçoy bien, à la vérité, toufiours

quelque chofe comme le fujet de l'adion de mon elprit, mais i'ad-

ioute aulli quelque autre chofe par cette aclion à l'idée que i'ay de

cette chofe-là; & de ce genre de penfées, les vues font apelées

volontez ou affections, & les autres iugemens.

\Lorlque quelqit'vn veut ou craint, // a bien, à la vérité, l'image de

la chofe qu'il craint & de l'aClion
\

qu'il veut; mais qu'ejl-ce que celur

qui veut ou qui craint, embrajfe de plus par fa penjee, cela n'ejt pas
icj expliqué. Etquoy qu'à le bien prendre la crainte [oit me peufée,
ie ne roj pas comment elle peut ejtre autre que la peufée ou l'idée de

236
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la choj'e que ion craint. Car qu'eji-cc aulre choft' que la crainte d'rn

lion qui s'auance vers nous, /mon l'idée de ce lion, & l'effecl [quvne

telle idée engendre dans le cœur) par lequel celuj qui craint eft porté

à ce mouuement animal que nous apelous fuite ? Maintenant ce mou-
iiement defuite n'efl pas vue penfée ; & parlant, il rejïe que, dans la

crainte, il n'j' a point d'autre peufée, que celle qui conjijle en la rejfem-

blance de la chofe que l'on craint. Le me/me fe peut dire aujji de la

volonté.

Dauantage, l'affirmation & la négation ne Je font point fans pa-

role & fans noms ; d'oit vient que les bejles ne peuuent rien affirmer

nj nier, non pas mefme par la pcnfée, & parlant, ne peuuent aujfi

faire aucun ingénient. Et ncanimoins la penfée peut ejlre femblablc

dans vn homme £ dans Die befte; car, quand nous affirmons qu'vn

homme court, nous nauons point d'autrepeufée que celle qu'a vn chien

qui voit courir fon mai/Ire, & partant, l'affirmation & la négation

n'adioutent rien aux fimples penfées, fi ce n'eft peut-eflre la penfée

que les noms, dont l'affirmation ejl compofée, font les noms de la

chofe mefme qui e/l en l'efprit de celuy qui affirme; & cela n'ejl rien

237 autre chofe
|
que comprendre pai- la penfée la reffemblance de la

chofe, mais celle reffemblance deux fois.

Réponse.

Il eft Je Iby tres-cuident, que c'efi: autre chofe Je voir vn lion,

& enfemble de le craindre, que de le voir feulement; & tout de

mefme, que c'eR autre chofe de voir vn homme qui court, que d'af-

furerl qu'on le void. Et ie ne remarque rien icy qui ait befoin de

réponfe ou d'explication.

OBJECTION SEPTIEME.

Il me refte feulement à examiner de quelle façon i'ay acquis cette

idée; car ie ne I'ay point receuë par les fens, & iamais elle ne s'efl

offerte à moy contre mon attente, comine font les idées des chofes

fenfibles, lorfque ces chofes fe prefentent aux organes extérieurs

de mes fens, ou qu'elles fcmblent s'y prefentcr. Elle n'clt pas auiTi

vne pure production ou fiction de mon efprit, car il n'eft pas en mon
pouuoir d'y diminuer, ny d'y adiouter aucune chofe ; & partant,

il ne relie plus autre chofe à dire, finon que, comme l'idée de moy-
mefme, elle ell née & produite auec moy, dez lors que i'ay efté créé.
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S'il n'f a point d'idée de Dieu {or on ne proiiue point qu'il j- en
ait), comme il J'emble qu'il n'j- en a point, toute cette recherche cft

inutile. Da\uantage l'idée de moy-mefme me vient (Ji ou regarde le 238

corps) principalement de la velie; (Ji l'amé) nous n'en auons aucune
idée; inais la rai/on nous fait conclure qu'ily a quelque chofe de ren-
fermé dans le corps humain, qui luj donne le mouuement animalpar
lequel il Jent & Je meut; & cela, quoy que ce foi t, fans aucune idée,

nous l'apelons ame.

Réponse.

S'il y a vne idée de Dieu (comme il q[\ manifelte qu'il y en a
vne), toute cette obieclion eft renueiiee; & lorfqu'on adioute que
nous n'auons point d'idée de l'ame, mais qu'elle fe collige par
la raifon, c'eft de mefme que fi on dilbit qu'on n'en a point d'image
dépeinte en la fantaifie, mais qu'on en a neantmoins cette notion
que iufques icy i'ay apelé du nom d'idée.

\ OBJECTION HVITIÉME.

Mais l'autre idée du Soleil elt prile des raifons de l'Altronomie,
c'elt à dire de certaines notions qui font naturellement en moy.
Ilfemble qu'il ne puifey aiioiren mefme temps qu'vne idée du Soleil,

foil qu'il fait veu par les jeux, fait qu'il [oit conceu par le raifonne-
ment eftre plu \fieurs fois plus grand qu'il ne paroif à la veuë; car 239
celte dernière n'e/l pas l'idée du Soleil, mais me confequence de nojlre
raifonnement, qui nous aprend que l'idée du Soleilferoit plufieursfois
plus grande, s'ilejloit regardé de beaucoupplus pre:^. Il ejl vray qu'en
diuers temps il peuty auoir diuerfes idées du Soleil, comme fi en vn
temps il ejl regardéfeulement auec les yeux, & en vn autre auec vne
lunette d'aproche ; mais les raifons de'l'AJlronomie ne rendent point
l'idée du Soleil plus grande ou plus petite, feulement elles nous en-
feignent que l'idée fenjlble du Soleil ejl trompeufe.

Réponse.

Derechef, ce qui eil dit icy n'eftre point l'idée du Soleil, & neant-
moins eft décrit, c'ert cela mefme que l'appelle idée. Et pendant que
cephilofophe ne veut pas conuenir auec moy de la (igniiication des
mots, il ne me peut rien obieder qui ne foit'friuole,
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OBJECTION NEVFIÉME.

Car il cil certain que les idées qui me reprefenlent des fubftances

font quelque choie de plus, &, pour ainfi dire, ont plus de realité

obiediue, que celles qui me reprefentent feulement des modes ou

240 accidens ; & dere|clief celle par laquelle ie conçoy vn Dieu Ibu-

uerain, éternel,} infiny, tout connoiliant, tout puiffant, & créateur

vniuerfel de toutes les choies qui font hors de luy, a fans doute en

foy plus de realité obiediue que celles par qui les fubftances finies

me font reprefentées.

l'aj' dejia pliifieurs fois remarqué cy-deuanl que nous n'auous au-

cune idée de Dieu nj- de l'avie; i'adioute maintenant : nj de laj'ubjîance;

car i'auouë bien que la fid]flance, en tant qu'elle e/î vne matière ca-

pable de receuoir diuers accidens, & qui ejl Jujette à leurs change-

mens, eji aperceuë & prouiiée par le rai/onnemenl ; mais neantmoins

elle n'ejî point conceuë, ou nous n'en auons aucune idée. Si cela eJi

rray, comment peut-on dire que les idées qui nous reprefentent des

J'ubjlances, font quelque chofe de plus & ont plus de réalité obieâiue,

que celles qui nous reprefentent des accidens? Dauantage, que Mon-
fteur Des-Cark's con/idere derechef ce qu'il l'eut dire par ces mots,

ont plus de realité. La realité reçoit-elle le plus & le moins? Ou, s'il

penfe qu'une chofefoitplus chofe qu'une autre, qu'il coufidere comment

il efl pofjible que cela puijfe e/îre expliqué auec toute la clarté & l'eui-

dence qui efl requije en vne démon/lralion, & auec laquelle il a plu-

fieurs fois traiilé d'autres matières.
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Réponse.

l'ay plufieurs fois dit que i'apelois du nom d'idée cela mefme

que la raifon nous fait connoiftre, comme auffi toutes les autres

chofes que nous conceuons, de quelque façon que nous les conce-

uions. Et i'ay fufifammcnt explique comment la realité reçoit le plus

& le moins, en difant que la fubftance eft quelque chofe de plus que le

mode, & que, s'il y a des qualités réelles ou des fubftances incom-

plètes, elles font aufli quelque chofe de plus que les modes, mais

quelque chofe de moins que les fubftances complètes; & enfin que,

s'il y a vne fubftance infinie &. indépendante, cette fubftance eft plus

chofe, ou a plus de réalité, c'eft à dire participe plus de l'cftre ou de

la chofe, que la fubftance finie & dépendante. Ce qui eft de foy fi ma-

nifefle, qu'il n'eft pas bcfoin d'y aportcr vne plus ample e.xplication.
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\0BIECT10N DIXIEME.

Et partant, il ne refte que la feule idée de Dieu, dans laquelle

il faut conliderer s'il y a quelque chofe qui n'ait peu venir de moy-

mefme. Par le nom de Dieu, i'entens vne fubftance infinie, indé-

pendante, fouuerainement intelligente, fouuerainement puillante,

& par laquelle tant
|
moy que tout ce qui eft au monde, s'il y a 242

quelque monde, a ertc créé. Toutes lefquelles chofes font telles

que, plus i'y penfe, & moins me femblent-elles pouuoir venir de

moy feul. Et par confequent il faut conclure necelfaircment de tout

ce qui a erté dit cy-deuant, que Dieu exille.

Conjidcraut les attributs de Dieu, ajîn que de là nous en ayons l'idée,

& que nous j'orions s'ily a quelque chofe en elle qui n'ait peu venir de

nous-mefmes, ie trouue, fi ie ne me trompe, que ny les chofes que nous

conceuons par le nom de Dieu ne l'iennenl point de nous, ny qu'il n'ejl

pas neceffaire qu'elles viennent d'ailleurs que des obiets extérieurs.

Car, par le nom de Dieu, i'entens vne fubftance, c'e/l à dire i'entens

que Dieu exijle {non point par aucune idée, mais par le difcours)
;

infinie {c'ejî à dire que ie ne puis conceuoir ny imaginer fes termes

ou de parties fi éloignées, que ie n'en puijjé encore imaginer de plus

reculées) : d'oii il fuit que le nom J'infini ne nous fournit pas l'idée

de l'infinité diuine, mais bien celle de tnes propres termes & limites',

indépendante, c'ejt à dire ie ne conçoy point de caufe de laquelle Dieu

puifife venir : d'oii il paroifi que ie n'ay point d'autre idée qui réponde

à ce nom ^'indépendant, /?«o« la mémoire de mes propres idées, qui

ont toutes leur commencement en diuers temps, & qui par confequent

font dépendantes.

C'e/l pourquoy, dire que Dieu e/l indépendant, ce n'e/l rien\dire

autre chofe, finon que Dieu ejl du
\
nombre des chofes dont ie ne puis 243

imaginer l'origine; tout ainfi que, dire que Dieu eft infini, c'efi de

me/me que fit nous difions qu'il e/l du nombre des chofies dont iious ne

conceuons point les limites. Et ainfi toute l'idée de Dieu eft réfutée;

car quelle eft cette idée qui eft /ans fin £ fans origine?

Souuerainement intelligente. le demande icypar quelle idée Mon-
fieur Des-Cartes conçoit l'intelleâion de Dieu.

Souuerainement puifiante. le demande aufiipar quelle idée fa puif-

fiance. qui regarde les chofes futures, c'eft à dire non exiftantes, eft

entendue.

Certes, pour moy, i'entens la pulfance par l'image on la mémoire

Œuvres. IV. ig
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des chofcs pajfces, en raifonnanl de celle forle : Il a fait aiiifi ; donc

il a peu faire ainfi ; donc, lanl qu'il fera, il poura encore faire ainjî,

c'e/l à dire il en a la puijfance. Or toutes ces chofesfont des idées qui

peiiuent venir des obiets extérieurs.

Créateur de toutes les chofes qui font au monde. le puis former
quelque image de la création par le moyen des chofes que Vay veuës,

par exemple, de ce que i'ay veu vn homme naifant, & qui eft paruenu,

d'ime pelitejfe prejque inconceuable, à la forme & grandeur qu'il a

maintenant; & perfonne, à mon auis, n'a d'autre idée à ce nom de

Créateur ; mais il ne fuffit pas, pour prouuer la création, que nous

puiffions imaginer le monde créé.

244
I
C'ef pourquof, encore qu'on eujl démontré qurn ejlre infini, indé-

pendant, tout-puillant, &c., exifte, il ne s'enfuit pas neantmoins qu'vn

créateur exifte, fi ce n'eft que quelqu'un penfe qu'on infère fort bien,

de ce que quelque chofe exifte, laquelle nous croj-ons auoir créé toutes

les autres chofes, que pour cela le monde a autrefois cfté créé par elle.

Dauantage, oii il dit que l'idée de Dieu & de noftre ame \ eft née &
refidente en nous, ie voudrais bien fçauoir fi les âmes de ceux-là

penfent, qui dorment profondement & fans aucune réuerie. Si elles ne

penfent point, elles n'ont alors aucunes idées; & pariant, il n'y a point

d'idée qui foil née & refidanle en nous, car ce qui eft né & refidanl en

nous, eft loufiours prefent à noftre penfée.

Réponse.

Aucune choie, de celles que nous attribuons à Dieu, ne peut venir

des obiets extérieurs comme d'vne caule exemplaire : car il n'y a

rien en Dieu de femblable aux choies extérieures, c'efl: à dire aux

choies corporelles. Or il ell manifelte que tout ce que nous conce-

uons eftre en Dieu de dilfemblable aux chofes extérieures, ne peut

venir en noftre penfée par l'entremife de ces mefmes chofes, mais

feulement par celle de la caufe de cette diuerfité, c'eft à dire de

Dieu.

Et ie demande icy de quelle façon ce philofophc tire l'intelledion

245 de Dieu des chofes extérieures
; | car, pour moy, l'explique aifement

quelle eft l'idée que i'en ay, en difant que, par le mot d'idée, i'cntens

tout ce qui eft la forme de quelque perception ; car qui eft celuy qui

conçoit quelque chofe, qui ne s'en aperçoiue, & partant, qui n'ait

cette forme ou idée de l'intelledion, laquelle étendant à l'infini, il

forme l'idée de l'intellection diuine ? Et ainfi des autres attributs

de Dieu.
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Mais, d'autant que ie me fuis ferui de l'idée de Dieu qui ell en

nous pour démontrer fon exiftencc, & que dans cette idée vnc puif-

iancc (i immenfc cil contenue, que nous conceuons qu'il répugne

(s'il ell vray que Dieu exifte), que quelque autre chofe que luy

exille, fi elle n'a elle créée par luy, il fuit clairement de ce que fon

exillence a elle démontrée, qu'il a elle aulll démontré que tout ce

monde, c'eft à dire toutes les autres choies différentes de Dieu qui

exifient, ont efté créées par luy.

I
Enfin, lorfque ie dis que quelque idée ell: née auec nous, ou

qu'elle efl naturellement emprainte en nos âmes, ie n'entens pas

qu'elle fe prefente toujours à noftre penfée, car ainfi il n'y en auroit

aucune ; mais feulement, que nous auons en nous-mefmes la faculté

de la produire.

OBJECTION ONZIÈME.

Et toute la force de l'argument dont i'ay vfé pour prouuer l'exi-

ftence de Dieu, confifie en ce que ie voy qu'il ne feroit
|
pas pof-

fible que ma nature fufi telle qu'elle ell, c'eft à dire que i'eulfe en

moy l'idée d'vn Dieu, fi Dieu n'exilloit véritablement, à fçauoir ce

mefme Dieu dont i'ay en moy l'idée.

Doncques, puifque ce n'cjl pas inie chofe démontrée que nous ayons

en nous l'idée de Dieu, £ que la Religion Chreftienne nous oblige de

croire que Dieu ejî inconceuable, c'ejl à dire, félon mon opinion, qu'on

n'en peut auoir d'idée, il s'enfuit que l'exiflencede Dieu n'a point eflé

démontrée, & beaucoup moins la création.

246

Réponse.

Lorfque Dieu eft dit inconceuable, cela s'entend d'vne conception

qui le comprenne totalement & parfaitement. Au refte, i'ay défia

tant de fois expliqué comment nous auons en nous l'idée de Dieu,

que ie ne le puis encore icy repeter fans ennuyer les lefteurs.

\OBIECTION DOVZIÉME.

Et ainfi ie connois que l'erreur, en tant que telle, n'efi pas Sur la Quatrième

quelque chofe de réel qui dépende de Dieu, mais que c'eft feule-
Méditation.

ment vn défaut; & partant, que ie n'ay pas befoin, pour errer, de Duvrax&dufaux.

quelque puilfance qui m'ait efté donnée de Dieu particulièrement

pour cet effecl.
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// ell certain que l'ignorance eft feulet?ient vn défaut, & qu'il n'efl

pas befoin d'aucune faculté pofitiiie pour ignorer; mais, quant à l'er-

reur, la chofe n'ejl pasji manifejle : car il Jemble que,Ji les pierres &
les autres chofes inanimées ne peuuent errer, c'ejl feulement parce

qu'elles n'ont pas la faculté de raifonner ny d'imaginer ; & partant, il

faut conclure que, pour errer, il ejl befoin d'vn entendement, ou du

moins d'vne imagination, qui font des faculté^ toutes deux poftiues,

accordéeis) à tous ceux qui errent, mais aujji à eux feuls.

Dauantage, Monfieur Des Cartes adioute : l'aperçoy que mes

erreurs dépendent du concours de deux caufes, à fçauoir, de la

faculté de connoiitre qui elt en moy, & de la faculté d'élire ou du

libre arbitre, ce qui femble auoir de la contradiclion auec les chofes

qui ont efté dites auparauant. Oii ilfaut au£i remarquer que la liberté

du franc-ai-bitre efl fupofée fans efire prouuée, quoy que cette fupo-

fition foit contraire à l'opinion des Caluinijles.

Réponse.

Encore que, pour errer, il foit befoin de la faculté de raifonner

(ou plutolt de iuger, ou bien d'affirmer ou de nier), d'autant que

c'en eft le défaut, il ne s'enfuit pas pour cela que ce | défaut foit

réel, non plus que l'aueuglement n'eft pas apelé réel, quoy que les

248 pierres ne foyent pas
[
dites aueugles pource feulement qu'elles ne

font pas capables de voir. Et ie fuis étonné de n'auoir encore peu

rencontrer dans toutes ces obiedlions aucune confequence, qui me
femblaft eftre bien déduite de fes principes.

le n'ay rien fupofé ou auancé, touchant la liberté, que ce que

nous reffentons tous les iours en nous-mefmes, & qui eft trcs-

connu par la lumière naturelle ; & ie ne puis comprendre pourquoy

il eft dit icy que cela répugne, ou a de la contradiction, auec ce qui

a efté dit auparauant.

Mais encore que peut-cftre il y en ait plufieurs qui, lorfqu'ils

.confiderent la préordination de Dieu, ne peuuent pas comprendre

comment noftre liberté peut fubfifter & s'accorder auec elle, il n'y

a neantmoins perfonne qui, fe regardant feulement foy-mefme, ne

relfente & n'expérimente que la volonté & la liberté ne font qu'vne

mefme chofe, ou plutoft qu'il n'y a point de dill'erence entre ce qui

eft volontaire & ce qui eft libre. Et ce n'eft pas icy le lieu d'exa-

miner quelle eft en cela l'opinion des Caluiniftes.
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OBJECTION TREIZIEME.

Par exemple, examinant ces iours pafTez fi quelque chofe exiftoit

dans le monde, & prenant garde que, de cela feul que i'examinois

cette quedion, il fuiuoit très
|
cuidemmcnt que i'exiftois moy- 249

mefme, ie ne pouuois pas m'cmpelchcr de iuger qu'vne chofe que ie

conceuois fi clairement eftoit vraye ; non que ie m'y trouuafle forcé

par aucune caufe extérieure, mais feulement parce que, d'vne grande

clarté qui eftoit en mon entendement, a fuiui vne grande inclination

en ma volonté, & ainfi ie me fuis porté à croire auec d'autant plus

de liberté, que ie me fuis trouué auec moins d'indiifercnce.

Cette façon de parler, vne grande clarté dans l'entendement, eft

métaphorique, & partant, n'ejlpas propre à entrer dans vit argument :

or cehiy qui \ n'a aucun doute, prétend auoir vne Jemblable clarté, &
fa volonté n'a pas vne moindre inclination pour affirmer ce dont il n'a

aucun doute, que celui qui a vne parfaite Jcience. Cette clarté peut

donc bien eflre la caufe pourquoy quelqu'vn aura & deffieudra auec

opiniâtreté quelque opinion, mais elle ne luj" peut pasfaire connoiflre

auec certitude qu'elle efi vraje.

De plus, non feulement fçauoir qu'vne chofe eft vraye, mais auffi la

croire, ou luy donnerfon adueu & confentement, cefont chofes qui ne

dépendent point de la volonté; car les chofes qui nous font prouuées

par de bons argumens, ou racontées comme croyables, fait que nous

le veuillions ou non, nous fommes contraints de les croire. Il efl bien

vray qu'affirmer ou nier, foutenir ou réfuter des propofîtions, ce font

des aàîes de la volonté ; mais il ne s'enfuit pas que le con\fentement 250

& l'adueu intérieur dépende de la volonté.

Et partant, la conclufion qui fuit n efl pas fufifamment démontrée :

Et c'eft dans ce mauuais vfage de noftre liberté, que confifte cette

priuation qui conftituë la forme de l'erreur.

Réponse.

Il importe peu que cette façon de parler, vne grande clarté, foit

propre, ou non, à entrer dans vn argument, pourueu qu'elle foit

propre pour expliquer nettement noftre penfée, comme elle eft en

effeft. Car il n'y a perfonne qui ne fçache que par ce mot, vne

clarté dans l'entendement, on entend vne clarté ou perfpicuité de

connoilTance, que tous ceux-là n'ont peut-eftre pas, qui penfent

l'auoir; mais cela n'empefche pas qu'elle ne diffère beaucoup d'vne
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opinion obllinée, qui a crté conceuii fans vne euidente perception.

Or, quand il elt dit icy que, l'oit que nous voulions, ou que nous

ne voulions pas, nous donnons noftre créance aux chofes que nous

conceuons clairement, c'eft de mefme que fi on diibit que, loit que

nous voulions, ou que nous ne voulions pas, nous voulons & defi-

rons les choies bonnes, quand elles nous font clairement connues;

car cette façon de parler, /b// que nous ne poulions pas, n'a point de

lieu en telles occafions, parce qu'il
|

}• a de la contradiction à vou-

loir & ne vouloir pas vne mefme choie.

I
OBIEC TION QVA TORZIÉME.

Sur la Cinquième
Méditation.

De l'ejfence

des

chofes corporelles.

Comme, par e.xemple, lorfque i'imagine vn triangle, encore qu'il

n'v ait peut-eilre en aucun lieu du monde hors de ma penfée vne telle

ligure, & qu'il n'y en ait iamais eu, il ne lailfe pas neantmoins d'y

auoir vne certaine nature, ou forme, ou eiïence déterminée de cette

figure, laquelle eft immuable & éternelle, que ie n'ay point inuentée,

& qui ne dépend en aucune façon de mon elprit, comme il paroiit

de ce que l'on peut démontrer diuerfes proprietez de ce triangle.

S'il n'y a point de triangle en aucun lieu du monde, ie ne puis com-

prendre comment il a vne natu7X' ; car ce qui n'ejl nulle part, n'ejl

point du tout, & n'a donc point auffi d'ejlre ou de nature. L'idée que

nojlre efprit conçoit du triangle, vient d'vn autre triangle que nous

auons veu, ou imienté fur les chofes que nous auons veues ; mais depuis

qu me fois nous auons apelé du nom de triangle la chofe d'oii nous

252 penfons que l'idée du triangle tirefon origine, encore
\
que cette chofe

perijfe, le nom demeure toufiours. De mefme, fi nous auons vne fois

conceu par la penfée que tous les angles d'vn triangle pris enfembk

font égaux à deux droits, & que nous ayons donné cet autre nom au

triangle : qu'il eif vne choie qui a trois angles égaux à deux droits,

quand il n'y auroit au monde aucun triangle, le nom neantmoins ne

laijj'eroit pas de demeurer. Et ainfi la vérité de cette propoftion fera

éternelle, que le triangle efl: vne chofe qui a trois angles égaux à deux

droits; mais la nature du tt^iangle nefera pas pour cela éternelle, car

s'il arriuoit par hasard que tout triangle généralement perift, elle

cefl'eroit d'eftre.

De mefme cette propoftion, l'homme eft vn animal, /<?ra vraye éter-

nellement, à caufe des noms éternels; mais,fupofé que le genre humain

fut aneanly, il n'y auroit plus de nature humaine.

I
D'oii il efl euident que l'effence, en tant qu'elle efl diftinguée de l'exi-
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^fteiicc, 7i'e/] rien autre cliofe qii'vn ajjeinolage de noms par le verbe e(l ;

& parlant, l'ejfence fans l'exijfence ejl vne fiâion de nojire efprit. Et
il femble que, comme l'image de l'homme qui ejl dans Vefprit cfl à

l'homme, ain/i l'e/fence efi à l'exi/lence; ou bien, comme cette propo-

Jition, Socrate ell homme, ejl à celle-cy, Socrate eft ou exifte, ainfi

l'effence de Socrate eft à l'exi/lence du me/me Socrate. Or cecy,

Socrate eft homme, quand Socrate n'exijle point, ne fignifie autre

chofe qu'un affemblage de noms, & ce mot eft ou eftre a \fou\fof 253

l'image de l'imité d'vne chofe, qui ejî de/ignée par deux noms.

Réponse.

La diftinélion qui eft entre l'effence & l'exiftenceeft connue de tout

le monde; & ce qui eft dit icy des noms éternels, au lieu des con-

cepts ou des idées d'vne éternelle vérité, a defia efté cy-deuant allez

refuté & reietté.

OBJECTION QVINZIÉME.

Car Dieu ne m'ayant donné aucune faculté pour connoiftre que Sur la Sixième

cela Ibit [à fçauoir que Dieu, par luy-mefme ou par l'entremife de Méditation.

quelque créature plus noble que le corps, m'eniioye les idées du corps), ^^ l'exiftence

mais, au contraire, m'ayant donné vne grande inclination à croire , r . ,, .' ' ' o cliojcs matérielles.
qu'elles me font enuoyées ou qu'elles partent des choies corporelles,

ie ne voy pas comment on pouroit l'excufer de tromperie, fi en

effecl ces idées partoient" ou eftoient produites par d'autres caufes

que par des chofes corporelles ; & partant, il faut auouër qu'il y a

des chofes corporelles qui exiitent.

Il
C'ejl la commune opinion que les Médecins ne pèchent point, qui 254

deçoiuenl les maladespour leurpropre fauté, ny les pères qui trompent

leurs enfans pour leur propre bien, & que le mal de la tromperie ne

confijlepas dans lafaufeté des paroles, mais dans la malice de celuy

qui trompe. Que Moufieur Des- Cartes prenne donc gardefi cette pro-

portion : Dieu ne nous peut iamais tromper, prife rniuerfellemenl,

eft vraye ; car fi elle neft pas vraye, ain/i rniuerfeUenient prife, celte

conclufton n'ejl pas bonne : donc il y a des choies corporelles qui

exiftent,

a. La 3^ et la 3" édii. ajoutent ici d'ailleurs. Mais, dans la i'", le tra-

ducteur, Clerselier, reliait sans doute partaient avec d'autres caufes, les

mots intermédiaires ou ejtoient produites par étant comme une incise

explicative.
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Réponse.

Pour la vérité de cette conclufion, il n'eft pas neceffaire que

nous ne puiffions iamais eftre trompez (car, au contraire, i'ay auoûé

franchement que nous le fommes fouuent); mais feulement, que

nous ne le foyons point, quand noltre erreur feroit paroiftre en Dieu

vne volonté de deceuoir, laquelle ne peut eftre en luy ; & il y a

encore icy vne confequence qui ne me femble pas eftre bien déduite

de fes principes.

OBJECTION DERNIÈRE.

Car ie reconnois maintenant qu'il y a entre l'vn & l'autre (J'cd-

255 uoir ejl entre la veille & lefommeil)
\
vne très-grande différence, en

ce que noftre mémoire ne peut iamais lier & ioindre nos longes les

vns aux autres & auec toute la fuite de noltre vie, ainfi qu'elle a de

coutume de ioindre les choies qui nous arriuent ertant cueillez.

Je demande : fçauoirfi c'eji vne choje certaine, qu'vne perfonne,fon-

geant qu'elle douteJi ellejonge ou non, ne puijfe fongei- que fon fange

ejt ioint & lié auec les idées d'vne longue fuite de chofes pajfées. Si elle

le peut, les chofes quifemblent à vne perfonne qui dort ejlre les aâions

defa vie paffée,peuuent eftre tenues pour vrayes, tout ainfi que fi elle

ejloit éueillée. Dauantage, d'autant, comme il dit luf-mefme,\que toute

la certitude de lajcience & toute fa vérité dépend de la feule connoif-

fance du vraj Dieu, ou bien vn Athée ne peut pas reconnoiftre qu'il

veille par la mémoire de fa vie pa[fée, ou bien vne perfonne peut fça-
uoir qu'elle veille fans la connoiffance du vray Dieu,

Réponse.

Celuy qui dort & fonge, ne peut pas ioindre & affembler parfai-

tement & auec vérité fes refueries auec les idées des chofes pallees,

encore qu'il puilfe fonger qu'il les aliémble. Car qui elt-ce qui nie

256 que celuy qui dort fe
|
puiffe tromper î Mais après, eftant éueillé, il

connoiilra facilement fon erreur.

Et vn Athée peut reconnoiitre qu'il veille par la mémoire de fa

vie paffée ; mais il ne peut pas fçauoir que ce ligne elt fuffifant pour
le rendre certain qu'il ne fe trompe point, s'il ne fçait qu'il a cité

créé de Dieu, &. que Dieu ne peut eftre trompeur.
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FAITES PAR MONSIEUR ARNAULD DOCTEUR EN THEOLOGIE.

Lettre dudit S. au R. P. Merfenne.

Mon Reiierend Père,

le met\ au rang des fignale\ bienfaits la communication qui m'a

ejîé faite par rojlre moyen des Méditations de Monfieur Des-Cartes

;

mais, comme rous enjçauie\ le prix, aujji me l'auei-vous i>e)iduë fort

chèrement, puifque vous n'aue^ point voulu mefaire participant de cet

excellent ouurage, que ie ne me fois premièrement obligé de vous en

dire monfenliment. C'ejl vue condition à laquelle ie ne me ferois point

engagé, Jî le defir de connoijîre les belles chofes n'ejloit en mojfort
violent, \ & contre laquelle ie réclamerais volontiers, Jl ie penfois pou-

uoir obtenir de vous aujjifacilement vne exception
\

pour m'ejlre laijfé 258

emporter par la volupté, comme autre-fois le Prêteur en accordait à

ceux de qui la crainte ou la violence auoit arraché le confentement.

Car que voule^ vous de moj? Mon iugement touchant l'auteur?

Nullement; ily a long temps que vous fçaue^ en quel e/lime i'aj fa
perfonne, & le cas que ie fais de fou efprit ô de fa doârine. Vous

7i'ignorei P'^^ '^"JP
^'-'^ fdcheufes affaires qui me tiennent à prefent

occupé, & fi vous aués meilleure opinion de moy que ie ne mérite, il ne

s'enfuit pas que ie n'aje point conjioiffance de mon peu de capacité.

Cependant, ce que vous vouleifoumetre à mon examen, demande vne

très-haute fufifance, auec beaucoup de tranquillité & de loifir, afin que

l'efprit, ejlant dégagé de l'embaras des affaires du monde, ne penfe
qu'à foj-mefme ; ce que vous juge^ bien ne fe pouuoirfaire fans vne

méditation très - profonde & ime très-grande recolleàion d'efprit.

l'obeiray neantmoins, puifque vous le voule^, 7nais à condition que

vous ferei mon garend, & que vous répondre^ de toutes mes fautes.

Or quoy que la philofophie fe puiffe vanter d'auoir feule enfanté cet

ouurage, neantmoins, parce que noftre auteur, en cela tres-modefie, fe

vient luj--mefme prefenter au tribunal de la Théologie, ie iouëray icy

deux perfonnages : dans le premier
,
paroiffant en philofophe, ie repre-

fenteraj- les principales difficulté- que ie iugeray pou\uoir ejlre pro- 259

pofées par ceux de cette profeffion, touchant les deux quejiions de la

nature de l'efprit humain & de l'exijlence de Dieu; & après cela, pre-

ŒuvREs. IV. 20
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ua)il l'habil d'vn Théologien, ie mettray en auanl les fcrupules qu'vn

homme de cette robe pouroit rencontrer e)i tout cet oiturage.

De la nature de l'esprit humain.

La première chofe que ie troitiie icv digne de j-emarque, ejt de voir

que Monfteiir Des-Cartes eflablijfe pour fondement & premierprincipe

de toute fa philofophie ce qu'auanl luf Saint Augujlin, homme de très-

grand efprit & d'vnefmguliere doclrine, non feulement en matière de

Théologie, mais aufji en ce qui concerne l'humaine philofophie, auoit

prispour la ba:{e & le fou lien de lafienne. Car, dans le Hure fécond du

libre arbitre, chap. 3, Alipius difpulant auec Euodius, \ & roulant

prouuer qu'ily a i>n Dieu : Premièrement, dit-il, ie vous demande,

afin que nous commencions par les choies les plus manifeites, iça-

uoir : lî vous elles, ou fi peut-eftre vous ne craignez point de vous

méprendre en répondant à ma demande, combien qu'à vray dire fi

vous n'eftiez point, vous ne pouriez iamais eftre trompé. Au/quelles

paroles reiiietvient celles-cy de nojlre auteur : Mais il y a vu ie ne

l'çay quel trompeur tres-puilfant & tres-ruzé, qui met toute Ion in-

durtrie à me tromper toufiours. Il eft donc fans doute que ie fuis,

260 s'il
)
me trompe. Mais pourfuiuons, £ ajîn de ne nous point éloigner

de nojlre fujei, roj'ons comment de ce principe on peut conclure que

nojlre efprit eJt dijlinâl &feparé du corps.

le puis douter fi i'ay vn corps, roire mefme ie puis douter s'ily a

aucun corps au monde, ô neanlmoins ie ne puis pas douter que ie ne

J'ois, ou que ie n'exijle, tandis que ie doute, ou que ie penfe.

Doncques, moy qui doute & qui penfe, ie ne fuis point vn corps :

autrement, en doutant du corps, ie douterois de moy-mefme.

Voire mefme, encore que ie foutienne opiniajlrement qu'il n'y a

aucun corps au monde, cette vérité tieantmoins fubjijle toufiours, ie

fuis quelque choie, & partant, ie ne fuis point vn corps'.

Certes cela cji fubtil ; mais quelqu'vn poura dire {ce que mefme
nqflre auteur s'obieâe) : de ce que ie doute, ou mefme de ce que ie nie

qu'ily ail aucun corps, il ne s'enfuit pas pour cela qu'il n'y en ait

point.

Mais audi peut-il arriuer que ces choies mefmes que ic fupofe

n'eitre point, parce qu'elles me font inconnues, ne font point en efl'ect

ditîerentes de nioy, que ie connois. le n'en fçay rien, dit-il, ie ne

difpute pas maintenant de cela. le ne puis donner mon iugemcnt

a. Non à la ligiit; (/", 2' et 3' éJif.).
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que des choies qui me font connues; i'ay reconnu que i'eftois, &
ie cherche quel ie fuis, moy que i'ay reconnu eftre. Or il elt très-

certain que cette notion & connoillance de moj'-mefme, ainfi pre-

cifementlprife, ne dépend point des choies dont l'exiltencc ne m'eil 261

pas encore connue.

\M(.iis, put/qu'il cojifeffe lui-mefmc que, par l'argument qu'il a pro-

pojc dans J'uH traillé de la Méthode, p. 84, la chofe en ejl venue feule-

ment à ce point, d'exclure tout ce qui eft corporel de la nature defou

efprit, non pas eu égard à la vérité de la choie, mais feulement fui-

uant l'ordre de la penlee & de l'on railbnnement (en telle forte que

fon fens eftoit, qu'il ne connoilloit rien qu'il fceuft appartenir à fon

elîence, finon qu'il elloit vne chofe qui penfe), il ejl eiiident, par cette

réponfe, que la difpute en ejl encore aux mefmes termes, & partant, que

la quejlion, dont il nous promet la folution, demeure encore en fon

entier : àfçaiioir, comment, de ce qu'il ne connoift rien autre chofe

qui appartienne à fon effence {finon qu'il ejl vne chofe qui penfe), il

s'enfuit qu'il n'y a auffi rien autre chofe qui en effect luy appartienne.

Ce que toutes-fois ie n'ay peu découurir dans toute l'étendue de la

féconde Méditation, tant i'ay l'efprit pefant £ grojfier. Mais, autant

que ie le puis conieClurer, il en vient à la prenne dans la fixiéme,

pource qu'il a creu qu'elle dépendait de la connoiffance claire &
diflinâe de Dieu, qu'il ne s'ejloit pas encore acquije dans la féconde

Méditation. Voicy donc comment il prouue € décide cette difficulté.

Pource, dit-il, que ie fçay que toutes les choies que ie conçov

clairement & diftinélement peuuent eftre produites par Dieu telles

que ie les conçoy, il fuffit que ie puilTe con|ceuoir clairement & 262

diftindement vne chofe fans vne autre, pour eftre certain que l'vne

eft diftinde ou différente de l'autre, parce qu'elles peuuent eftre

pofées feparement, au moins par la toute puiffance de Dieu; & il

n'importe pas par quelle puilfance cette feparation fe faffe pour m'o-

bliger à les iuger différentes. Doncques, pource que, d'vn cofté, i'ay

vne claire & diftinde idée de moy-mefme, en tant que ie fuis feule-

ment vne chofe qui penfe & non étendue ; & que, d'vn autre, i'ay

vne idée diftinde du corps, en tant qu'il eft feulement vne chofe

étendue & qui ne penfe point, il eft certain que ce moy, c'eft à dire

mon ame, par laquelle ie fuis ce que ie fuis, eft entièrement & véri-

tablement diftinde de mon corps, | & qu'elle peut eftre ou exifter fans

luy, en forte qu'encore qu'il ne fuft point, elle ne lairroit pas d'eftre

tout ce qu'elle eft.

// faut icy s'aréter vn peu, car il me femble que dans ce peu de

paroles conjîjle tout le nœud de la dijficulté.
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Et premièrement, afin que la majeure de cet argument foi l vraye,

cela ne Je doit pas entendre de tonte forte de connoijfance, nj me/me

de toute celle qui ejl claire & dijlinde, maisfeulement de celle qui efi

pleine & entière [c'ejl à dire qui comprend tout ce qui peut e/tre connu

de la chofe). Car Monfieur Des-Carles confeffe luj-mefme, dansfes Ré-

ponfes aux premières Obieâions, qu'il n'efi pas befoin d'vne diftinâion

réelle, mais que la iormtWt fuffit, afin qu'vne chofe foi t conceuë diflin-

263 âement & feparement d'vne autre, par me abyiraâion de l'efprit qui

ne conçoit la chofe qu'imparfaitement & en partie; d'oit rient qu'au

mefme lieu il adioute :

Mais ie conçoy pleinement ce que c'eft que le corps {c'efi à dire

ie conçoy le corps comme me chofe complète), en penfant feulement

que c'ell: vne chofe étendue, figurée, mobile, &c., encore que ie nie

de lu\' toutes les chofes qui appartiennent à la nature de l'efprit. Et

d'autre part ie conçoy que l'efprit eft vne chofe complète, qui doute,

qui entend, qui veut, &c., encore que ie n'accorde point qu'il y ait

en luy aucune des chofes qui font contenues en l'idée du corps.

Doncques il y a vne diftindion réelle entre le corps & l'efprit.

Mais fi quelqu'un vient à reuoquer en doute cette mineure, & qu'il

foutienne que l'idée que vous aue\ de vous-mefme n'efi pas entière,

mais feulement imparfaite, lorfque vous vous conceue'^ [c'efi à dire

vofire efprit) comme vne chofe qui penfe & qui n'efi point étendue, &
pareillement, lorfque vous vous conceue\ [c'efi à dire vofire corps)

comme vne chofe étendue & qui ne penfe point, il faut voir comment
cela a efié prouué dans ce que vous aue\ dit auparauant ; car ie ne

penfe pas que ce foit me chofe fi claire, qu'on la doiue prendre pour
vn principe indémonfirable, & qui n'ait pas befoin de preuue'.

Et quant à fa premièrepar lie, à fçauoir que vous conceuez pleine-

ment ce que c'ell que le corps, en penfant | feulement que c'eft vne

chofe étendue, figurée, mobile, &c., encore que vous nyiez de luy

264 toutes les chofes qui
|
apartiennent à la nature de l'efprit, elle efi

de peu d'importance; car celuy qui maintiendroit que nofire efprit efi

corporel, n'efiimeroit pas pour cela que tout corps fufi efprit, & ainfi

le corps ferait à l'efprit comme le genre efi à l'efpece. Mais le genre

peut eflre entendu fans l'efpece, encore que l'on nie de luy tout ce qui

efi propre & particulier à l'efpece : d'oie vient cet axiome de Logique,

que, l'efpece eftant niée, le genre n'eft pas nié, ou bien, là où eft le

genre, il n'eft pas neceffaire que l'efpece foit ; ainfi ie puis conceuoir

la figurefans conceuoir aucune des propriété^ qui font particulières

a. Non à la ligne [i" et 2' édit.).
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ail cercle. Il rej/c donc encore à proutier que l'efprit peut ejlre pleine-

vient £ entièrement entendu fans le corps.

Or,pourprouiier cette propofilion, ien'arpoint, cemejemble, trouué

de plus propre argument dans tout cet oiiurage que celuj que i'ay

aleguc au commencement : à fçauoir, ic puis nier qu'il y ait aucun
corps au monde, aucune ciiolc étendue, «Se neantmoins ie luis allure

que ic fuis, tandis que ie le nie ou que ie penle ; ie luis donc vne
choie qui penle, & non point vn corps, & le corps n'apartient point

à la connoilïance que i'ay de moy-merme.
Mais ie vof que de là il refuite feulement que ie puis acquérir quel-

que connoifllvice de moy-mej'mc fans la connoiffance du. corps; mais,

que cette connoiffance foit completle 6'- entière, en telle forte que ie

fois ajjuré que ie ne me trompe point, lorfque i'exclus le corps
\
de 265

mon effence, cela ne m'eft. pas encore entièrement manifefle. Par
exemple :

Pofons que quelqii vn J'çache que l'angle au demy-cercle eft droit,

& partant, que le trianglefait de cet angle & du diamètre du cercle

ejl reâangle ; mais qu'il doute & ne fçache pas encor certainement,

voire mefmc qu'ayant eflé deceu par quelque fophifme, il nie que le

quarré de la ba:{e d'vn triangle reâangle foit égal aux quare'{ des

coflei, il femble que, par la mefme raifon que propofe Monfieur Des-
Cartes, il doiuc fe confirmer dans fon erreur & fauffe opinion. Car,
dira-t-il, ie connais clairement & diflinclement que ce triangle eft

redangle; \ ie doute neantmoins que le quaré de fa ba^e foit égal aux
quare\ des coflei ; donc il n'efl pas de l'effence de ce triangle que le

quaré de fa ba^e foit égal aux quare\ des cofle\.

En après, encore que ie nie que le quaré de fa ba^e foit égal aux
quare\ des cofle^, iefuis neantmoins ajfuré qu'il efl reâangle, & il me
demeure en l'efprit vne claire & di/linéfe connoiffance qu'vn des angles

de ce triangle eft droit, ce qu'ejlant. Dieu mefme ne fçaiiroilfaire qu'il

ne foit pas reâangle.

Et partant, ce dont ie doute, & que ie puis mefme nier, la mefme
idée me demeurant en l'efprit, n'apartient point à fon effence.

Dauantage, pource que ie fçay que toutes les choies que ie conçoy
clairement & diftinctement, peuuent eftre produites par Dieu telles

que ie les conçoy, c'ell: affez que
|
ie puiffe conceuoir clairement & 266

diilinctement vne chofe fans vne autre, pour eilre certain que l'vne

ell différente de l'autre, parce que Dieu les peut feparer. Mais ie

conçoj- clairement & diflinâemenl que ce triangle eft reâangle, fans
que iefçache que le quaré de fa ba^e foit égal aux quare^ des cofte- ;

doncques, au moins par la toute puiffance de Dieu, il fe peut faire
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7'W trians^le reâanglc dont le quarc de la ba-e ne fera pas égal aux

qtiare{ des coJle\.

le ne voy pas ce que l'on peut ky répondre, fi ce n'cft que cet homme
ne coniioi/l pas clairement & dijîinâement la nature du triangle

reâangle. Mais d'oii puis-ie fçauoir que ie connais mieux la nature

de mon efprit, qu'il ne connoijl celle de ce triangle ? Car il eft aujfi

affuré que le triangle au demr-cercle a m angle droit, ce qui eft la

notion du iriajigle reâangle, que ie fuis affuré que i'exifle, de ce que

ie pcnje.

Tout ainfi donc que celuy-làfe trompe, de ce qu'ilpenfe qu'il n'efl

pas de l'ejfence de ce triangle {qu'il connoift clairement & diftinclement

eftre reâangle), que le qiiaré defa ba-e \foit égal aux quare- des cofte~,

pourquof peut-ejlre ne me trompaj--ie pas auffi, en ce que ie penfe que

rien autre chofe n'appartient à ma nature (que ie fçay certainement

& diftinâement eftre me chofe qui penfe), finon que ie fuis vue chofe

qui penfe? veu que peut-eftre il eft aujji de tnon effénce, que ie fois me
chofe étendue.

267 ) Et certainement, dira quelqu'm, ce n'eft pas merueille fi, lorfque,

de ce que ie penfe, ie riens à conclure que ie fuis, l'idée que de là ie

forme de moy-mefme, ne me reprefente point autrement à mon efprit

que comme me chofe qui penfe, puifqu'elle a efté tirée de ma feule

penfée. F.t ainfi il ne femble pas que celte idée nous puijfe fournir

aucun argument, pour prouuer que rien autre chofe n'apartient à

mon effence, que ce qui eft contenu en elle.

On peut adiouter à cela que l'argument propofé femble prouuer trop,

& nous porter dans cette opinion de quelques Platoniciens [laquelle

neantmoins noftre auteur réfute), que rien de corporel n'apartient à

noftre effénce, en forte que l'homme foit feulement m efprit, & que le

corps n'en foit que le véhicule, d'où vient qu'ils définifent l'homme vn

efprit vfant ou le feruant du corps.

Que fi vous réponde- que le co7-ps n'eft pas abfolument exclus de

mon eff'ence, viais feulement en tant que precifement ie fuis vue chofe

qui penfe, on pouroit craindre que quelqu'vn ne vinft à foupçonner

que peut-eftre la notion ou l'idée que i'ay de moy-mefme, en tant que

ie fuis vue chofe qui penfe, nefoit pas l'idée ou la notion de quelque

eftre complet, lequelfoit pleinement & parfaitement conceu, maisfeu-

lement imparfaitement & auec quelque forte d'abftraâion d'efprit €

reflriâion de la penfée.

268
I C'eft pourquoy, tout ainfi que les Géomètres conçoiuent la ligne

comme vue longueurfans largeur, & la fuperftcie comme me longueur

& largeur fans profondeur, quoy qu'il n'y ait point de longueur fans
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largeur, nr de largeur fans profondeur; peut-ejîre au[]'i quelqu'vn

poura-l-il nieltrc en doute, fçauoirji \ tout ce qui penfe n'ejl point aujji

vite chofe étendue', mais qui, outre les propriété'^ qui luy font com-

munes auec les autres chofes étendues, comme d'ejlre mobile,figurable,

&c., ait aujjt cette particulière vertu & faculté de penfer, ce qui fait

que, par vne abjlraâion de l'efprit, elle peut ejlre conceuë auec cette

feule vertu connue vne chofe qui penfe, quoy qu'en effeâ. les propriété:^

£ qualitei du corps conuiennenl à toutes les chofes qui penfent ; tout

ainfi que la quantité peut eftre conceuë auec la longueur feule, quoy

qu'en effecl il n'y ait point de quantité à laquelle, auec la longueur, la

largeur & la profondeur ne conuiennenl.

Ce qui augmente cette dij/iculté e/l que cette vertu de penfer fcntblc

eJlre attachée aux organes corporels,puifque dans les enfans clleparoijl

affoupie, & dans lesfaux tout affait éteinte & perdue ; ce que les per-

fonnes impies £ meurtrières des âmes nous obieâent principalement.

Voylà ce que i'auois à dire touchant la diftindion réelle de l'efprit

d'auec le corps. Mais puifque Monfeur Des-Cartes a entrepris de

démontrer l'immortalité de lame, on peut demander a\uec raifonf 269

elle réfulte cuidemmcnl de celle dijlinâion. Car, félon les principes de

la philofophie ordinaire, cela ne s'enfuit point du tout; veu qu'ordi-

nairement ils difent que les âmes des be/les font dijlinâes de leurs

corps, & que neantmoins elles periffent auec eux.

I'auois étendu iufques-icy cet efcrit, & mon dejfein eftoitde montrer

comment, félon les principes de nofre auteur (lefquels ie penfois auoir

recueillis defafaçon de philofopher), de la réelle dijfinclioii de l'efprit

d'auec le corps, fon immortalité fe conclut facilement, lorfqu'on m'a

mis entre les mains vn fommaire desJix Méditations faitpar le mefme
auteur, qui, outre la grande lumière qu'il apporte à toutfon ouuragc,

contenait fur ceftjet les mefmes raifons que i'auois méditées pour la

folution de cette que/lion.

Pour ce qui ejl des âmes des beftes, il a defia affe:{fait connoijîre, | en

d'autres lieux, que fon opinion e/t qu'elles" n'en ont point, mais feule-

ment vn corpsfiguré d'vne certaine façon, €' compofé de phifieurs dif-

ferens organes difpofei de telleforte, que toutes les opérations que nous

voyons peuucnt eJlrefaites en luy & par luy.

Mais ily a lieu de craiv.dre que cette opinion ne puijfe pas trouuer

créance dans les efprits des hommes, fi elle n'efi foutenuë & prouuée

par de très fortes raifons. Car cela femble incroyable d'abord, qu'il

fe puife faire, fans le minifiere d'aucune ame,
\

que la lumière qui 270

a. « qu'ils » (/"^ édit.].
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7-eJlechit du corps du loup dans les yeux de la brebis, remue les petits

filets des nerfs optiques, & qu'en vertu de ce mouuement, qui va iuf-

qu'au cerueau, les efprits animaux foyent répandus dans les nerfs

en la manière qu'il efi necejfaire pour faire que la brebis prenne

la fuite.

l'adiouteray feulement icy que i'aprouue grandetnent ce que Mon-
fieur Des-Caries dit touchant la diftinâion qui ejl entre l'imagiyiation

& la penfée ou l'intelligence; & que c'a ioufiours ejlé mon opinion, que

les cliofes que nous conceuons par la raifon font beaucoup plus cer-

taines que celles que les fens corporels nous font aperceuoir. Car ilj

a long temps que i'ay apris de Saint Augufiin, Cliap. i5, De la quan-
tité de l'ame, qu'ilfaut reielter lefentiment de ceux quife perfuadent

que les chofes que nous voyons par l'efprit, font moins certaines que

celles que nous voyons par les yeux du corps, qui font ioufiours

trouble^ par la pituite. Ce qui fait dire au mefme Saint Augufiin,

dans le Hure premier de fes Solil., Chapitre <:,4>', qu'il a expéri-

menté pluficurs fois qu'en matière de Géométrie les fens (ont comme
des Vaiféaux.

Car, dit-il, lorfque, pour l'ellabliflement & la preuue de quelque

propofition de Géométrie, ie me fuis laifTé conduire par mes fens

iufqu'au lieu où ie pretendois aller, ie ne les ay pas plutoft quittez

que, venant à repaffer par ma penfée toutes les chofes qu'ils fem-

bloient m'auoir aprifes, ie me fuis trouué l'efprit auffi inconftant que

271 ibnt les
|

pas de ceux que l'on vient de mettre à terre après vne

longue nauigation. C'efl pourquoy ie penfe qu'on pouroit plutoft

trouuer l'art de nauiger fur la terre, que de pouuoir comprendre la

Géométrie par la feule entremife des fens, quoy qu'il femble qu'ils

n'aident pas peu ceux qui commencent à l'apprendre.

|De Dieu.

Lapremière rai/on que nofire auteur apporte pour démontrer l'exi-

fience de Dieu, laquelle il a entrepris de prouuer dans fa troifiéme

Méditation, contient deux parties : la première efi que Dieu exific,

parce que fon idée efi en moy ; & la féconde, que moy, qui ay vne telle

idée, ie ne puis venir que de Dieu.

Touchant la première partie, il n'y a qu'vne feule chofe que ie ne

puis aprouuer, qui efi que, Alonfieur Des-Carles ayant foulenu que la

a. Le chiffre manque dans la i" cdition. — Voir t. III, p. 35o, 1. 2, où
il faut lire cap. 4° (et non 40).
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faiiffelc lie fe Iromic proprement que dans les iiigemcns, il dit neant-

moiiis, TU pei( apre-{, qu'il y a des idées qui peuuent, non pas à la verilc

formelleinenl, mais matériellement, ejire faujjes : ce qui me J'emble

auoir de la répugnance auec /es principes.

Mais, de peur qu'en vue matière ft obfcure ie ne puijfe pas expliquer

ma pen/ee ajfe^ nettement, ie me J'eruirar d'vn exemple qui la rendra

plus ma>iife/te. Si, dit-il, le froid clt feulement vne priuation
|
de la 272

chaleur, l'idée qui me le rcprelcnte comme vne choie pofitiue, fera

matériellement fauffe.

Au contraire, Ji lefroid c/l feulement me priualion, il ne poura y
auoir aucune idée dufroid, qui me le reprefente comme me chofe poji-

tiue ; (S- ic)- nq/tre auteur confond le ingénient auec l'idée.

Car qu'ejl-ce que l'idée du froid}' C'e/l le froid mefme, en tant qu'il

efl obieâiuement dans l'entendement ; maisji le froid efl vne priuation,

il nefçauroit e/Ire obieâiuement dans l'entendement par vne idée de

qui reJlre obieâiffoit m e/lrepofitif; doncques, file froid efl feulement

me priuation, iamais l'idée n'en poura eJlre pofitiue, & confequem-

ment il n'y en poura auoir aucune qui foit matériellement fauJJ'e.

Cela fe confirme par le mefme argument que Monfieur Des-Cartes

iinploj'e pour prouuer que l'idée d'm e/tre infini efl neceffairement

vraye. Car, bien que l'on puijfe feindre] qu'vn tel eflre n'exifie point,

on ne peut pas neantmoinsfeindre que fon idée ne me reprefente rien

de réel.

La mefme chofe fe peut dire de toute idée pofitiue ; car, encore que

l'on puijfe feindre que le froid, que ie penfe efire reprefentepar vne

idée pojifine, ne foit pas vne chofe pofitiue, on ne peut pas neantmoins

feindre qu'me idée pojitiue ne me reprefente rien de réel & de pofit'if,

veu que les idées nej'ontpas apelées pofitiues félon l'ejlre
\

qu'elles ont 273

en qualité de modes ou de manières de penfer, car en ce fens elles

feroyent toutes pofitiues ; mais elles font ainfi apelées de l'eflre objectif

qu'elles contiennent & reprefenlent à nofire efprit. Partant, cette idée

peut bien n'efire pas l'idée du froid, mais elle ne peut pas eflre fauffe.

Mais, dire'-i'ous, elle efi fauffe pour cela mefme qu'elle u'efl pas

l'idée du froid. Au contraire, c'efi vofire ingénient qui efifaux, fi vous

la iuge\ efire l'idée du froid; mais, pour elle, il efi certain qu'elle cj)

tres-vraj'e ; tout ainfi que l'idée de Dieu ne doit pas matériellement

mefme efire apelée faujfe, encore que quelqu'm la puijje transférer

& raporter à vne chofe qui ne foit point Dieu, comme ont fait les

idolâtres.

Enfin cette idée du froid, que vous dites efire matériellement fauffe,

que reprejénte-t-elle à vofire efprit? Vne priuation? Donc elle ejl

Œuvres. IV. 21
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vraye. Vn ejire pojitif? Donc elle n'ejl pas l'idée du froid. Et déplus,

quelle eji la caufe de cet eJlre po/îtif obieâif qui, félon vojtre opinion,

fait que cette idée foit matériellement fauffe? C'eft, dites-vous, moy-
mefme, en tant que ie participe du néant. Doncques l'ejlre obieâif

pojitif de quelque idée peut venir du néant, ce qui neantmoins répugne

tout affait à vos premiers fondemens.

274 Mais venons à la féconde partie de cette démonjîration, en laquelle

on demande, fi moy, qui ay | l'idée d'vn eftre infini, ie puis eltre par

vn autre que par vn ei^re infini, & principalement! fi ie puis eilre par

moy-mefme. Moufieur Des-Cartes foutient que ie ne puis eftre par
moy-mefme, d'autant que, fi ie me donnois l'eftre, ie me donnerois

auffi toutes les perfections dont ie trouue en moy quelque idée. Mais
l'auteur des premières Obieâions réplique fort fubtilement : Eltre par

t'oy ne doit pas eftre pris pofitiuement, «ia/s negatiuement, e«/or/e

que ce foit le mefme que n'eflre pas par autruy. Or, adioute-t-il, fi

quelque chofe elt par foy, c'eft à dire non par autruy, comment prou-

uerez-vous pour cela qu'elle comprend tout, & qu'elle eft infinie?

Car à prelent ie ne vous écoute point, fi vous dites : puifqu'elle eft

par Iby, elle le fera aifement donné toutes chofes; d'autant qu'elle

n'eft pas par foy comme par vne caufe, & qu'il ne luy a pas efté pof-

fible, auant qu'elle fuft, de preuoir ce qu'elle pouroit eftre, pour

choifir ce qu'elle feroit après.

Pour foudre cet argument, Monfieur Des-Cartes répond que cette

façon de parler, eftre par foy, ne doit pas eftre prife negatiuement,

mais pofitiuement, eu égard mefme à l'exiftence de Dieu ; en telleforte

que Dieu fait en quelque façon la mefme choie à l'égard de foy-

mefme, que la caufe efficiente à l'égard de fon effed. Ce qui mefemble

m peu hardy, £ n'eflre pas véritable.

C'eft pourquoy ie conuiens en partie auec luy, & en partie ie n'y

275 conuiens pas. Car i'auouë bien que ie ne puis eftre par moj'-mefme que

pofitiue\ment, mais ie nie que le mejme fe doiue dire de Dieu. Au con-

traire, ie trouue vne manifefte contradiâion que quelque chofe foit par

foy pofiliuemoil € comme par vne caufe. C'efî pourquoy ie conclus la

mefme chofe que noftre auteur, mais par vne voye tout affait diffé-

rente, en cette forte :

Pour eftre par moy-mefme, ie deurois eftre par moy pol'mucmeni

£] commepar me caufe; doncques il eft impoffible que ie fois par moy-

mefme. La maieure de cet argument eft prouuée par ce qu'il dit luy-

mefme, que les parties du temps pouuant eftre fcparées, & ne dépen-

dant point les vnes des autres, il ne s'enfuii pas, de ce que ie fuis,

que ic doiue eftre encor ii l'auenir, fi ce n'eft qu'il y ait en moy
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quelque puillance réelle & pofitiue, qui me crée quali derechef en

tous les momcns.
Quant à il mineure, à Jçauoir que ie ne puis ertre par moy pofiti- ^

uement &. comme par vne caufe, elle me Jemble fi manifejle par la

lumière naturelle, que ce feroit en vain qu'on s'arrejleroit à la vouloir

prouuer, puifque ce feroit perdre le temps à prouuer vne choj'e connue

par vne autre vioins connue. Nojîre auteur mej'me femble en auoir

reconnu la vérité, lorfqu'il ti'a pas ofé la nier ouuertement. Car, ie

vous prie, examinons Jhii^-neufement ces paroles de fa Réponfe aux

premières Obiecîions :

le n'ay pas dit, dit-il, qu'il eft impoffible qu'vne chofe foit la caul'e

efficiente de Iby-nielme ; car, encore que cela Ibit
|
manifeftement 276

véritable, quand on rellraint la fignitication d'efiicient à ces l'ortes de

caules qui font différentes de leurs effeds, ou qui les précèdent en

temps, il ne femble pas neantmoins que, dans cette queflion, on la

doiue ainli reftraindre, parce que la lumière naturelle ne nous diéle

point que ce ibit le propre de la caufe efficiente de précéder en temps

fon effect.

Cela eft fort bon pour ce qui regarde le premier^ membre de cette

diflinâion ; mais pourquoj a-t-il obmis le fécond, & que n'a-L-il adiouté

que la me/me lumière naturelle ne nous dide point que cefoit le propre

de la caufe efficiente d'eftre différente defon effeâ , finon parce que la

lumière naturelle ne luy permettait pas de le dire ?

Et de vray, tout effeâ eflant dépendant de fa caufe, & receuant

d'elle fon eflre, n'efî-il pas tres-euident qu'vne mefme chofe | ne peut

pas dépendre ny receuoir l'efire de foy-mefme ?

Dauantage, toute caufe efî la caufe d'vn effeâ, & tout effeâ eft l'effeâ

d'vne caufe, &partant, ily a vn raport mutuel entre la caufe & l'effeâ :

or il ne peut jy auoir de raport mutuel qu'entre deux chofes.

En après, on ne peut conceuoir, fans abfurdité, qu'vne chofe reçoiue

l'eftre, & que neantmoins cette mefme chofe ait l'eftre aitparauant que

nous ayons conceu qu'elle l'ait receu. Or cela arriueroit,ft nous attri-

bufons les notions de caufe & d'effeâ à vne mefme chofe au regard

de foy-mefme. Car
\

quelle efl la notion d'vne caufe? Donner l'eftre. 277

Quelle eft la notion d'vn eff'eâ ? Le receuoir. Or la notion de la caufe

précède naturellement la notion de l'effeâ.

Maintenant, nous nepouuons pas conceuoir vne chofefous la notion

de caufe, comme donnant l'eftre, fi nous ne conceuons qu'elle l'a; car

a. Il faudrait lire \c\, fécond, et à la ligne suivante, premier, au lieu de

fécond, les deux membres ayant été intervertis dans la traduction.
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perfoinie ne peut donner ce qu'il n'a pas. Doncques nous conceurions

premièrement qu'vne chofe a l'eftre, que nous ne conceurions qu'elle

l'a receu; & neantmoins, en celuy qui reçoit, receuoir précède l'auoir.

Celle raifon peut ejlre encore ainfi expliquée : perfonne ne donne ce

qu'il n'a pas; doncques perfonne ne fe peut donner l'ejlre, que celuy

qui l'a defia ; or, s'il l'a defia, pourqiioy fe le donnerait-il?

Enfin, il dit qu'W eft manifefle, par la lumière naturelle, que la

création n'eil diltinguée de la conleruation que par la raifon. Mais il

eft aujji manifefte,par la me/me lumière naturelle, que rien neJe peut

créer fof-mejme, nj- par cojifequent aujji fe conferuer.

Que ft de la thefe générale nous defcendons à l'hypothefe fpeciale

de Dieu, la chofe fera encore, à mon aduis, plus manifefte, àfçauoir

que Dieu ne peut eftre par fof pofitiuement, mais feulement negati-

uement, c'eft à dire non par autruy.

278 \Et premièrement cela eft euident par la raifon
\
que Monfieur Des-

Cartes aporte pour prouuer que, fi le corps eft par Iby, il doit eftre

parfoy pofitiuement. Car, dit-il, les parties du temps ne dépendent

point les vnes des autres ; & partant, de ce que l'on fupofe que ce

corps iufqu'à cette heure a efté par fo}', c'eft à dire fans caufe, il ne

s'enfuit pas pour cela qu'il doiue eftre encore à l'auenir, fi ce n'eft

qu'il y ait en luy quelque puiflance réelle & pofitiue,qui, pour ainfi

dire, le reproduife continuellement.

Mais tant s'en faut que cette raifon puijfe auoir lieu, lorfqu'il eft

queftion d'vn eftre fouuerainement parfait & infini, qu'au contraire,

pour des j-aisons tout affait oppofées, ilfaut conclure tout autrement.

Car, dans l'idée d'vn eftre infini, l'infinité defa durée y eft aufji con-

tenue, c'eft à dire qu'elle n'eft point i-enfermée dans aucunes limites,

& partant, qu'elle eft indiuifible, permanente & Jubfiftanie toute à la

fois, & dans laquelle on ne peut fans erreur & qu'improprement, à

caufe de l'imperfeâion de noftre ejprit, conceuoir de paffé ny

d'auenir.

D'oii il eft manifefte qu'on ne peut conceuoir qu'vn eftre infini exifte,

quand ce ne ferait qu'vn moment, qu'on ne conçoiue en mefme temps

qu'il a toufiours efté & qu'il fera éternellement {ce que noftre auteur

mefme dit en quelque endroit), £ partant, que c'eft me chofe fuperftuë

de demander pourquoy il perfeuere dans l'eftre.

279 Voire mefme, comme l'enfeigne Saint Auguflin
\
[lequel, api'és les

auteurs facre\, a parlé de Dieu plus hautement & plus dignement

qu'aucun autre], en Dieu il n'y a point de pajfé ny de futur, mais m
continuel prefent; ce qui fait voir clairement qu'on ne peut fans

abfiirdité demander pourquoy Dieu perfeuere dans l'eftre, j'eu que
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celte queflion enucloppe mauifejlement le deuant & l'aprés, le pajfé &
lefutur, qui doiueul ejlre bannis de l'idée d'vn ejïre infini.

Tiauantcige on ne peut pas conceuoir que Dieu foit par fof pofiti-

uement, |comwt' 5';/ s'eftoil luy-mefme premièrement produit, car il

aurait efté auparauant que d'e/lre; mais feulement [comme nojlre

auteur déclare en plufieurs lieux), parce qu'en effeél il fe conferue.

Mais la conferuation ne conuient pas mieux à l'ejlre infni que la

première produâion. Car qu'efl-ce, ie vous prie, que la conferuation,

Jinon vue continuelle reproduùîion d'rne cliofe? d'oii il arriue que

toute conferuation fupofe me première produâion. Et c'ejî pour cela

lucfme que le nom de continuation, comme auffi celuy de conferuatioji,

cjiant plutojl des noms de puifance que d'aâe, emportent auec foy
quelque capacité ou difpojition à receuoir; mais l'ejîre infni efl m
aâe tres-pur, incapable de telles difpofitions.

Concluons do)ic que nous ne pouuons conceuoir que Dieu foit par

Joj' pofitiuement, fnon à caufe de l'imperfeélion de nojlre efprit, qui

conçoit
I

Dieu à la façon des chofes créées ; ce qui fera encore plus 280

euident par cette autre raifon :

On ne demande point la caufe efficiente d'rne chofe, fnon à raifon

defon exijience, & non à raifon de fon ejfence : par exemple, quand

on demande la caufe efficiente d'vn triangle, on demande qui afait que

ce triaufflefoit au monde ; mais ce ne ferait pas fans abfurdité que ie

demanderais la caufe efficiente pourquoy vu triangle afes trois angles

égaux à deux droits; & à celuy qui ferait cette demande, an ne ré-

pandrait pas bien par la caufe efficiente, mais on doit feulement ré-

pandre, parce que telle efl la nature du triangle; d'oii vient que les

Mathématiciens, qui nefe mettent pas beaucoup en peine de l'exijlence

de leur obiet, nefont aucune demonjlratian par la caufe efficiente &
fnale. Or il n'ejl pas moins de l'ejfence d'vn ejire infini d'exifier,

voire mefme,fi vous voule^, de perfeuerer dans l'efire, qu'il efi de

l'ejfence d'vn triangle d'auoir fes trois angles égaux à deux droits.

Dancques, tout ainft qu'à celuy qui demanderait pourquoy vn triangle

a Jés trois angles égau.x à deux drois, on ne doit pas répondre par
la caufe efficiente, mais feulement : parce que telle efi la nature im-

muable & éternelle du triangle ; de mefme, fi quelqu'vn demande

pourquoy Dieu efi, ou pourquoy il ne cejfe point d'efire, \il ne faut

point chercher en Dieu, ny hors de Dieu, de caufe efficiente, ou quafi

efficiente {car ie ne difpute pas |
icy du nom, mais de la chofe], mais 281

il faut dire, pour toute raifon, parce que telle efi la nature de l'efire

J'ouuerainement parfait.

C'efi pourquoy, à ce que dit Monfieur Des-Cartes, que la lumière
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naturelle nous dide qu'il n'y a aucune choie de laquelle il ne foit

permis de demander pourquoy elle exifte, ou dont on ne puifle re-

chercher la caufe efficiente, ou bien, fi elle n'en a point, demander

pourquov elle n'en a pas befoin, ie répons que, fi on demande

pourquoy Dieu exi/te, il ne faut pas répondre par la caufe efficiente,

maisfeulement :parce qu'il efî Dieu, c'ejl à dire m eflre infini. Quefi

on demande quelle efi fa caufe efficiente, il faut répondre qu'il n'en a

pas befoin; & enfin, fi on demande pourquoy il n'en a pas befoin, il

faut répondre : parce qu'il efi m efire infini, duquel l'exifience efi

fon effience ; car il n'y a que les chofes dans lefquelles il efi permis de

difiinguer l'exifience aâuelle de l'effience, qui ayent befoin de caufe

efficiente.

Et partant, ce qu'il adioute immédiatement après les paroles que ie

viens de citer, fe détruit de foy-mefne , àfçauoir : Si ie penfois, dit-il,

qu'aucune choie ne peurt en quelque façon eftre à l'égard de foy-

mefme ce que la caufe efficiente elt à l'égard de fon effect, tant s'en

faut que de là ie voululTe conclure qu'il y a vne première caufe,

qu'au contraire de celle-là mefme qu'on appelleroit première, ie re-

chercherois derechef la caufe, & ainfi ie ne viendrois iamais à vne

première.

282 \Car, au contraire, fi ie penfois que, de quelque chofe que ce fufi,

il falufi rechercher la caufe efficiente, ou quafi efficiente, i'aurois

dans l'efprit de chercher vne caufe différente de celte chofe ; d'autant

\qii'il efi manifefie que rien ne peut en aucunefaçon efire à l'égard de

foy-mefne ce que la caufe efficiente efi à l'égard de fon effeâ.

Or il me femble que nofire auteur doit efire auerti de confiderer

diligemment & auec attention toutes ces chofes, parce que ie fuis

affuré qu'ily a peu de Théologiens qui ne s'offenfent de cette propo-

fition, à fçauoir, que Dieu efi: par foy pofitiuement, & comme par
vne caufe.

Une me refie plus quvnfcrupule, qui efi de fçauoir comment ilfe

peut défendre de ne pas commettre m cercle, lorfqu'il dit que nous

ne fommes affurez que les chofes que nous conceuons clairement &
diftindement font vrayes, qu'à caufe que Dieu eft ou exifle.

Car nous ne pouuons efire affiure\ que Dieu efi, finon parce que

nous conceuons cela Ires-clairement & tres-difiinâement ; doncques,

auparauant que d'efire affure:{ de l'exifience de Dieu, nous deuons

efire aff'ure:^ que toutes les chofes que nous conceuons clairement &
difiinâement font toutes vrayes.

l'adiouleray vne chofe qui m'efioit efchapée, c'efi à fçauoir, que

cette propofition me femble faujfe que Monfieur Des-Cartes donne
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pour une vérité

\
Ircs-coii/iaiite, à Içauoir que rien ne peut eftre en

luy, en tant qu'il ell vnc chofe qui penfe, dont il n'ait connoillance.

Car par ce mot, en luy, en tant qu'il efl: vne choie qui penfe, il

n'entend autre chofe que fon ejprit, en tant qu'il eft dijïingué du

corps. Mais qui ne raid qu'il peutj- auoir plufteurs chofes en l'e/prit,

dont l'e/prit me/me n'ait aucune connoijfance ? Par exemple, l'e/prit

d'vn enfant qui e/l dans le rentre de /a mère, a bien la vertu ou la

faculté de penfer, mais il n'en a pas connoiffance. le paffe /ous /ilence

rn grand nombre de femblabiés chofes.

Des choses qui peuuent arester les Théologiens.

Enfin, pour finir vn di/cours qui n'e/l de/ta que trop ennuyeux, te

veux icy traitter les chofes le plus briéuemeni qu'il me /era pojjible.

& à ce fujet mon deffein e/l de marquer /eulement les dijficulte'{, fans

m'are/ler à vne difpule plus exacle.

Premièrement, ie crains que quelques vns ne s'o/en/ent de celte

libre
\ façon de philofopher, par laquelle toutes clio/es /oui réuoquées

en doute. Et de vraj- no/îre auteur me/me con/ejfe, dans /a Méthode,

que cette voj-e e/l dangereufe pour les faibles e/pris ; ïauoiie neanl- 284

moins qu'il tempère vn
|

peu le fujet de celte crainte dans l'abrégé de

/a première Méditation.

Toutesfois ie ne /çaj s'il ne /eroit point à propos de la munir de

quelque préface, dans laquelle le leâeur fu/î auerti que ce n'e/l pas

/erieufement & tout de bon que l'on doute de ces cho/es, mais afin

qu'ayant pour quelque temps mis à part toutes celles qui peuuent

donner le moindre doute, ou, comme parle no/lre auteur en vn

autre endroit, qui peuuent donner à noftre eiprit vne occafion de

douter la plus hyperbolique, nous voyions fi, après cela, il n'y

aura pas moyen de trouuer quelque vérité qui /oit fi ferme & fi

affurée, que les plus opiniq/lres n'en puiJJ'ent aucunement douter. Et

auffi, au lieu de ces paroles : ne connoiffant pas l'auteur de mon
origine, ie pen/erois qu'il vaudroil mieux mettre : feignant de ne

pas connoiftre.

Dans la quatrième Méditation, qui traite du l'ray & du faux, ie

7'oudrois, pour plufieurs rai/ons qu'il feroit long de raporler icy, que

Mon/ieur Des-Carles, dans /on abrégé, ou dans le ti/fit me/me de

cette Méditation, auertifi le leâeur de deux chofes.

La première, que, loi/qu'il explique la caufe de l'errçur, il entend

principalement parler de celle qui fe commet dans le di/cernement du
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l'raj- & du faux, & non pas de celle qui arriue dans la pourfuite du

bien € du mal.

285 Car, puifque cela fufit pour le deffein & le but
\
de nojlre auteur,

& que les cliofes qu'il dit icy touchant la caufe de l'erreur foufri-

royent de très-grandes obieâions, fi on les étendait aujfi à ce qui re-

garde la pourfuite du bien £ du mal, il mefemble qu'il efl de la pru-

dence, & que l'ordre mefme, dont nofire auteur paroifi fi ialoux,

requiert que toutes les chofes qui ne feruent point au fuiet, & qui

\peuucnt donner lieu à plufieurs difputes, fojent retranchées, de peur

que, tandis que le leâeur s'amufe inutilement à difputer des chofes qui

fontfuperfiuës, il ne foit diuerti de la connoijfance des neceffaires.

Laféconde chofe dont ie voudrais que nofire auteur donnafi quelque

auertijfement, efi que, lorfqu'il dit que nous ne deuans donner nofire

créance qu'aux chofes que nous conceuons clairement & difiinâement,

cela s'entend feulement des chofes qui concernent les fciences, & qui

tombent fou^ nofire intelligence, & non pas de celles qui regardent

lafof & les aâians de nofire vie ; ce qui a fait qu'il a toufiours con-

damné l'arrogance & prefomption de ceux qui opinent, c'efi à dire de

ceux qui penfentfçauair ce qu'ils ne fçauenl pas, mais qu'il n'a iamais

blâmé la iufie perfuafion de ceux qui crayent auec prudence.

Car, comme remarque fort iudicieufement S. Augufiin au Cha-

pitre i5 DE l'utilité de la croyance, il y a trois choies en l'efprit de

l'homme qui ont entr'elles vn très-grand raport, & femblent quafi

286 n'eftre qu'vne mefme chofe, mais qu'il faut
|
neantmoins tres-lbi-

gneufement diftinguer, fçauoir efl : entendre, croire & opiner.

Celuy-la entend, qui comprend quelque chofe par des raifons cer-

taines. Celu3'-la croit, lequel, emporté par le poids & le crédit de

quelque graue et puiflante autorité, tient pourvray cela mefme qu'il

ne comprend pas par des raifons certaines. Celuy-la opine, qui le

perfuade ou plutort qui prefume de fçauoir ce qu'il ne fçait pas.

Or c'eft vne chofe honteufe & fort indigne d'vn homme que

à'opiner, pour deux raifons : la première, pource que celuy-la n'eft

plus cneltat d'aprendre, qui s'eft defia perfuade de fçauoir ce qu'il

ignore ; & la féconde, pource que la prefomption efl de foy la marque

d'un efprit mal fait & d'un homme de peu de fens.

Doncques ce que nous entendons, nous le deuons à la raifan ;

ce que nous croyons, à l'autorité; ce que nous opinons, à l'erreur.

le dis cela afin que nous fçachions qu'adioutant foy mefme aux

chofes que nous ne comprenons pas encore, nous fommes exemps

de la prefomption de ceux qui opinent.

Car ceux qui difent qu'il ne faut rien croire que ce que nous fça-
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uons, tafchent feulement de ne point tomber dans la faute de ceux

qui opinent, laquelle | en effefl efl de foy hontcufe &. blafmablc.

Mais fi quclqu'vn confidere auec foin la grande difl'erence qu'il y a,

entre celui qui prel'ume fçauoir ce qu'il ne fçait pas, & celuy qui

croit ce qu'il fçait bien qu'il n'entend pas, y cllant toutesfois porte

par quelque puilfantc autorité, il verra que celuy-cy euite fagement

le péril de l'erreur, le blafme de peu de confiance
|
& d'humanité, 287

& le péché de fuperbe '.

Et vn peu après, CItap. 12, il adioute :

On peut aporter plufieurs raifons qui feront voir qu'il ne relie

plus rien d'alTuré parmy la focieté des hommes, fi nous fommes
refolus de ne rien croire que ce que nous pourons connoiftre cer-

tainement, lufques icy Saint Aiigufti^i.

Monftettr Dcs-Cartes peut mainteiiant iuger coiubien il ejl nccej-

faire de dijiinguer ces chofes, de peur que plufieurs de ceux qui

panchoU auiourdhuy vers F impiété, ue puijjeut Je feruir de /es pa-

roles pour cowbatre lafoy & la vérité de iiojlre créance.

Mais ce dont iepreuoj- que les Théologiens s'offenferont le plus,

ef que, félon fes principes, il ne femble pas que les chofes que l'Eglife

nous enfeigne touchant le facré myftere de FEucharijlie puifent fub-

fijïer & demeurer en leur entier.

Car nous tenons pour article defoy que la fubftance du pain eftant

oftée du pain Euchariftique, les feuls accidens y demeurent. Or ces

accidens font l'étendue, la figure, la couleur, lodeur, la faueur, &
les autres qualite\fenfbles.

De qualité^ fenfibles nofire auteur n'en reconnoi/l point, mais feu-

lement certains differens mouuemens des petits corps qui font autour

de nous, par le moyen defquels nous fentons ces différentes iinpref-

fions, lefquelles puis après nous apelons du nom de couleur, de fa-

ueur, d'odeur 6-c.
\ Ainfi il refie feulement la figure, l'étendue & la 288

mobilité. Mais nofire auteur nie que ces faculte\ puifiént efire enten-

dues fans quelquefubfiance en laquelle elles refident, \ & partant aujji,

qu'elles puifent exifier fans elle; ce que mefme il répète dans fes

Réponfes aux premières Obieâions.

Il ne reconnoifi point auffi entre ces modes ou afi'edions de lafub-

fiance, & la fubfiance, de difiindion autre que la formelle, laquelle ne

fifiit pas, ce femble, pour que les chofes qui font ainfi difiinguées,

puiffent efire féparées l'une de l'autre, mefme par la toute puiffance

de Dieu.

a. Non à la ligne.

Œuvres. IV. 22
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le )ie doit le point que Moiifieur Des-Carles, dont la pielé nous ejt

très connue, n'examine & ne pcfe diligemment ces chojes, & qu'il ne

iitge bien qu'il luf faut foigneufement prendre garde, qu'en tachant

defoutenir la caiife de Dieu contre l'impiété des libertins, il ne femble

pas leur auoir mis des armes en main, pour combatre vne foy que

l'autorité du Dieu qu'il défend a fondée, & au moyen de laquelle il

efpere paruenir à cette vie immortelle qu'il a entrepris de perfuader

aux hommes.

RÉPONSES DE L'AVTEVR

AUX QUATRIEMES OBJECTIONS

Faites par Monfieur Arnauld, Doâeur en Théologie.

LETTRE DE l'aUTEUR AU R. P. MERSENNE.

Mon R. Père,

Il m'euft efté dificile de fouhaiter vn plus clairuoyant & plus offi-

cieux examinateur de mes écris, que celuy dont vous m'auez enuoyé

les remarques; car il me traite auec tant de douceur & de ciuilité,

que ie voy bien que fon deffein n'a pas efté de rien dire contre moy
nv contre le fuiet que i'ay traitté; & neantmoins c'eft auec tant de

loin qu'il a examiné ce qu'il a combatu, que i'ay raifon de croire

290 que rien ne luy a échapé. Et outre cela il infifte fi viuement contre les

I

chofes qui n'ont peu obtenir de luy fon aprobation, que ie n'ay

pas fujet de craindre qu'on | eftime que la complaifance luy ait rien

fait dillimuler; c'ell pourquoy ie ne me mets pas tant en peine des

obiedions qu'il m'a faites, que ie me réjouis de ce qu'il n'y a point

plus de choies en mon écrit aufquelles il contredife,

RÉPONSE A L.i PREMIERE PARTIE.

DE LA NATURE DE L'ESPRIT HUMAIN.

le ne m'arclleray point icy à le remercier du fecours qu'il m'a

donné en me fortifiant de l'autorité de Saint Auguftiu, & de ce qu'il

a propofé mes raifons de telle forte, qu'il fembloit auoir peur que

les autres ne les trouualfent pas allez fortes & conuaincantes.

Mais ie diray d'abord en quel lieu i'ay commencé de prouuer
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comment, de ce que ie ne coiniois rien autre clioj'e qui appartienne à

vion ejjence, c'eii à direùrclfcncc de mon c(pvh,Jinon que ie fuis mie

chofe qui penfe, il s'enfuit qu'il n'y a aujfi rien autre chofe qui en effed

luy appartienne. C'elt au mefme lieu où i'ay prouué que Dieu e(t ou

exifte, ce Dieu, dis-ie,
|

qui peut faire toutes les choies que ie conçoy 291

clairement & dillindcment comme poffibles.

Car,quoy que peut-cllre il y ait en moy plufieurs choies que ie ne

connois pas encore (comme en effed ie fupolbis en ce lieu-là que ie

ne Içauois pas encore que l'efprit euit la force de mouuoir le corps,ou

de luy eftre fubftantiellement vny), neantmoins, d'autant que ce que

ie connois eltre en moy me fufit pour rubfifler auec cela leul, ie fuis

allure que Dieu me pouuoit créer fans les autres chofes que ie ne

connois pas encore, & partant, que ces autres chofes n'apartiennent

point à l'effence de mon efprit.

Car il me femble qu'aucune des chofes fans lefquelles vne autre

peut eftre, n'eft comprife en fon elTence ; & encore que l'efprit foit

de l'effence de Thomme, il n'eft pas neantmoins, à proprement parler,

de l'effence de l'efprit, qu'il foit vny au corps humain.

|I1 faut aufli que l'explique icy quelle eft ma penfée,lorfque ie dis

qu'on ne peut pas inférer vne diftinâion réelle entre deux chofes, de ce

que Fvne e/l conceuëfans l'autre par vne abfîracîion de l'efprit qui con-

çoit la chofe imparfaitement, mais feulement, de ce que chacune d'elles

ejî conceuëfans l'autre pleinement, ou comme vne chofe complète.

Car ie n'eftime pas qu'vne connoiffance entière & parfaite de la

chofe foit icy requife, comme le prétend Monfieur Arnauld; mais il

y a en cela cet|te différence, qu'afîn qu'vne connoiffance foit entière 292

& parfaite, elle doit contenir en foy toutes & chacunes les proprietez

qui font dans la chofe connue. Et c'eft pour cela qu'il n'y a que Dieu

feul qui fçache qu'il a les connoifiances entières & parfaites de

toutes les chofes.

Mais,quoy qu'vn entendement créé ait peut-eftre en effed les con-

noilfances entières & parfaites de plufieurs chofes, neantmoins iamais

il ne peut fçauoir qu'il les a, fi Dieu mefme ne luy reuele particu-

lièrement. Car, pour faire qu'il ait vne connoiffance pleine & en-

tière de quelque chofe, il eft feulement requis que la puiffance de

connoiftre qui eft en luy égale cette chofe, ce qui fe peut faire

ayfement; mais pour faire qu'il fçache qu'il a vne telle connoif-

fance, ou bien que Dieu n'a rien mis de plus dans cette chofe que

ce qu'il en connoift, il faut que, par fa puiffance de connoiftre, il

égale la puiffance infinie de Dieu, ce qui eft entièrement impoffible.

Or, pour connoiftre la diftindion réelle qui eft entre deux chofes,
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il n'eft pas neceffaire que la connoillance que nous auons de ces

choies foit entière & parfaite, fi nous ne fçauons en mefme temps
qu'elle eft telle; mais nous ne le pouuons iamais fçauoir, comme
ie viens de prouuer; donc il n'eft pas neceffaire qu'elle foit entière

& parfaite.

C'eft pourquoy, où i'ay dit qu'il ne fuffit pas qii'vne
| chofe foit

conceucfans vue autre
\
par me abjlraâion de l'e/prit qui conçoit la

chofe imparfaitement, ie n'ay pas penfé que de là l'on peuft inférer

que, pour établir vne diftindion réelle, il fuft befoin d'vne connoif-

fance entière &. parfaite, mais feulement d'vne qui fuil telle, que
nous ne la rendiffions point imparfaite (S' defeâueufe par l'abftra-

clion & rertriction de noftre efprit.

Car il y a bien de la différence entre auoir vne connoiffance en-

tièrement parfaite, de laquelle perfonne ne peut iamais eftre allure,

fi Dieu mefme ne luy reuele, & auoir vne connoiffance parfaite

iufqu'à ce point que nous fçachions qu'elle n'eft point rendue im-
parfaite par aucune abftradion de noftre efprit.

Ainfi, quand i'ay dit qu'il faloit conceuoir pleinement vne chofe,

ce n'eftoit pas mon intention de dire que noftre conception deuoit

eftre entière & parfaite, mais feulement, qu'elle deuoit eftre aftez

diftincte, pour fçauoir que cette chofe eftoit complète.

Ce que ie penfois eftre manifefte, tant par les chofes que i'auois

dit auparauant, que par celles qui fuiuent immédiatement aprez :

car i'auois diftingué vn peu auparauant les eftres incomplets de

ceux qui font complets, & i'auois dit qu'il eftoit neceffaire que cha-

cune des chofes qui font diftinguées réellement, fuft conceuë comme
vn eftre par foy & diftinfl: de tout autre.

294 |Et vn peu aprez, au mefme fens que i'ay dit que ie conceuois

pleinement ce que c'eft que le corps, i'ay adiouté au mefme lieu que
ie conceuois auffi que l'efprit eft jnie chofe complète, prenant ces

deux façons de parler, conceuoir pleinement, & conceuoir que c'eft

vne chofe complète, en vne feule & mefme fignification.

Mais on peut icy demander auec raifon ce que i'entens par vne

chofe complète, & comment ie prouue que, pour la diflinclion réelle,

il fuffit que deux chofes foyent conceues l'vnefans l'autre comme deux

chofes complètes.

I
A la piemiere demande ie répons que, par vne chofe complète, ie

n'entens autre chofe qu'vne fubftance reuétuë des formes, ou attri-

buts, qui fuffifent pour me faire connoiftre qu'elle eft vne fubftance.

Car, comme i'ay défia remarqué ailleurs, nous ne connoiffons

point les fubftances immédiatement par elles-mefmes ; mais, de ce
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que nous aperceuons quelques formes, ou attribus, qui doiucnt

eftre attachez à quelque chofc pourcxiflcr, nous apclons du nom de

Subftauce cette chofc à laquelle ils font atachez.

Que fi, après cela, nous voulions dépouiller cette mefme fubftancc

de tous ces attributs qui nous la font connoiftrc, nous détruirions

toute la connoiffance que nous en auons, & ainfi nous pourions bien

à la vérité dire quelque chofe de la fubftance, mais tout ce que nous

en dirions ne confifteroit qu'en paroles, defquelles nous ne conce-

urions pas
|
clairement & diltindement la lignification. 295

le fçav bien qu'il y a des fubltances que l'on appelle vulgairement

incomplètes; mais, li on les apelle ainfi parce que de foy elles ne

peuuent pas fubllÛer toutes feules & fans eltre foutenuës par d'autres

choies, ie confelTe qu'il me femble qu'en cela il y a de la contra-

diftion, qu'elles foyent des iubftances,c'efl à dire des chofes qui fub-

fiftent par foy, & qu'elles foyent auffi incomplètes, c'efl à dire des

chofes qui ne peuuent pas fubfifter par foy. Il eft vray qu'en vn autre

fens on les peut apeller incomplètes, non qu'elles ayent rien d'in-

complet en tant qu'elles font des fubftances, mais feulement en tant

qu'elles fe raportent à quelqu'autre fubftance auec laquelle elles

compofent vn tout par foy & diftinft de tout autre.

Ainfi la main eft vne fubftance incomplète, fi vous la raportez à

tout le corps dont elle eft partie; mais fi vous la confiderez toute

feule, elle eft vne fubftance complète. Et pareillement l'efprit & le

corps font des fubftances incomplètes, lorfqu'ils font raportez à

l'homme qu'ils compofent; mais eftant confiderez feparement, ils

font des fubftances complètes.

I
Car tout ainfi qu'eftre étendu, diuifible, figuré, &c., font des

formes ou des attributs par le moyen defquels ie connois cette fub-

ftance qu'on apelle corps; de mefme eftre intelligent, voulant, dou-

tant, &c., font des formes par le moyen defquelles
|
ie connois cette 296

fubftance qu'on apelle efprit; & ie ne comprens pas moins que la

fubftance qui penfe eft vne chofe complète, que ie comprens que la

fubftance étendue en eft vne.

Et ce que Monfieur Arnauld a adiouté ne fe peut dire en façon

quelconque, à fçauoir, que peut-eftre le corps ejt à l'efprit comme le

genre eft à l'efpece : car, encore que le genre puiffe eftre conceu fans

•cette particulière diti'erence fpecifique, ou fans celle-là, l'efpece toutes-

iois ne peut en aucune façon eftre conceuë fans le genre.

Ainfi, par exemple, nous conceuons aifément la figure fans penfer

au cercle (quoy que cette conception ne l'oit pas diftincle, fi elle n'eft

raportée à quelque figure particulière; ny d'vne chofe complète.
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il elle ne comprend la nature du corps); mais nous ne pouuons

conceuoir aucune différence Ipecifiquc du cercle, que nous ne pen-

fions en melme temps à la figure.

Au lieu que l'elprit peut eftre conceu diftindemcnt & pleinement,

c'elt à dire autant qu'il faut pour eltre tenu pour vne choie com-

plète, fans aucune de ces formes, ou attributs, au moyen defquels

nous reconnoiifons que le corps eit vne fubltance, comme ie penle

auoir iufifamment demonftré dans la féconde Méditation ; & le corps

eft aufli conceu diftindenient & comme vne chofe complète, i'ans

aucune des chofes qui appartiennent à l'efprit.

297 Icy neantmoins Monfieur Arnauld palfe plus
|
auant, & dit: encore

que ie puijfe acquérir quelque notion de mor-mefnie fans la notion du

corps, Une refulle pas neantmoins de là, que cette notion foit complète

& entière, en telle forte que ie fois affuré que ie ne me trompe point,

lorfque i'exclus le corps de mon effence.

I
Ce qu'il explique par l'exemple du triangle infcritaudemy-cercle,

que nous pouuons clairement & diftinctement conceuoir eftre re-

ctangle, encore que nous ignorions, ou mefme que nous nyions, que

le quarré de fa baze foit égal aux quarez des coftez ; & neantmoins

on ne peut pas de là inférer qu'on puiffe faire vn triangle redangle,

duquel le quaré de la baze ne foit pas égal aux quarez des coftez.

Mais, pour ce qui eft de cet exemple, il diffère en plufieurs façons

de la chofe propofée. Car, premièrement, encore que peut-eftre par

vn triangle on puiffe entendre vne fubftance dont la figure eft trian-

gulaire, certes la propriété d'auoir le quaré de la baze égal aux qua-

rez des coftez, n'eft pas vne fubftance, & partant, chacune de ces

deux chofes ne peut pas eftre entendue comme vne chofe complette,

ainfi que le font l'efprit & le corps. Et mefme cette propriété ne peut

pas eftre apellée vne choie, au melme iens que i'ay dit que c'eji ajjfe^

que ie puijfe conceuoir vne chofe fc'eft à fçauoir vne chofe complète)

fans vne autre, &c., comme il eft ayfé de voir par ces paroles qui

fuiuent: Dauantage ie trouue en moy des facultei, &c.. Car ie n'ay

298 pas dit que ces fa|cultez fulfent des chofes, mais i'ay voulu expreife-

ment faire diftindion entre les chofes, c'eft à dire entre les fubftances,

& les modes de ces chofes, c'eft à dire les facultez de ces fubftances.

En fécond lieu, encore que nous puiiîions clairement & diftinde-

ment conceuoir que le triangle au demy-cercle eft redangle, ians

aperceuoir que le quaré de fa baze eft égal aux quarez des coftez,

neantmoins nous ne pouuons pas conceuoir ainfi clairement vn

triangle duquel le quaré de la baze | foit égal aux quarez des coitez,

fans que nous aperceuions en melme temps qu'il eft redangle ; mais
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nous conccuons clairement & diftinctement l'elprit l'ans le corps, &.

réciproquement le corps fans l'elprit.

En troifiémc lieu, encore que le concept ou l'idée du triangle inlcrit

au demy-cercle puiffe eilre telle, qu'elle ne contienne point l'égalité

qui ell entre le quaré de la baze & les quarez des collez, elle ne peut

pas neantmoins eftre telle, que l'on conçoiueque nulle proportion

qui puille eltre entre le quaré de la baze 6c les quarez des collez

n'apartient à ce triangle; & partant, tandis que l'on ignore quelle

eil cette proportion, on n'en peut nier aucune que celle qu'on con-

noift clairement ne luy point appartenir,ce qui ne peut iamais élire

entendu de la proportion d'égalité qui cil entr'eux.

Mais il n'y a rien de contenu dans le concept du
|
corps de ce qui

apartient à l'efprit, & réciproquement dans le concept de l'efprit rien

n'eft compris de ce qui apartient au corps.

C'eft pourquoy, bien que i'aye dit que c'ejl affe^ que ie puiffe con-

ccuoiv clairement & diftindement vue cliofe /ans vue autre, 6'c., on
ne peut pas pour cela former cette mineure : Or ejl-il que ie conçof

clairement £ dijlinâement que ce triangle eft reâangle, encore que ie

doute ou que ie nie que le quaré de fa ba^e /oit égal aux quarc\ des

coJle-{, &c.

Premièrement, parce que la proportion qui ell entre le quaré de

la baze & les quarez des collez n'eit pas vne choie complète.

Secondement, parce que cette proportion d'égalité ne peut élire

clairement entendue que dans le triangle redangle.

Et en troifiéme lieu, parce que nul triangle ne peut élire dillincte-

raent conceu, fi on nie la proportion qui eft entre les quarez de les

coftez & de fa baze.

Mais maintenant il faut paffer à la féconde demande, & montrer

comment il efl vray que, de cela feul que | ie conçoj- clairement &
di/linâement vne /ubjlance fans vne autre, ie /uis ajjuré qu'elles s'ex-

cluent mutuellement l'vne l'autre: ce que ie montre en cette forte.

La notion de la /ubftancc ell telle, qu'on la conçoit comme vne

choie qui peut exiiter par foy-mefme, c'ell à dire fans le fecours d'au-

cune autre
|
fubltance, & il n'y a iamais eu perfonne qui ait conceu

deux fubllances par deux differens concepts, qui n'ait iugé qu'elles 300

eltoyent réellement dillincles.

C'ell pourquoy, li ie n'euffe point cherché de certitude plus grande

que la vulgaire, ie me fulfe contenté d'auoir montré, en la féconde

Méditation, que Ve/prit ell conceu comme vne chofe fubliftante,

quoy qu'on ne luy attribue rien de ce qui apartient au corps, & qu'en

mefme façon le corps eft conceu comme vne chofe fubliftante, quov
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qu'on ne lui attribue rien de ce qui apartient à l'el'prit. Et ie n'aurois

rien adiouté dauantage pour prouuer que l'efprit eft réellement

diftingué du corps, d'autant que vulgairement nous iugeons que

toutes les chofes font en effecl, & félon la vérité, telles qu'elles

paroilfent à noftre penfée.

Mais, d'autant qu'entre ces doutes hyperboliques que i'ay pro-

pofez dans ma première Méditation, cetuy-cy en efloit vn, à fçauoir,

que ie ne pouuois eftre aifuré que les chofes fujfenl en effeâ, & félon

la vérité, telles que nous les conceuons, tandis que ie fupofois que ie

ne connoiffois pas l'auteur de mon origine, tout ce que i'ay dit de

Dieu & de la vérité, dans la 3,4 & b Méditation, fert à cette conclu-

fion de la réelle diftinclion de Ve/prit d'auec le corps, laquelle enfin

i'ay acheuée dans la fixiéme.

\Ic conçoj- fort bian, dit Monfieur Arnauld, la nature du triangle

301 injcril dans le demy-cercle,fans que ie
\
/cache que le quaré de fa ba^e

ejl égal auxquarei des coJie\. A quoy ie répons que ce triangle peut

véritablement eftre conceu, fans que l'on penfe à la proportion qui

eft entre le quaré de fa baze & les quarez de les coftez, mais qu'on

ne peut pas conceuoir que cette proportion doiue eftre niée de ce

triangle, c'eft à dire qu'elle n'apartienne point à la nature de ce

triangle ; & qu'il n'en eft pas ainfi de l'efprit
;
pource que non feu-

lement nous conceuons qu'il eft fans le corps, mais aufli nous pou-

uons nier qu'aucune des chofes qui apartiennent au corps, apar-

tienne à l'efprit ; car c'eft le propre & la nature des fubftances de

s'exclure mutuellement l'vne l'autre.

Et ce que Monfieur Arnauld a adiouté ne m'eft aucunement con-

traire, à fçauoir que ce n'ejî pas merueillefi, lorfque de ce que ie penfe

ie viens à conclure que iefuis, l'idée que de là ie forme de vtoy-mefme,

me reprefentefeulement comme me chofe qui penfe. Car, de la mefme
façon, lorfque l'examine la nature du corps, ie ne trouue rien en elle

qui relfente la penfée ; & on ne fçauroit auoir vn plus fort argument

de la diftindion de deux chofes, que lorfque, venant à les confidercr

toutes deux féparemcnt, nous ne irouuons aucune chofe dans l'vnc

qui ne foit entièrement différente de ce qui le retrouue en l'autre.

le ne voy pas aufli pourquoy cet argument femble prouuer trop ;

carie ne penfe pas que, pour montrer qu'vne chofe eft réellement

302 diftinfle d vne autre, on
|

puiffe rien dire de moins, finon que par 1;;

toute-puiflance de Dieu elle en peut eftre feparée ; & il m'a femble

que i'auois pris garde allez foigneufement à ce que perfonne ne pull

pour cela penfer que l'homme n'efl rien qu'rn efprit vfant ou fe feruanl

du corps.
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Car, dans (la mefme fixiéme Méditation, où i'ay parlé de la diftin-

dion de relprit d'auec le corps, i'ay aufll montré qu'il luy eft fubllan-

tiellcment vny
;
pour preuue de quoy ie me fuis ferui de raifons

qui font telles, que ie n'ay point fouuenance d'en auoir iamais leu

ailleurs de plus fortes & conuaincantes.

Et comme celuy qui diroit que le bras d'vn homme eft vne fub-

ftance réellement diftinète du relte de fon corps, ne nieroit pas pour

cela qu'il eft de l'elïencc de l'homme entier, & que celuy qui dit que

ce mefme bras eft de l'elfcncc de l'homme entier, ne donne pas pour

cela occafion de croire qu'il ne peut pas fubfifter par foy ; ainfi ie ne

penfe pas auoir trop prouué en montrant que l'efprit peut eftre fans

le corps, ny auoir auffi trop peu dit, en difant qu'il luy eft fubftan-

tiellement vny
;
parce que cette vnion fubftantielle n'empêche pas

qu'on ne puifte auoir vne claire & diftinde idée ou concept de l'ef-

prit, comme d'vne choie complète; c'eft pourquoy le concept de

l'efprit diffère beaucoup de celuy de la fuperficie & de la ligne, qui

ne peuuent pas eftre ainfi entendues comme des chofes complètes,

|fi, outre la longueur & la largeur, on ne leur attribue aufli la pro- 303

fondeur.

Et enfin, de ce que lafaculté depenfer ejl affbupie dans les enfans,

& que dans lesfoux elle e/?,non pas à la vérité éteinte, mais troublée,

il ne faut pas penfer qu'elle foit tellement attachée aux organes cor-

porels, qu'elle ne puilïe eftre fans eux. Car, de ce que nous voyons

fouuent qu'elle eft empêchée par ces organes, il ne s'enfuit aucune-

ment qu'elle foit produite par eux; & il n'eft pas poffible d'en donner

aucune raifon, tant légère qu'elle puiffe eftre.

le ne nie pas neantmoins que cette étroite liaifon de l'efprit & du

corps, que nous expérimentons tous les iours, | ne foit caufe que

nous ne découurons pas ayfément, & fans vne profonde méditation,

la diftindion réelle qui eft entre l'vn & l'autre.

Mais, à mon iugement, ceux qui repafleront fouuent dans leur

efprit les chofes que i'ay efcrites dans ma féconde Méditation, fe per-

fuaderont ayfément que l'efprit n'eft pas diftingué du corps par vne

feule fiction ou abftradion de l'entendement, mais qu'il eft connu

comme vne chofe diftinfte, parce qu'il eft tel en effed.

le ne répons rien à ce que Monfieur Arnauld a icy adiouté tou-

chant l'immortalité de l'ame, puifque cela ne m'eft point contraire ;

mais, pour ce qui regarde les âmes des beftes, quoy que leur confi-

Ideration ne foit pas de ce lieu, & que, fans l'explication de toute la

phyfique, ie n'en puiffe dire dauantage que ce que i'ay défia dit dans

la 5 partie de mon traité de la Méthode, toutesfois ie diray encore

Œuvres. IV, a3
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icy qu'il me femble que c'eft vne chofe fort remarquable, qu'aucun

mouuementne fe peut faire, foit dans les corps des beftes, foit mefme
dans les noftres, fi ces corps n'ont en eux tous les organes & inftru-

mens, par le mo3'en defquels ces mefmes mouuemens pourro3'ent

auffi eftre accomplis dans vne machine ; en forte que, mefme dans

nous, ce n'eft pas l'efprit (ou l'ame) qui meut immédiatement les

membres extérieurs, mais feulement il peut de'terminer le cours de

cette liqueur fort fubtile, qu'on nomme les efprits animaux, laquelle,

coulant continuellement du cœur par le cerueau dans les mufcles,

eft caufe de tous les mouuemens de nos membres, & fouuent en

peut caufer plufieurs differens, auffi facilement les vns que les autres.

Et mefme il ne le détermine pas toufiours ; car, entre les mouuemens
qui fe font en nous, il y en a plufieurs qui ne dépendent point du
tout de l'efprit, comme font le batement du cœur, la digeftion des

viandes, la nutrition, la refpiration de ceux qui dorment, & mefme,
en ceux qui font cueillez, le marcher, | chanter, & autres adions fem-

blables, quand elles le font fans que l'efprit y penfe. Et lorfque ceux

qui tombent de haut, prefentent leurs mains les premières pour

fauuer leur
|
tefte, ce n'eft point par le confeil de leur raifon qu'ils

font cette adion ; & elle ne dépend point de leur efprit, mais feule-

ment de ce que leurs fens, eftans touchez par le danger prefent,

caufent quelque changement en leur cerueau qui détermine les ef-

pris animaux à paffer de là dans les nerfs, en la façon qui eft requife

pour produire ce mouuement tout de mefme que dans vne machine,

& fans que l'efprit le puifle empêcher.

Or, puifque nous expérimentons cela en nous-mefmes, pourquoy
nous étonnerons-nous tant, fi la lumière refléchie du corps du loup

dans les yeux de la brebis a la mefme force pour exciter en elle le

mouuement de la fuite ?

Après auoir remarqué cela, fi nous voulons vn peu raifonner pour
connoiftre fi quelques mouuemens des beftes font femblables à ceux

qui fe font en nous par le miniftere de l'efprit, ou bien à ceux qui

dépendent feulement des efpris animaux & de la difpofition des or-

ganes, il faut confiderer les différences qui font entre les vns & les

autres, lefquelles i'ay expliquées dans la cinquième partie du dif-

cours de la Méthode, car ie ne penfe pas qu'on en puifle trouuer

d'autres ; & alors on verra facilement que toutes les adions des

beftes font feulement femblables à celles que nous faifons fans que
noftre efprit y contribue.

30C A. raifon de quoy nous ferons obligez de conclure, que nous ne

connoilTons en effed en elles aulcun autre principe de mouuement
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que la feule difpofition des organes & la continuelle affluencc des

efpris animaux produis par la chaleur du cœur, qui atenuc & fubti-

lifc le iang; & enfemble nous rcconnoiftrons que rien ne nous a cy-

deuant donne occafion de leur en attribuer vn autre, finon que, ne

diflinguans pas ces deux principes du mouuement, & voyans que

l'vn, qui dépend feulement des efpris animaux & des organes, cft

dans
I
les beftes aufli bien que dans nous, nous auons creu inconfide-

rcmcnt que l'autre, qui dépend de l'efprit & de la penfée, eftoit aufli

en elles.

Et certes, lorfque nous nous fommes perfuadez quelque chofe dez

noftre ieuneffe, & que noftre opinion s'eft fortifiée par le temps,

quelques raifons qu'on employé aprez cela pour nous en faire voir

la faulTeté, ou plutoft quelque fauffeté que nous remarquions en elle,

il efl neantmoins très difficile de l'ofter entièrement de noftre créance,

fi nous ne les repaffons fouuent en noftre efprit, & ne nous acoutu-

mons ainfi à déraciner peu à peu ce que l'habitude à croire, plutoft

que la raifon, auoit profondement graué en noftre efprit.

\ RÉPONSE A L'AUTRE PARTIE. 3M
DE DIEU.

lufques icy i'ay tâché de refoudre les argumens qui m'ont efté

propofez par Monfieur Arnauld, & me fuis mis en deuoir de fou-

tenir tous fes efforts; mais déformais, imitant ceux qui ont à faire

à vn trop fort aduerfaire, ie tacheray plutoft d'euiter les coups, que

de m'oppofer diredement à leur violence.

Il traitte feulement de trois chofes dans cette partie, qui peuuent

facilement eftre accordées félon qu'il les entend ; mais ie les prenois

en vn autre fens, lorfque ie les ay écrites, lequel fens me femble

aufli pouuoir eftre receu comme véritable.

La première eft que quelques idées font matériellement faujfes ;

c'eft à dire, félon mon fens, qu'elles font telles qu'elles donnent au

iugement matière ou occafion d'erreur; mais luy, confiderant les

idées prifes formellement, foutient qu'il n'y a en elles aucune

fauffeté.

La féconde, que Dieu ejl par Joy pofitiuement & comme par vne

caufe, où i'ay feulement voulu dire que la raifon pour laquelle Dieu

n'a befoin d'aucune caufe efficiente pour exifter, ei\ fondée en vne

chofe pofitiue, à fçauoir, dans l'immenfité mefme ( de Dieu,
|
qui eft 308

la chofe la plus pofitiue qui puifl'e eftre ; mais luy, prenant la chofe

autrement, prouue que Dieu n'eft point produit par foy-mefme, &
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qu'il n'cft point conferué par vne action pofitiue de la caufe effi-

ciente, de quoy ie demeure auffi d'accord.

Enfin, la troifiéme eft, qu'iV ne peuty auoir rien dans nojlre ejprit

dont nous n'ayons connoijfance ; ce que i'ay entendu des opérations,

& luy le nie des puiffances.

Mais ie tâcheray d'expliquer tout cecy plus au long. Et premiè-

rement, où il dit que,^ le froid ejl Jeulement vne priuation, il ne

peuty auoir d'idée qui me le reprejente comme vne choje pofitiue, il

eft manifefte qu'il parle de l'idée pn(c formellement.

Car, puifque les idées mefmes ne font rien que des formes, &
qu'elles ne font point compofées de matière, toutes & quantes fois

qu'elles font confiderées en tant qu'elles reprefentent quelque chofe,

elles ne font pas pviies matériellement, mais formellement; que fi on

les confideroit, non pas en tant qu'elles reprefentent vne chofe ou

vne autre, mais feulement comme eftant des opérations de l'enten-

dement, on pouroit bien à la vérité dire qu'elles feroient prifes

matériellement, mais alors elles ne fe raporteroient point du tout

à la vérité ny à la fauffeté des objets.

C'eft pourquoy ie ne penfe pas qu'elles puiffent eftre dites maté-

riellement fauffes, en vn autre fens que celuy que i'ay defia expliqué :

c'eft à fçauoir, foit que le froid foit vne chofe pofitiue, foit qu'il foit

309 vne priuation, ie n'ay pas pour cela vne autre
|
idée de luy, mais

elle demeure en moy la mefme que i'aytoufiours eue; laquelle ie dis

me donner matière ou occafion d'erreur, s'il eft vray que le froid

foit vne priuation, & qu'il n'ait pas autant de realité que la cha-

leur, d'autant que, venant à confiderer l'vne & l'autre de ces

idées, félon que ie les ay receuës des fens, ie ne puis| reconnoiftre

qu'il y ait plus de realité qui me foit reprefentée par l'vne que

par l'autre.

Et certes ie n'ay pas confondu le iugement auec l'idée ; car i'ay dit

qu'en celle-cy fe rencontroit vne fauffeté matérielle, mais dans le

iugement il ne peut y en auoir d'autre qu'vne formelle. Et quand il

dit que l'idée du froid ejl le froid mefme en tant qu'il efl objedi-

uement dans l'entendement, ie penfe qu'il faut vfer de diftindion
;

car il arriue fouuent dans les idées obfcures & confufes, entre

lefquelles celles du froid & de la chaleur doiuent eftre miles,

qu'elles fe raportent à d'autres chofes qu'à celles dont elles lont

véritablement les idées.

Ainfi, fi le froid eft feulement vne priuation, l'idée du froid n'eft

pas le froid mefme en tant qu'il eft objediuement dans l'enten-

dement, mais quelque autre chofe qui eft prife fauffement pour cette
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priuation : fçauoir elt, vn certain fentiment qui n'a aucun eftre hors

de l'entendement.

Il n'en ell pas de niefme de l'idée de Dieu, au moins de celle qui

eft claire & diftinde, parce qu'on ne peut pas dire qu'elle fe ra-

porte à quelque cho|le à quoy elle ne foit pas conforme. ^^^

Quant aux idées confufes des Dieux qui font forgées par les

Idolâtres, ie ne voy pas pourquoy elles ne pouroient point auffi

eflre dites matériellement faufTes, en tant qu'elles feruent de ma-
tière à leurs faux iugemens.

Combien qu'à dire vray, celles qui ne donnent, pour ainfi dire, au

iugement aucune occafion d'erreur, ou qui la donnent fort légère,

ne doiuent pas auec tant de raifon eflre dites matériellement fauffes,

que celles qui la donnent fort grande ; or il elt aile de faire voir,

par plufieurs exemples, qu'il y en a qui donnent vne bien plus

grande occafion d'erreur les vnes que les autres.

Car elle n'eft pas | fi grande en ces idées confufes que noftre efprit

inuente luy-mefme (telles que font celles des faux Dieux), qu'en

celles qui nous font offertes confufément par les fens, comme font

les idées du froid & de la chaleur, s'il eft vray, comme i'ay dit,

qu'elles ne reprefentent rien de réel.

Mais la plus grande de toutes eft dans ces idées qui naiffent de

l'appétit fenfitif. Par exemple, l'idée de la foif dans vn hydropique

ne luy eft-elle pas en effet occafion d'erreur, loriqu'elle luy donne

fujet de croire que le boire luy fera profitable, qui toutesfois luy

doit eftre nuifible ?

Mais Monfieur Arnauld demande ce que cette idée du froid me
reprefente, laquelle i'ay dit eftre matériellement faufle : car, dit-il,

Jï elle reprefente vne
\
priuation, donc elle eft vraye; fi vn eftre po- 311

fttif, donc elle n'eft point l'idée du froid. Ce que ie luy accorde ; mais

ie ne l'apelle faufle, que parce qu'etl:ant obfcure & confufe, ie ne

puis difcerner fi elle me reprefente quelque choie qui, hors de mon
fentiment, foit pofitiue ou non; c'eit pourquoy i'ay occafion de iugcr

que c'eft quelque chofe de pofitif, quoy que peut-eftre ce ne foit

qu'vne fimple priuation.

Et partant, il ne faut pas demander quelle eft la caufe de cet eftre

pofitif objeâif,
qui, félon mon opinion, fait que cette idée eft maté-

riellementfaujfe ; d'autant que ie ne dis pas qu'elle foit faite maté-

riellement fauffe par quelque eftre pofitif, mais par la feule obfcu-

rité, laquelle neantmoins a pour fujet & fondement vn eftre pofitif,

à fçauoir le fentiment mefme.

Et de vray, cet eftre pofitif eft en moy, en tant que ie fuis vne

«
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choie vraye ; mais l'obfcurité, laquelle feule me donne occafion de

iuger que l'idée de ce fentiment
| reprefente quelque objet hors de

moy qu'on apelle froid, n'a point de caufe réelle, mais elle vient

feulement de ce que ma nature n'eil pas entièrement parfaite.

Et cela ne renuerfe en façon quelconque mes fondemens. Mais ce

que i'aurois le plus à craindre, feroit que, ne m'eftant iamais beau-

coup arrefté à lire les liures des Philofophes, ie n'aurois peut-eftre

pas fuiuy affez exaflement leur façon de parler, lorfque i'ay dit que

ces idées, qui donnent au iugement matière ou occafion d'erreur,

312 efloient matériellement
|
faujfes, fi ie ne trouuois que ce mot 7}tate-

riellement eft pris en la mefme fignification par le premier auteur qui

m'eft tombé par hazard entre les mains pour m'en éclaircir : c'eft

Suarez, en la Difpute 9, fedion 2, n. 4.

Mais paffons aux chofes que M. Arnauld defapprouue le plus,

& qui toutesfois me femblent mériter le moins fa cenfure : c'eft à

fçauoir,où i'ay dit qu'il nous ejloil loifible de penfer que Dieu fiiL en

quelquefaçon la mefme chofe à l'égard de foy-mefme, que la caufe

efficiente à l'égard defon effet.

Car, par cela mefme, i'ay nié ce qui luy femble vn peu hardy &
n'eftre pas véritable, à fçauoir, que Dieu foit la caufe efficiente de

foy-mefme, parce qu'en difant qu'il fait en quelque façon la mefme

chofe, i'ay monftré que ie ne croyois pas que ce fuft entièrement la

mefme ; & en mettant deuant ces paroles : // nous efi tout à fait

loifible de penfer, i'ay donné à connoiftre que ie n'expliquois ainfi

ces chofes, qu'à caufe de l'imperfection de l'efprit humain.

Mais qui plus eft, dans tout le rerte de mes écrits, i'ay toufiours

fait la mefme diftindion. Car dés le commencement, où i'ay dit

qu'il n'y a aucune chofe dont on ne puijfe rechercher la caufe efficiente,

i'ay adiouté : ou, fi\ elle n'en a point, demander pourquoy elle n'en a

pas befoin; lefquelles paroles témoignent aflez que i'ay penfé que

quelque chofe exiftoit, qui n'a pas befoin de caufe efficiente.

313 Or quelle chofe peut eftre telle, excepté Dieu?
|
Et mefme vn peu

après i'ay dit : qu'ily auoit en Dieu vnefi grande &fi inépuifable puif-

fanc'e, qu'il n'a iamais eu befoin d'aucun fecours pour exijler, & qu'il

n'en a pas encore befoin pour cjlre conferué, en telle forte qu'il ejl en

quelque façon la caufe defoy-mefme.
Là où ces paroles, la caufe de foy-mefme, ne peuuent en façon

quelconque eftre entendues de la caufe efficiente, mais feulement

que la puilTance inépuifable de Dieu eft la caufe ou la raifon pour

laquelle il n'a pas belbin de caufe.

Et d'autant que cette puiffance inépuifable, ou cette immenfité
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d'cflence, ell: tres-pojiliiic, pour cela i'ay dit que la raifon ou la caufe

pour laquelle Dieu n'a pas befoin de caufe, elt pofitiue. Ce qui ne

fe pouroit dire en mefme façon d'aucune choie finie, encore qu'elle

fuit tres-parfaite en fon genre.

Car fi on difoit qu'aucune" fuft par foy, cela ne pouroit eftre

entendu que d'vne façon negatitie, d'autant qu'il feroit impodible

d'aporter aucune raifon, qui fufl tirée de la nature pofitiue de cette

chofe, pour laquelle nous deulfions conceuoir qu'elle n'auroit pas

befoin de caufe efficiente.

Et ainfi, en tous les autres endroits, i'ay tellement comparé la

caufe formelle, ou !a raifon prife de l'effence de Dieu, pour laquelle

il n'a pas befoin de caufe pour exifler ny pour eftre conferué, auec

la caufe efficiente, fans laquelle les chofes finies ne peuuent exifter,

que partout il eft aifé de connoiftre, de mes propres termes, qu'elle

eft tout à fait différente de
|
la caufe efficiente. 314

Et il ne fe trouuera point d'endroit, où i'aye dit que Dieu fe con-

ferué par vne influence pofitiue, ainfi que les chofes créées font con-

feruées par luy, (mais bien feulement ay-ie dit que l'immenfité de fa

puiffance ou de fon effence, qui efl: la caufe pourquoy il n'a pas

befoin de conferuateur, eft vne chofe pofitiue.

Et partant, ie puis facilement admettre tout ce que M. Arnauld

aporte pour prouuer que Dieu n'eft pas la caufe efficiente de foy-

mefme, & qu'il ne fe conferué pas par aucune influence pofitiue,

ou bien par vne continuelle reproduction de foy-mefme, qui eft tout

ce que l'on peut inférer de fes raifons.

Mais il ne niera pas aufli, comme i'efpere, que cette immenfité

de puiffance, qui fait que Dieu n'a pas befoin de caufe pour exifter,

eft en luy vne choie pofitiue, & que dans toutes les autres chofes on

ne peut rien conceuoir de femblable, qui foit pofitif, à raifon de

quo)' elles n'ayent pas befoin de caufe efficiente pour exifter; ce que
i'ay feulement voulu fignifier, lorfque i'ay dit qu'aucune chofe ne

pouuoit eftre conceuë exifter par foy que negatiuement, hormis
Dieu feul; & ie n'ay pas eu befoin de rien auancer dauantage, pour
répondre à la difficulté qui m'eftoit propofée.

Mais d'autant que M. Arnauld m'auertit icy fi ferieufement qu'il

y aura peu de Théologiens qui ne s'offen \fent de cette propofition, à 315

fçauoir, que Dieu efl par foy poftiueinent & comme par vne caufe,

ie diray icy la raifon pourquoy cette façon de parler eft, à mon auis,

a. « aucune », sic à ïerrata de la i" édition. Celle-ci donnait « vne telle

chofe » ; la 2° et la 3°, « vne chofe finie ».
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non feulement tres-vtile en cette queftion, mais aufli necefîaire &
telle qu'il n'y a perfonne qui puiffe auec raifon la trouuer mauuaife.

le fçay que nos Théologiens, traittans des chofes diuines, ne fe

feruent point du nom de cauje, lorfqu'il s'agit de la proceflion des

perfonnes de la tres-fainte Trinité, & que là où les Grecs ont mis

indifféremment oXxm-j & àùyr,v, ils aiment mieux vfer du feul nom de

principe, comme tres-general, de peur que de là | ils ne donnent

occafion de iuger que le Fils eft moindre que le Père.

Mais où il ne peut y auoir vne femblable occafion d'erreur, &
lorfqu'il ne s'agit pas des perfonnes de la Trinité, mais feulement

de l'vnique effence de Dieu, ie ne voy pas pourquoy il faille tant

fuir le nom de cauJe, principalement lorfqu'on en eft venu à ce

point, qu'il femble tres-vtile de s'en feruir, & en quelque façon

neceffaire.

Or ce nom ne peut eftre plus vtilement employé que pour dé-

montrer l'exiftence de Dieu ; & la neceflité de s'en feruir ne peut

eftre plus grande que fi, fans en vfer, on ne la peut pas clairement

démontrer.

Et ie penfe qu'il eft manifefte à tout le monde que la confideration

de la caufe efficiente eft le premier & principal moyen, pour ne pas

316 dire le feul | & l'vnique, que nous ayons pour prouuer l'exiftence

de Dieu.

Or nous ne pouuons nous en feruir, fi nous ne donnons licence à

noftre efprit de rechercher les caufes efficientes de toutes les chofes

qui font au monde, fans en excepter Dieu mefme; car pour quelle

raifon l'excepterions-nous de cette recherche, auant qu'il ait efté

prouué qu'il exifte?

On peut donc demander de chaque chofe, fielle cù. par/qy ou par

autruf ; & certes par ce moyen on peut conclure l'exiftence de Dieu,

quoy qu'on n'explique pas en termes formels & précis, comment on

doit entendre ces paroles, eftre par foy.

Car tous ceux qui fuiuent feulement la conduite de la lumière

naturelle, forment tout auftl-toft en eux dans ce rencontre vn certain

concept qui participe de la caufe efficiente & de la formelle, & qui

eft commun à l'vne & à l'autre : c'eft à fçauoir, que ce qui eft par
aulruj, eft par luy comme par vne caufe efficiente ; & que ce qui eft

par foy, eft comme par vne caufe formelle, c'eft à dire, parce qu'il a

vne telle nature qu'il n'a pas befoin de caufe efficiente. | C'eft pour-

quoy ie n'ay pas expliqué cela dans mes Méditations, & ie l'ay obmis,

comme eftant vne chofe de foy manifefte, & qui n'auoit pas befoin

d'aucune explication.
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Mais lorlque ceux qu'vne longue acoutumance a confirmez dans

cette opinion de iuger que rien ne peut élire la caufe efficiente de

foy-mefme, &
|
qui font foigneux de diftinguer cette caufe de la 317

formelle, voyent que l'on demande fi quelque chofe efl: parfoy, il

arriue ayfement que, ne portans leur efprit qu'à la feule caufe effi-

ciente proprement prife, ils ne penfent pas que ce vaoxparfoy doiue

eftre entendu comm.t par vne caufe, mais feulement negatiuemeut &
comme fans caufe ; en forte qu'ils penfent qu'il y a quelque chofe

qui exifte, de laquelle on ne doit point demander pourquoy elle

exifte.

Laquelle interprétation du mot par foj, fi elle eftoit receuë, nous
ofteroit le moyen de pouuoir démontrer l'exiftence de Dieu par les

effedts, comme il a efté bien prouué par l'auteur des premières

Objections; c'eft pourquoy elle ne doit aucunement eftre admife.

Mais pour y répondre pertinemment, i'eftime qu'il eft neceffaire

de montrer qu'entre la caufe efficiente proprement dite, & nulle caufe,

il y a quelque chofe qui tient comme le milieu, à fçauoir l'ejjhice

pofîtiue d'vne chofe, à laquelle l'idée ou le concept de la caufe effi-

ciente fe peut étendre en la mefme façon que nous auons couftume

d'étendre en Géométrie le concept d'vne ligne circulaire, la plus

grande qu'on puiffe imaginer, au concept d'vne ligne droite, ou le

concept d'vn polygone refliligne, qui a vn nombre indefiny de collez,

au concept du cercle.

Et ie ne penfe pas que i'eulfe iamais pu mieux | expliquer cela, 318

que lorfque i'ay dit que la fignifîcation de la caufe efficiente ne doit

paseflre reflrainte en cette quefîion à ces caufes quifont\differentes de

leurs effets, ou qui les précèdent en temps; tafitpafxe que ceferait vne

chofe friuole & inutile, puifqu'il n'j a perfonne qui ne fcache qu'vne

mefme chofe ne peut pas eftre différente de foy-mefme, nj fe pré-

céder en temps, que parce que l'vne de ces deux conditions peut

eftre oflée de fon concept, la notion de la caufe efficiente ne laiffant

pas de demeurer toute entière.

Car, qu'il ne foit pas neceffaire qu'elle précède en temps fon effet,

il eft euident, puifqu'elle n'a le nom & la nature de caufe efficiente

que lorfqu'elle produit fon effet, comme il a des-ja efté dit.

Mais de ce que l'autre condition ne peut pas auffi eftre oftée, on

doit feulement inférer que ce n'eft pas vne caufe efficiente propre-

ment dite, ce que i'auouë; mais non pas que ce n'eft point du tout

vne caufe pofitiue, qui par analogie puiffe eftre raportée à la caufe

efficiente, & cela eft feulement requis en la queftion propofée. Car

par la mefme lumière naturelle, par laquelle ie conçoy que ie me
Œuvres. IV. a4
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ferois donné toutes les perfections dont i'ay en moy quelque idée, fi

ie m'eftois donné l'eftre, ie conçoy auffi que rien ne fe le peut donner

en la manière qu'on a couftume de reftraindre la fignification de la

caufe efficiente proprement dite, à fçauoir, en forte qu'vne mefme

chofe, en tant qu'elle fe donne l'eftre, foit différente de foy-mefme en

319 tant qu'elle le reçoit; parce qu'il y a de la contradiction entre
|
ces

deux chofes, eftre le mefme, & non le mefme, ou différent.

C'eft pourquoy, lorfque l'on demande fi quelque chofe fe peut

donner l'eftre à foy-mefme, il ne faut pas entendre autre chofe

que fi on demandoit, fçauoir, fi la nature ou l'effence de quelque

chofe peut eftre telle qu'elle n'ait pas befoin de caufe efficiente

pour eftre ou exifter.

Et lorfqu'on ad]oute,fiquelqiie chofe eft telle, elleJe donnera toutes

les perfeàions dont elle a les idées, s'il ejl vray qu'elle ne les ait pas

encore, cela veut dire qu'il eft impoffible
|
qu'elle n'ait pas actuelle-

ment toutes les perfections dont elle a les idées; d'autant que la

lumière naturelle nous fait connoiftre que la chofe dont l'effence eft

fi immenfe qu'elle n'a pas befoin de caufe efficiente pour eftre, n'en

a pas aufli befoin pour auoir toutes les perfections dont elle a les

idées, & que fa propre effence luy donne éminemment tout ce que

nous pouuons imaginer pouuoir eftre donné à d'autres chofes par la

caufe efficiente.

Et ces mois, fi elle ne les a pas encore, ellefe les donnera, feruent

feulement d'explication; d'autant que par la mefme lumière natu-

relle nous comprenons que cette chofe ne peut pas auoir, au moment

que ie parle, la vertu & la volonté de fe donner quelque chofe de

nouueau, mais que fon elTence eft telle, qu'elle a eu de toute éternité

tout ce que nous pouuons maintenant penfer qu'elle fe donneroit, fi

elle ne l'auoit pas encore.

320 |Et neantmoins toutes ces manières de parler, qui ont raport &
analogie auec la caufe efficiente, font tres-neceftaires pour conduire

tellement la lumière naturelle, que nous conceuions clairement ces

chofes ; tout ainfi qu'il y a plufieurs chofes qui ont efté démontrées

par Archimede touchant la Sphère & les autres figures compofées

de lignes courbes, par la comparailbn de ces mefmes figures auec

celles compolées de lignes droites ; ce qu'il auroit eu peine à faire

comprendre, s'il en euft vfé autrement.

Et comme ces fortes de demonftrations ne font point defaprou-

uées, bien que la Sphère y foit confiderce comme vue figure qui a

plufieurs coitez, de mefme ie ne penfe pas pouuoir eftre icy repris

de ce que ie me fuis feruy de l'analogie de la caufe efficiente, pour

I



241-243. Quatrièmes Réponses. 187

expliquer les choies qui apartienncnt à la caufe formelle, c'cll à dire

à l'elTence mefme de Dieu.

Et il n'y a pas lieu de craindre en cecy aucune occafion d'erreur,

d'autant que tout ce qui eft le propre de la caufe efficiente, | & qui ne

peut eflre étendu à la caufe formelle, porte auec foy vne manifefte

contradidion, & partant, ne pouroit iamais élire crû de perfonne, à

fçauoir, qu'vne chofe foit différente de foy-mefme, ou bien qu'elle

Ibit enfemble la mefnic chofe, & non la mefme.

Et il faut remarquer que i'ay tellement attribué à Dieu la dignité

d'eftre la caufe, qu'on ne peut pas de là inférer que ie luy aye auiïi

attribué rimperfe|clion d'eftre l'effet : car, comme les Théologiens, 321

lorfqu'ils difent que le Père eft \q. principe du Fils, n'auouent pas

pour cela que le Fils {ohprincipié, ainfi, quoy que i'aye dit que Dieu

pouuoit en quelque façon cftre dit la caufe de fof-inefmc, il ne fe

trouuera pas neantmoins que ie i'aye nommé en aucun lieu l'effet

defoy-mefme ; & ce d'autant qu'on a de couflume de raporter prin-

cipalement l'effet à la caufe efficiente, & de le iuger moins noble

qu'elle, quoy que fouuent il foit plus noble que les autres caufes.

Mais, lorfque ie prens l'cffence entière de la chofe pour la caufe

formelle, ie ne fuis en cela que les vertiges d'Ariftote ; car, au liu. 2

de fes Analyt. porter., chap. 16, ayant obmis la caufe matérielle, la

première qu'il nomme eft celle qu'il appelle 'A-(y.v -a zl h zhyi, ou,

comme l'ont tourné fes interprètes, la caufe formelle, laquelle il

étend à toutes les effences de toutes les chofes, parce qu'il ne traitte

pas en ce lieu-là des caufes du compofé phyfique (non plus que ie

fais icy), mais généralement des caufes d'où l'on peut tirer quelque

connoiffance.

Or, pour faire voir qu'il ertoit malaifé, dans la queftion propofée,

de ne point attribuer à Dieu le nom de caufe, il n'en faut point de

meilleure preuue que, de ce que Monfieur Arnauld ayant tâché de

conclure par vne autre voye la mefme chofe que moy, il n'en ertpas

neantmoins venu à bout, au moins à mon iugement.

Car, après auoir amplement montré que Dieu
|
n'eft pas la caufe 322

efficiente | de foy-mefme, parce qu'il eft de la nature de la caufe effi-

ciente d'eftre diff"erente de fon eff'ed; ayant auffi fait voir qu'il n'eft

pas par îoy pofitiuement, entendant par ce raot pofitiuement vne in-

fluence pofitiue de la caufe, & auffi qu'à vray dire il ne fe conferue

pas foy-mefme, prenant le mot de conferuation pour vne continuelle

reproduction de la chofe (de toutes lefquelles chofes ie fuis d'acord

auec luy), après tout cela il veut derechef prouuer que Dieu ne doit

pas eftre dit la caufe efficiente de foy-mefme : parce que, dit-il, la
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caufe efficiente d'vne cho/e n'ejl demandée qu'à rai/on de /on exijîence,

& jamais à raifon de fon ejfence : or- e/I-il qu'il n'ejî pas moitts de

l'ejjetice d'rn ejïre infini d'exijler, qu'il ejî de l'effence d'vn triangle

d'auoir fcs trois angles égaux à deux droits ; doncques il nefaut non

plus répondre par la caufe efficiente, lorfqu'on demande pourquoy

Dieu exifle, que lorfqu'on demande pourquoy les trois angles d'vn

trianglefont égaux à deux droits.

Lequel f3'llogifme peut ayfément eftre renuoyé contre fon auteur,

en cette manière : Quoy qu'on ne puilTe pas demander la caufe effi-

ciente à raifon de l'efTence, on la peut neantmoins demander à raifon

de l'exiftence; mais en Dieu l'effence n'eft point diftinguée de l'exi-

ftence, doncques on peut demander la caufe efficiente de Dieu.

Mais, pour concilier enfemble ces deux chofes, on doit dire qu'à

celuy qui demande pourquoy Dieu exifte, il ne faut pas à la vérité

323 répondre par la
|
caufe efficiente proprement dite, mais feulement

par l'effence mefme de la chofe, ou bien par la caufe formelle, la-

quelle, pour cela mefme qu'en Dieu l'exiftence n'eft point diftinguée

de l'effence, a vn très-grand raport auec la caufe efficiente,& partant,

peut eftre apelée quafi caufe efficiente.

Enfin il adioute, qu'à celuy qui demande la caufe efficiente de Dieu,

il faut répondre qu'il n'en a pas befoin; & derechef, \ à celuj qui de-

mande pourquoy il n'en a pas befoin, ilfaut répondre, parce qu'il eft

vn eflre infini duquel l'exifience eft fon effence ; car il n'y a que les

chofes dans lefquelles il eft permis de difiinguer l'exiftence aâuelle de

l'effence, qui ayent bejoin de caufe efficiente.

D'où il infère que ce que i'auois dit auparauant eft entièrement

renuerfé ; c'eft à fçauoir, fi ie penfois qu'aucune chofe ne peuft en

quelque façon eftre à l'égard de foy-mefme ce que la caufe efficiente

eft à l'égard defon effeâ, iamais en cherchant les caufes des chofes ie

ne viendrais à vnè première ; ce qui neantmoins ne me femble aucu-

nement renuerfé, non pas mefme tant foit peu affoibly ou ébranlé;

car il eft certain que la principale force non feulement de ma démon-
ftration, mais auiïi de toutes celles qu'on peut aporter pour prouuer

l'exiftence de Dieu par les effets, en dépend entièrement. Or prefque

tous les Théologiens foutiennent qu'on n'en peut aporter aucune, fi

elle n'eft tirée des effets.

Et partant, tant s'en faut qu'il aporte quelque éclairciffement à la

324 preuue & demonftration de l'exiftenjce de Dieu, lorfqu'il ne permet
pas qu'on lui attribue à l'égard de foy-mefme l'analogie de la caufe

efficiente, qu'au contraire il l'obfcurcit & empefche que les lecteurs

ne la puiffent comprendre, particulièrement vers la fin, où il conclut
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que, s'il pciifoit qu'il fahijl rechercher la catife efficiente, ou quafi effi-

ciente, de chaque chofe, il chercherait vne caufe différente de cette chofe.

Car comment eft-ce que ceux qui ne connoiffent pas encore Dieu,

rechercheroient la caufe efficiente des autres chofes, pour arriuer

par ce moyen à la connoiffance de Dieu, s'ils ne penlbient qu'on

peut rechercher la caufe efficiente de chaque chofe?

Et comment enfin s'arreiteroient-ils à Dieu comme à la caufe

première, & mettroient-ils en luy la fin de leur recherche, s'ils

penfoient que la caufe efficiente de chaque choie deufl eflre cher-

chée différente de cette chofe ?

Certes, il me femble que M. Arnauld a fait en cecy la mefme
chofe que fi (après qu'Archimede, parlant des chofes

|
qu'il a demon-

ftrées de la Sphère par analogie aux figures reftllignes infcriles dans

la Sphère mefme, auroit dit : fi ie penfois que la Sphère ne peuft

eflre prife pour vne figure reftiligne, ou quafi reéliligne, dont les

codez font infinis, ie n'attribuerois aucune force à cette demonfira-

tion, parce qu'elle n'eft pas véritable, fi vous confiderez la Sphère

comme vne figure curuiligne, ainfi qu'elle efl en effet, mais bien fi

vous la confiderez comme vne figure reftiligne dont le nombre des

cofi:ez efl: infiny).

|Si, dis-ie, M. Arnauld, ne trouuant pas bon qu'on apellaft ainfi 325

la Sphère, & neantmoins defirant retenir la demonflration d'Archi-

mede, difoit : fi ie penfois que ce qui fe conclut icy, fe deufi: en-

tendre d'vne figure reftiligne dont les coflez font infinis, ie ne croi-

rois point du tout cela de la Sphère, parce que i'ay vne connoiffance

certaine que la Sphère n'ell: point vne figure rectiligne.

Par lefquelles paroles il ert fans doute qu'il ne feroit pas la mefme
chofe qu'Archimede, mais qu'au contraire il fe feroit vn obftacle

à foy-mefme & empefcheroit les autres de bien comprendre fa

demonfl:ration.

Ce que i'ay déduit icy plus au long que la chofe ne fembloit peut-

eflre le mériter, afin de monfl:rer que ie prens foigneufement garde

à ne pas mettre la moindre chofe dans mes écrits, que les Théolo-

giens puiffent cenfurer auec raifon.

Enfin i'ay défia fait voir affez clairement, dans les réponfes aux

fécondes Objections, nombre 3 & 4, que ie ne fuis point tombé dans

la faute qu'on apelle cercle, lorfque i'ay dit que nous ne fommes
affurez que les chofes que nous conceuons fort clairement & fort

difl:inctement font toutes vrayes,qu'à caufe que Dieu eft ou exifle; &
que nous ne ibmmes | affurez que Dieu elt ou exifte, qu'à caufe que

nous conceuons cela fort clairement & fort diftindement; en faifant
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diftindion des chofes que nous conceuons en effet fort clairement,

326 d'auec celles que
|
nous nous reflbuuenons d'auoir autrefois fort

clairement conceuës.

Car, premièrement, nous fommes alfurez que Dieu exifle, pource

que nous preftons noftre attention aux raifons qui nous prouucnt

fon exiftence ; mais après cela, il fuffit que nous nous reflbuuenions

d'auoir conceu vne chofe clairement, pour eftre alTurez qu'elle eft

vraye : ce qui ne fuffiroitpas, û nous ne fçauions que Dieu exifte &
qu'il ne peut eftre trompeur.

Pour la queftion fçauoir s'il ne peut y auoir rien dans noftre efprit,

en tant qu'il eft vne chofe qui penfe, dont luy-mefme n'ait vne

actuelle connoiffance, il me femble qu'elle eft fort aifée à refoudre,

parce que nous voyons fort bien qu'il n'y a rien en luy, lorfqu'on le

confidere de la forte, qui ne foit vne penfée, ou qui ne dépende

entièrement de la penfée : autrement cela n'apartiendroit pas à l'ef-

prit, en tant qu'il eft vne chofe qui penfe; & il ne peut y auoir en

nous aucune penfée, de laquelle, dans le mefme moment qu'elle eft

en nous, nous n'ayons vne aduelle connoiffance.

C'eft pourquoy ie ne doute point que l'efprit, aufli-toft qu'il eft

infus dans le corps d'vn enfant, ne commence à penfer, & que deflors

il ne fçache qu'il penfe, encore qu'il ne fe reffouuienne pas après de

ce qu'il a penfé, parce que les efpeces de fes penfées ne demeurent
pas empraintes en fa mémoire.

Mais il faut remarquer que nous auons bien vne actuelle connoif-

327 fance des actes ou des opérations
|
de noftre efprit, mais non pas

toufiours de fes facultez, fi ce n'eft en puiffance ; en telle forte que,

lorfque nous nous difpofons à nous feruir de quelque faculté, tout

aufti-toft, fi cette faculté eft en noftre efprit, | nous en acquérons vne

adluelle connoiffance ; c'eft pourquoy nous pouuons alors nier affu-

rement qu'elle y foit, fi nous ne pouuons en acquérir cette connoif-

fance acluelle.

RÉPONSE
AUX CHOSES QUI PEUVENT ARRESTER

LES THEOLOGIENS

le me fuis opofé aux premières raifons de Monfieur Arnauld, i'ay

taché de parer aux fécondes, & ie donne entièrement les mains à

celles qui fuiuent, excepté à la dernière, pour raifon de laquelle

i'efpere qu'il ne me fera pas difficile de faire en forte que luy-mefme
s'accommode à mon aduis.
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le confeffe donc ingcnuëmcnt auec luy que les chofes qui font

contenues dans la première Méditation,& mei'me dans les fuiuantes,

ne font pas propres à toutes fortes d'efprits, & qu'elles ne s'ajuftent

pas à la capacité de tout le monde ; mais ce n'ell: pas d'aujourd'huy

que i'ay fait cette déclaration : ie l'ay des-ja faite, & la feray encore

autant de fois que |
l'occafion s'en prefentera.

Auffî a-ce eflé la feule raifon qui m'a empefché de traiter de ces

chofes dans le difcours de la Méthode, qui eftoit en langue vulgaire,

& que i'ay referué de le faire dans ces Méditations, qui ne doiuent

eflre leuës, comme i'en ay plufieurs fois auerty, que par les plus

forts efprits.

Et on ne peut pas dire que i'euffe mieux fait, fi ie me fuffe abftenu

d'écrire des chofes dont la lecture ne doit pas eftre propre ny vtile à

tout le monde ; car ie les croy fi neceffaires, que ie me perfuade que

fans elles on ne peut iamais rien eftablir de ferme & d'affuré dans

la Philofophie.

Et quoy que le fer & le feu ne fe manient iamais fans péril par

des enfans ou par des imprudens, neantmoins, parce qu'ils font

vtiles pour la vie, il n'y a perfonne qui iuge qu'il fe faille abftenir

pour cela de leur vfage.

Or, que dans la quatrième Méditation ie n'aye parlé que de | l'er-

reur qui fe commet dans le difcernement du vray & dufaux, & non

pas de celle ^ qui arriue dans la pourfuite du bien & du mal ; & que

i'aye toufiours excepté les chofes qui regardent la foy & les allions

de noftre vie, lorfque i'ay dit que nous ne deuons donner créance

qu'aux chofes que nous connoiflons euidemment, tout le contenu

de mes Méditations en fait foy ; & outre cela ie l'ay exprellement dé-

claré dans les réponfes aux fécondes Obiedions, nombre cinquième,

com|me aufii dans l'abrégé de mes Méditations ; ce que ie dis pour 329

faire voir combien ie défère au iugement de Monfieur Arnauld, &
l'eftime que ie fais de fes confeils.

Il refte le facrement de l'Euchariftie, auec lequel Monfieur Ar-

nauld iuge que mes opinions ne peuuent pas conuenir, parce que,

dit-il, nous tenons pour article de foj- que, la fubftance du pain eftant

ofiée du pain Eucharifîique, les feids accidens y demeurent. Or il

penfe que ie n'admets point d'accideus réels, mais feulement des

modes, qui ne peuuent pas eflre entend us /a«s quelque fubflance en

laquelle ils refident, & partant, ils ne peuuent pas exifier fans elle.

A laquelle obieflion ie pourois très facilement m'exempter de

a. « celuy » (i" êdit.).
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répondre, en difant que iufques icy ie n'ay iamais nié que les ac-

cidens fuffent réels : car, encore que ie ne m'en fois point ferui

dans la Dioptrique & dans les Météores, pour expliquer les chofes

que ie traittois alors, i'ay dit neantmoins en termes exprez, dans les

Météores page 164, que ie ne voulois pas nier qu'ils fuffent réels.

Et dans ces Méditations i'ay de vray fupofé que | ie ne les con-

noiffois pas bien encore, mais non pas que pour cela il n'y en euft

point : car la manière d'écrire analytique que i'y ay fuiuie permet

de faire quelquefois des fupofitions, lorfqu'on n'a pas encore affez

foigneufement examiné les chofes, comme il a paru dans la première

330 Méditation, où i'auois fupofé beaucoup de chofes que i'ay | depuis

refutées dans les fuiuantes.

Et certes ce n'a point efté icy mon deffein de rien définir tou-

chant la nature des accidens, mais i'a\' feulement propofé ce qui

m'a femblé d'eu.x. de prim'abord; & enfin, de ce que i'ay dit que

les modes ne peuuent pas eftre entendus fans quelque fubflance en

laquelle ils refident, on ne doit pas inférer que i'aye nié que par la

toute puiffance de Dieu ils en puident effre feparez, parce que ie

tiens pour très alfeuré & croy fermement que Dieu peut faire vne

infinité de chofes que nous ne fommes pas capables d'entendre.

Mais, pour procéder icy auec plus de franchife, ie ne diffimuleray

point que ie me perfuade qu'il n'y a rien autre chofe par quoy nos

fens foyent touchez, que cette feule fuperficie qui efl le terme des

dimenfions du corps qui eft fenty ou aperceu par les fens. Car c'ed

en la fuperficie feule que fe fait le contact, lequel eft fi neceffaire

pour le fentiment, que i'eftime que fans luy pas vn de nos fens ne

pouroit eftre meu ; & ie ne fuis pas le feul de cette opinion :

Ariftote mefme & quantité d'autres philofophes auant moy en ont

efté. De forte que, par exemple, le pain & le vin ne font point

aperceus par les fens, finon en tant que leur fuperficie eft touchée

par l'organe du fens, ou'' immédiatement, ou mediatement par le

moyen de l'air ou des autres corps, comme ie I'eftime, ou bien,

331 comme difent
|
plufieurs philofophes

,
par le moyen des efpeces

intentionelles.

Et il faut remarquer que ce n'eft pas la feule figure extérieure des

corps qui eft fenfible aux doigts & à la main, qui doit eftre prife

pour cette fuperficie, mais qu'il faut aufll confiderer tous ces] petits

interuales qui font, par exemple, entre les petites parties de la

farine dont le pain eft compole, comme auffi entre les particules de

a. « ou » manque (/" édit.), ajouté (2' et 3' édit.).
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l'eau de vie, de l'eau douce, du vinaigre, de la lie ou du tartre, du

mélange defquelles le vin eft compofé, & ainfi entre les petites

parties des autres corps, & penfer que toutes les petites fuperficies

qui terminent ces interuales, font partie de la fuperficie de chaque

corps.

Car certes, ces petites parties de tous les corps ayans diuerfes

figures & grofleurs & differens mouuemens, iamais elles ne pcuucnt

eitre il bien arrangées ny (i iuftement jointes enfemble, qu'il ne

refte plufieurs interualles autour d'elles, qui ne font pas neantmoins

vuides, mais qui font remplis d'air ou de quelque autre matière,

comme il s'en voit dans le pain, qui font allez larges & qui peuucnt

eltre remplis non feulement d'air, mais auffi d'eau, de vin, ou de

quelque autre liqueur; & puifque le pain demeure toufiours le

mefme, encore que l'air, ou telle autre matière qui eft contenue dans

les pores foit changée, il eft conftant que ces choies n'apartiennent

point à la fubftance du pain, & par|tant, que fa fuperficie n'eft pas 332

celle qui par vn petit circuit l'enuironne tout entier, mais celle qui

touche immédiatement chacune de les petites parties.

Il faut aufli remarquer que cette fuperficie n'eft pas feulement

remuée toute entière, lorfque toute la malfe du pain eft portée d'vn

lieu en vn autre, mais qu'elle eft auffi remuée en partie, lorfque

quelques vnes de les petites parties font agitées par l'air ou par les

autres corps qui entrent dans fes pores ; tellement que, s'il y a des

corps qui foyent d'vne telle nature que quelques vnes de leurs

parties, ou toutes celles qui les compofent, fe remuent continuel-

lement (ce que i'eftime eftre vray de plufieurs parties du pain & de

toutes celles du vin), il faudra auffi conceuoir que leur fuperficie

eft dans vn continuel mouuement.

Enfin, il faut remarquer que, par la fuperficie du pain ou du vin,

ou de quelque autre corps que ce foit, on n'entend pas icy aucune

partie de la fubftance, ny mefme de la quantité de ce mefme corps,

ny aufti aucunes parties des autres corps qui l'enuironnent, mais

feulement | ce terme que l'on conçoit ejîre moyen entre chacune des

particules de ce corps & les corps qui les enuironnent, & qui n'a point

d'autre entité que la modale.

Ainfi, puifque le contaft fe fait dans ce feul terme, & que rien

n'eft fenty, fi ce n'eft par contact, c'eft vne chofe manifefte que, de

cela feul que les
|
fubftances du pain & du vin font dites eftre tel- 333

iement changées en la fubftance de quelque autre choie, que cette

nouuelle fubftance foit contenue precifement fous les mefmes

termes fouz qui les autres eftoyent contenues, ou qu'elle exifte dans

Œuvres. IV. 2 5
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le melme lieu où le pain & le vin exiftoj'ent auparauant (ou plutoil,

d'autant que leurs termes font continuellement agitez, dans lequel

ils exifterovent s'ils eftovent prefens), il s'enfuit nccelfairement que

cette nouuelle fubllance doit mouuoir tous nos fens de la mefme

façon que fcroient le pain & le vin, fi aucune tranlubftantiation

n'auoit clic faite.

Or l'Eglife nous enfeigne, dans le Concile de 1 rente, fection i3,

can. 2 & 4, qu'il fe fait jme conuefjion de toute la fubjlance du pain

en la fubjlance du Corps de no/ïre Seigneur lefus-ChriJl, demeurant

feulement l'efpece du pain. Où ie ne voy pas ce que l'on peut en-

tendre par l'efpece du pain, fi ce n'elt cette fuperficie qui elt mo3'enne

entre chacune de fes petites parties & les corps qui les enuironnent.

Car, comme il a defia efté dit, le contait le fait en cette feule

fuperticie; & Ariftote mefme confelfe que, non ieulement ce iens

que par priuilege fpecial on nomme Vattouchement, mais aulTi tous

les autres ne fentent que par le moyen de l'atouchement. C'efl: dans

le liure 3 de l'Ame, cliap. i3, où font ces mots : -/m -). a'ù.y. 'A-.^fr.-iMo.

àiWi yi'j^7.vi~7.i.
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I
Or il n'y a perfonne qui penfc que par l'efpece

|
on entende autre

chofe que ce qui eft precilement requis pour toucher les fens. Et il

n'y a auffi perfonne qui croye la conuerfion du pain au Corps de

Chrilt, qui ne penfe que ce Corps de Chrill: elt precilement contenu

fous la mefme fuperficie fous qui le pain feroit contenu s'il efloit

prefent, quoy que neantmoins il ne foit pas là comme proprement

dans vn lieu, mais facramentellement, & de cette manière d'exilter,

laquelle, quoy que nous ne puilîions qu'à peine exprimer par pa-

roles, après neantmoins que noftre efprit eft éclairé des lumières de

la foy, nous pouuons conceuoir comme poffible à vn Dieu, & la-

quelle nous fommes obligez de croire très-fermement. Toutes

lefquelles chofes me femblent eftre fi commodément expliquées par

mes principes, que non feulement ie ne crains pas d'auoir rien dit

icy qui puilfe offenfer nos Théologiens, qu'au contraire i'elpere

qu'ils me fçauront gré de ce que les opinions que ie propofe dans la

Phyfique font telles, qu'elles conuiennent beaucoup mieux auec

la Théologie, que celles qu'on y propofe d'ordinaire. Car, de vray,

l'Eglife n'a iamais enleigné (au moins que ie fçache) que les efpeces

du pain & du vin, qui demeurent au Sacrement de l'Euchariftie,

foient des accidents réels qui fubfiftent miraculeufement tous feuls,

après que la lubftance à laquelle ils cftoient attachez a elle oftée.

Mais peut-ellre à caufe que les premiers Théologiens qui ont

335 entrepris d'ajufter cette queftion auec
|
la Philofophie naturelle] fc
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pcrfuadoient 11 fortement que ces accidens qui touchent nos fcns

eltoient quelque choie de réel diiVercnt de la lubitance, qu'ils ne

penfoient pas feuiemeni que ianiais on en peuft douter, ils ont

lupofé, fans aucune iulle railbn & fans _v auoir bien penfé, que les

eipeces du pain eitoient des accidens réels de cette nature; puis

enfuite ils ont mis toute leur ellude à expliquer comment ces

accidens peuuent fubfifter lans fuiet. En quoy ils ont trouué tant

de difficultez que cela feul leur deuoit faire iuger qu'ils s'efto3'ent

détournez du droit chemin, ainfi que font les voyageurs quand
quelque fentier les a conduits à des lieux pleins d'épines & inac-

ceflibles\

Car, premièrement, ils femblent fe contredire (au moins ceux

qui tiennent que les obieéls ne meuuent nos fens que par le

moyen du contaft), lorfqu'ils fupofent qu'il faut encore quelque

autre chofe dans les obiets, pour mouuoir les fens, que leurs fuper-

ficies diuerfement difpofées ; d'autant que c'eft vne chofe qui de

foy ell euidente, que la fuperficie feule fuffit pour le contact; et s'il

y en a qui ne veulent pas tomber d'acord que nous ne fentons rien

fans le contad, ils ne peuuent rien dire, touchant la façon dont les

fens font meus parleurs objeds, qui ait aucune aparence de vérité.

Outre cela, l'efprit humain ne peut pas conceuoir que les accidens

du pain foyent réels. & que neantmoins ils exiflent fans fa fubftance,

qu'il ne les conçoiue en mefme façon qui fi c'ef|toientdes fubitances ;
336

c'ell pourquoy il femble qu'il y ait en cela de la contradiction, que

toute la fubftance du pain foit changée, ainfi que le croit l'Eglife,

&: que cependant il demeure quelque chofe de réel qui eftoit aupa-

rauant dans le pain; parce qu'on ne peut pas conceuoir qu'il de-

meure rien de réel, que ce qui fubfifte; & encore qu'on nomme cela

vn accident, on le conçoit neantmoins comme vne fubftance. Et

c'eft en effect la mefme chofe que fi on difoit qu'à la vérité toute la

lubftance du pain eft changée, mais que neantmoins cette partie

de fa fubftance, qu'jon nomme accidentréel, demeure : dans lefquelles

paroles s'il n'y a point de contradiction, certainement dans le con-

cept il en paroift beaucoup.

Et il femble que ce foit principalement pour ce fuiet que qucl-

ques-vns fe font éloignez en cecy de la créance de TEglife Romaine.

Mais qui poura nier que, lorfqu'il cft permis, & que nulle raifon,

a. Les trois prcmicres éditions de la traduction française (pas plus

d'ailleurs que roriginal latin) ne mettent plus à la ligne jusqu'au dernier

alinéa : C'eji pourquoj', s'il m'ejl icy permis . . . (p. 197 ci-après).
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ny theologique, ny mefme philofophique, ne nous oblige à em-
bralfer vne opinion plutoft qu'vne autre, il ne faille principale-

ment choifir celles qui ne peuuent donner occafion ny prétexte

à perfonne de s'efloigner des veritez de la foy ? Or, que l'opinion

qui admet des accidens réels ne s'accommode pas aux raifons

de la Théologie, ie penfe que cela fe void icy aflez clairement; &
qu'elle l'oit tout à fait contraire à celles de la philofophie, i'efpere

dans peu le démontrer euidemment, dans vn traitté des principes

337 que i'ay deffein de publier, &
|
d'y expliquer comment la couleur,

la faueur, la pefanteur, & toutes les autres qualitez qui touchent

nos fens, dépendent feulement en cela de la fuperficie extérieure

des corps.

Au refte, on ne peut pas fupofer que les accidens foyent réels,

fans qu'au miracle de la tranfubftantiation, lequel feul peut eftre

inféré des paroles de la confecration, on n'en adioute fans necef-

lité vn nouueau & incomprehenfible, par lequel ces accidens réels

exiflent tellement fans la fubflance du pain, que cependant ils ne

foyent pas eux mefmes faits des fubftances ; ce qui ne répugne

pas feulement à la raifon humaine, mais mefme à l'axiome des

Théologiens, qui difent que les paroles de la confecration n'o-

pèrent rien que ce qu'elles fignifient, & qui ne veulent pas attri-

buer à miracle les chofes qui peuuent eftre expliquées par raifon

naturelle. Toutes lefquelles difficultez font entièrement leuées par

l'explication que ie donne à ces chofes. Car tant s'en faut que,

I
félon l'explication que i'y donne, il foit befoin de quelque mi-

racle pour conferuer les accidens après que la fubltance du pain

ert oflée, qu'au contraire, fans vn nouueau miracle (à fçauoir, par

lequel les dimenfions fufient changées), ils ne peuuent pas eftre

oftez. Et les hiftoires nous aprennent que cela eft quelquefois

arriué, lorfqu'au lieu de pain confacré il a paru de la chair ou vn

petit enfant entre les mains du preftre; car iamais on n'a creu que

338 cela foit arriué par vne celfation de miracle, mais on a
|
toufiours

attribué cet effecl à vn miracle nouueau.

D'auantage, il n'y a rien en cela d'incomprehenfible ou de dif-

ficile, que Dieu, créateur de toutes chofes, puiffe changer vne

fubftance en vne autre, & que cette dernière fubftance demeure

precifement fouz la mefme fuperficie fous qui la première eftoit

contenue. On ne peut aulli rien dire de plus conforme à la raifon,

ny qui foit plus communément receu par les philofoplies, que non

feulement tout fentiment, mais généralement toute action d'vn corps

fur vn autre, fe fait par le contait, & que ce contad peut eftre en
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la feule fuperficic: d'où il fuit euidemment que la mefme fuperficie

doit toufiours de la mefme façon agir ou patir, quelque changement
qui arriue en la fubflancc qu'elle couurc.

C'eit pourquoy, s'il m'elt icy permis de dire la vérité fans enuie,

i'ofe efperer que le temps viendra, auquel cette opinion, qui admet
les accidens réels, fera rejettée par les Théologiens comme peu fcure

en la foy, éloignée de la railbn, & du tout incomprehenfible, ^i que
la mienne fera receuë en fa place comme certaine & indubitable.

Ce que i'ay crû ne deuoir pas icy diffimuler, pour preuenir, autant

qu'il m'eft polîlble, les calomnies de ceux qui, vouians paroiilre plus

fçauans que les autres, & ne pouuans foufrir qu'on propole aucune
opinion différente des leurs,

|
qui foit cltimée vraye & importante,

ont coullume de dire qu'elle répugne aux veri|tez de la foy, & 239

tachent d'abolir par autorité ce qu'ils ne peuuent réfuter par raifon'.

Mais i'apelle de leur fentence à celle des bons & ortodoxes Théo-
logiens, au iugement & à la cenfure defquels ie me foumettray

toufiours tres-volontiers.

a. Cette phrase diffère sensiblement de l'original latin (voir p. 255, 1. 29,

à p. 256, 1. 6).
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DE L'AVTEVR^'

TOVCHANT LES CINQVIÉMES OBJECTIONS''

Auant la première édition de ces Méditations % ie

defiray qu'elles fuflent examinées, non feulement par 3

Meffieurs les Dodeurs de Sorbone, mais auffi par

tous les autres fçauans hommes qui en voudroient

prendre la peine, afin que, faifant imprimer leurs

objedions & mes réponfes en fuite des Méditations,

chacunes félon l'ordre qu'elles auroient efté faites, lo

cela feruift à rendre la vérité plus euidente. Et encore

que celles qui ne furent enuoyées les cinquièmes ne

me femblaffent pas les plus importantes, & qu'elles

fuflent fort longues, ie ne laifl!ay pas de les faire im-

primer en leur ordre '*, pour ne point defobliger leur i5

auteur, auquel on fit mefme voir, de ma part, les

épreuues de l'impreffion, afin que rien n'y fuft mis

341 comme fien qu'il n'approuuafl; ;
mais pource

|

qu'il a

a. C'est-à-dire Descartes lui-même.

b. Imprimé seulement dans la première édition (1647), aussitôt après

les Répovfes aux quatrièmes Objeâions, et à la place des Cinquièmes

Objeâiuns, lesquelles sont rejetées après les Sixièmes (p. 342-391) et

forment la dernière partie du volume (p. Bgj-Sgi).

c. L'édition latine de 1 641 , à Paris, chez Michel Soly.

d. Objeâiones quintœ Pétri Gajfendi Dinien/is Ecclefiœ Prœpofiti &
acutiffimi Phiiofophi, a pag. 355 ad 492. — Refponfiones, a pag. 493 ad

55 1 (i" édit.}.
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fait depuis vn gros liure, qui contient ces mefmes
objedions auec plufieurs nouuelles inftances ou ré-

pliques contre mes réponfes ", & que la dedans il s'eft

plaint de ce que ie les auois publiées, comme û ie

5 l'auois fait contre fon gré, & qu'il ne me les euft en-

uoyées que pour mon inftrudion particulière, ieferay

bien aife de m'accommoder dorénauant à fon defir,

i^ que ce volume en foit defchargé. C'eft pourquoy,

lors que i'ay fceu que Monfieur C. L. R.^' prenoit la

10 peine de traduire les autres objections, ie I'ay prié

d'obmettre celles-cy. Et afin que le Ledeur n'ait point

fujet de les regretter, i'ay à l'auertir en cet endroit

que ie les ay releuës depuis peu, iX; que i'ay leu

aufli toutes les nouuelles inltances du gros liure qui

i5 les contient, auec intention d'en extraire tous les

points que ie iugerois auoir befoin de réponfe, mais

que ie n'en ay fceu remarquer aucun, auquel il ne

me femble que ceux qui entendront vn peu le fens

de mes Méditations pouront ayfement répondre fans

20 moy ; & pour ceux qui ne iugent des liures que

par la groifeur du volume ou par le titre, mon am-

bition n'ell pas de rechercher leur approbation.

a. Pétri Gassendi Difquijitio Metapliyfica, feu Dubitationes et Injîan-

tiœ, adverfus Renati Cartefii Metaphyficam et Refponja (Amllerodami,

apud lohannem Blaev, CID ID CXLIV; in-4, pp. 319, plus une réim-

pression des Meditationes de Descartes, avec une pagination à part, pp. 48).

b. Abréviation de « Clerselier ».
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I
AVERTISSEMENT

DV TRADVCTEVR'

TOVCHANT LES CINQVIÉMES OBJECTIONS

FAITES PAR MONSIEVR GASSENDY*'

« N'ayant entrepris la traduction des Méditations de Monfieur

» Des-Cartes pour autre delïein que celuy de me fatisfaire moy-

» mefme, & me rendre plus mailtre de la dodrine qu'elles con-

» tiennent, le fruit que i'en <ay> tiré me donna enuie de pour-

» fuiure celle de tout le refte du Hure. Et fur le point que i'en

» ertois aux quatrièmes Objections, ayant communiqué tout mon
» trauail au R. P. Merfcnne, ie fus eftonné que, luy l'ayant fait

» voir à Monfieur Des-Cartes, lors d'vn petit tour qu'il vint faire

394 » en
|
France il y a quelque temps % ie receu de luy vn mot de

» compliment", auec vne prière de vouloir continuer mon ouurage,

» dans le delTein qu'il auoit de vouloir joindre ma verfion des ob-

» jedions & de leur réponfe à la traduction fidèle & excellente de

» les Méditations, dont vn Seigneur de très-grande confideration

» luy auoit fait prefent. Et pour me donner plus de courage, en

» m'épargnant la peine, il me pria d'obmettre les cinquièmes ob-

>' jeiftions, que des raifons particulières l'obligeoient lors de détacher

» de l'édition nouuelle qu'il vouloit faire de fes Méditations en

a. Clerselier.

b. Imprimé seulement dans la première édition (1647), après les Réponfes

auxfixiémes Objeâions, et avant les Cinquièmes Obieâions, dont Cler-

selier publiait la traduction, ainsi que celle des Réponfes, de sa propre

autorité, et contrairement à l'avis de Descartes, bien qu'avec la permission

de celui-ci. Voir, dans notre Préface, les raisons pour lesquelles nous ne

croyons pas devoir reproduire ici cette traduction française des Cinquièmes

Obieâions de Gassend ni des Réponfes de Descartes.

c. Le vovage de 1644 (tin juin jusque vers la mi-novembre).

d. Ce « mot de compliment » n"a pas été conservé. Voir toutefois au

t. IV de cette édition, p. 144.
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» François, ainfi que l'auertilTement qu'il a fait mettre icy en leur

» place" le peut témoigner. Mais depuis, ayant confideré que ces

» objedions partoient de la plume d'vn homme qui eil en rcpu-

» tation d'vn très-grand Içauoir, i'ay penlé qu'il eftoit à propos

» qu'elles fuffent veucs d'vn chacun, & ay trouué bon de les tra-

» duire, de peur qu'on ne penflift que c'a efté faute d'y auoir pu

» répondre que Monfieur Des-Cartes a voulu qu'on les ait obmiles ;

» outre que c'euft efté priuer le Lecteur de la plus grande partie du

» liure, & ne luy prefenter qu'vne verfion imparfaite. l'auouë neant-

» moins que c'eft celle qui m'a donné le plus de peine, parce que,

» délirant adoucir beaucoup de choies qui pouront fembler rudes

» en noftre langue, que la libre façon de
|

parler des Philofophes 395

» admet fans fcrupule dans le Latin, ie me fuis au commencement
» beaucoup trauaillé. Mais depuis, cette entreprife m'ayant femblé

» d'vne trop longue fuite, & ne voulant pas fi long-temps forcer mon
» efprit, & d'ailleurs craignant de corrompre le fens de beaucoup

» de lieux penfant en ofter la rudeffe & les accommoder à la ciui-

» lité Françoife, ie me fuis aftraint, autant que i'ay pu & que le

» difcours me l'a pu permettre, à traduire Amplement les chofes

» comme elles font; me remettant à la docilité du Lecleur de iuger

» benignement des chofes ; eftant d'ailleurs afluré que ceux qui,

» comme moy, ont cet aduantage de connoiftre ces Meffieurs, ne

» pouront croire que des perfonnes fi bien inftruittes ayent efté ca-

» pables d'aucune animofité : en tout cas, fi en cela il y a quelque

» faute, c'eft à moy feul à qui elle doit eftre imputée, ayant efté

» auoué de l'vn & de l'autre de reformer toutes chofes comme ie le

» trouuerois à propos. Et pour payer le Lecleur de la peine qu'il

» aura eue à lire vne fi mauuaife traduction qu'eft la mienne, ie luy

» feray part d'vne lettre" que Monfieur Des-Cartes m'a fait l'hon-

» neur de m'efcrire, fur le fujet d'vn petit recueil des principales

» difficultez que quelques-vns de mes amis auoient foi|gneufement

» extraites du liure des Inftances de Monfieur GalTendy % dont la

» réponfe, à mon auis, mérite bien d'eftre veuë. »

a. La pièce précédente, p. 198.

b. Imprimée ci-après, p. 202.

c. Voir la note a, p. 199 ci-avant. — Par malheur, ce « petit recueil »

n'a pas été retrouvé.

ŒVVRES. IV. 26



I LETTRE

DE MONSIEVR DES-CARTES

A MONSIEVR C. L. R.
'^

Semant de réponfe à vn recueil des principales

injlances faites par Monjieur GaJJendi 5

contre les précédentes Répoîifes^.

[i2 janvier 1646'.]

Monfieur,

le vous av beaucoup d'obligation de ce que,

vovant que i'ay négligé de répondre au gros Liure 10

d'inftances'' que l'Auteur des cinquièmes Objections

a produit contre mes Réponfes, vous auez prié

quelques-vns de vos amis de recueillir les plus fortes

raifons de ce liure, & m'auez enuoyé l'extrait qu'ils *

en ont fait. Vous avez eu en cela plus de foin de i5

a. C. L. R., c'est-à-dire Clerselier. Voir ci-avant, p. 201, les dernières

lignes de l'avertissement qui précède.

b. C'est-à-dire les Réponfes aux cinquièmes Objedions, dont la tra-

duction précédait immédiatement cette lettre dans l'édition de 1647.

c. Voir, pour cette date, t. IV de la présente édition, lettre CDXX,
p. 337-358.

d. Voir au t. VII de cette édition, à la suite du texte des Cinquièmes

Objeâions et Réponfes, VIndex de ce livre, qui ne contient pas seulement

les Injiances de Gassend, mais aussi sous le nom de Diibitationes les

Objeâions de ce philosophe, avec les Réponfes de Descartes. Le titre du

volume l'indique d'ailleurs : voir ci-avant, p. 199, note a. — A défaut du
,( recueil >> auquel Descartes répond ici, et qui n'a pas été conservé, cet

Index fournira d'utiles indications.
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j

ma réputation que moy-mefme ; car ie vous allure

qu'il mefl indiffèrent d'élire eltimé ou méprifé par

ceux que de femblables rail'ons auroient pu per-

fuader. Les meilleurs efprits de ma connoifjfance qui 594

5 ont leu fon liure, m'ont témoigné qu'ils n'y auoient

trouué aucune chofe qui les areliaft ; c'eft à eux feuls

que ie defire fatisfaire. le fçay que la plufpart des

hommes remarque mieux les apparences que la vérité,

& iuge plus fouuent mal que bien ; c'elt pourquoy ie

10 ne croy pas que leur approbation vaille la peine que

ie faffe tout ce qui pouroit eftre vtile pour l'acquérir.

Mais ie ne laifle pas d'élire bien avfe du recueil que

vous m'auez enuoyé, & ie me fens obligé d'y ré-

pondre, plutoft pour reconnoillance du trauail de vos

i5 amis que par la neceflité de ma defenfe; car ie croy

que ceux qui ont pris la peine de le faire, doiuent

maintenant iuger, comme moy, que toutes les ob-

jedions que ce liure contient ne font fondées que fur

quelques mots mal entendus ou quelques fupofitions

20 qui font faufles ; vu que toutes celles qu'ils ont remar-

quées font de cette forte, & que neantmoins ils ont

eflé fi diligens, qu'ils en ont mefme adiouté quelques-

vnes que ie ne me fouuiens point d'y auoir leuës.

Us en reiïiarquent trois contre la première Medita-

2 5 tion, à fçauoir : i. Que ie demande vne chofe impof-

fible, en voulant qu'on quitte toute forte de préjuge:^.

2. Qu'en penfant les quiter on fe reuefl d'autres pré-

juge'^ qui font plus préjudiciables, j. Et que la méthode

de douter de tout, que i'ay propofée, ne peut feruir à

3o trouuer aucune vérité^.

a. Non à la ligne (/''' édit.).
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La première defquelles efl fondée fur ce que l'Au-

teur de ce liure n'a pas confideré que le mot de pré-

jugé ne s'étend point à toutes les notions qui font en

595 noftre
|
efprit, defquelles i'auouë qu'il eft impoffible

de fe défaire, mais feulement à toutes les opinions 5

que les iugemens que nous auons faits auparauant

ont laiflees en noftre créance. Et pource que c'eft vne

adion de la volonté que de iuger ou ne pas iuger,

ainfi que i'ay expliqué en fon lieu, il eft éuident qu'elle

eft en noftre pouuoir : car enfin, pour fe défaire de i©

toute forte de préjugez, il ne faut autre chofe que

fe refoudre à ne rien afliirer ou nier de tout ce

qu'on auoit afluré ou nié auparauant, fmon après

l'auoir derechef examiné, quoy qu'on ne laiffe pas

pour cela de retenir toutes les mefmes notions en i3

fa mémoire. I'ay dit neantmoins qu'il y auoit de la

difficulté à chafl'er ainfi hors de fa créance tout ce

qu'on y auoit mis auparauant, partie à caufe qu'il

eft befoin d'auoir quelque raifon de douter auant

que de s'y déterminer : c'eft pourquoy i'ay propofé 20

les principales en ma première Méditation
; & partie

auffi à caufe que, quelque refolution qu'on ait prife

de ne rien nier ny aflurer, on s'en oublie aifement

par après, fi on ne l'a fortement imprimée en fa mé-

moire : c'eft pourquoy i'ay defiré qu'on y penfaft 2 5

auec foin ^

La 2. Objedion n'eft qu'vne fuppofition manifefte-

ment faufte ; car, encore que i'aye dit qu'il faloil

mefme s'efforcer de nier les chofes qu'on auoit trop

afturées auparauant, i'ay tres-expreifement limité 3o

a. Non à la ligne [i" édit.).
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que cela ne fe deuoit faire que pendant le temps

qu'on portoit fon attention à chercher quelque chofe

de plus certain que tout ce qu'on pouroit ainfi
|

nier,

pendant lequel il eft euident qu'on ne fçauroit fe

5 reueftir d'aucun préjugé qui foit préjudiciable

^

La troifiéme auffi ne contient qu'vne cauillation
;

car, bien qu'il foit vray que le doute feul ne fuffit pas

pour eflablir aucune vérité, il ne laifTe pas d'eflre

vtile à préparer l'efprit pour en eftablir par après, &
10 c'eft à cela feul que ie l'ay employé.

Contre la féconde Méditation vos amis remarquent

fix chofes. La première eft qu'en difant : ie penfe, donc

ie fuis, l'Auteur des Inftances veut que ie fuppofe

cette maieure : celuy qui penfe, efî ; & ainfi que i'aye

i5 defia époufé vn préjugé. En quoy il abufe derechef du

mot àt préjugé : car, bien qu'on en puiffe donner le

nom à cette propofition. lorfqu'on la profère fans

attention d: qu'on croit feulement qu'elle eft vraye à

caufe qu'on fe fouuient de l'auoir ainli iugé aupara-

20 uant, on ne peut pas dire toutesfois qu'elle foit vn

préjugé, lorfqu'on l'examine, à caufe qu'elle paroifl

Il éuidente à l'entendement, qu'il ne fe fçauroit em-

pefcher de la croire, encore que ce foit peut-eftre la

première fois de fa vie qu'il y penfe, & que par confe-

25 quent il n'en ait aucun préjugé. Mais l'erreur qui eft

icy la plus confiderable, eft que cet Auteur fuppole que

la connoifl'ance des propofitions particulières doit

toufiours eftre déduite des vniuerfelles,fuiuant l'ordre

des fvllogifmes de la Dialectique : en quoy il montre

3o fçauoir bien peu de quelle façon la vérité fe doit

b96

a. Non à la ligne [i''^ édit.].
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chercher ; car il eft certain que, pour la trouuer, on

doit toujours commencer
j

par les notions particu-

lières^ pour venir après aux générales, bien quon
puifle auffi réciproquement, ayant trouué les géné-

rales, en déduire d'autres particulières. Ainfi, quand 5

on enfeigne à vn enfant les elemens de la Géométrie,

on ne lui fera point entendre en gênerai que, lorfque

de deux quantité:^ égales on ojïe des parties égales, les

rejles demeurent égaux, ou que le tout ejl plus grand que

fes parties, fi on ne luy en montre des exemples en lo

des cas particuliers. Et c'eft faute d'auoir pris garde

à cecy, que nollre Auteur s'elt trompé en tant de

faux raifonnemens, dont il a groffi fon liure ; car il

n'a fait que compofer de fauffes maieures à fa fan-

taifie, comme fi l'en auois déduit les veritez que i'ay i5

expliquées.

La féconde Objedion que remarquent icy vos amis

eft : Que, pour Jçauoir qu'on penfe, il faut fçauoir ce

que c'eji que penfée ; ce que ie ne fçais point, difent-

iis, à cause que i'ay tout nié. Mais ie n'ay nié que 20

les préjugez, & non point les notions, comme celle-

cy, qui fe connoifTent fans aucune affirmation ny

négation.

La troifiéme eft : Que la penfée ne peut ejirefans objet,

par exemple fans le corps. Où il faut éuiter l'équiuoque ^5

du mot de penfée, lequel on peut prendre pour la

chofe qui penfe, & auffi pour Faction de cette chofe
;

or ie nie que la chofe qui penfe ait befoin d'autre

objet que de foy-mefme pour exercer fon adion, bien

qu'elle puiife auffi l'étendre aux choies matérielles, 3o

lorlqu'elle les examine.
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La quatrième : Que, bien que l'aye vne penfcc de moy-

\mefine, ie ne fçay pas Ji cette penfée efl vne aclion corpo- sns

relie ou vu atome qui fe meut, plutoft quvnefuhjlancc

immatérielle . Où reqiiiuoque du nom de penfée efl

5 répétée, & ie n'y voy rien de plus, finon vne queflion

fans fondement, v.<: qui efl femblable à celle-cy. Vous

iugez que vous efles vn homme, à caufe que vous

aperceuez en vous toutes les chofes à Foccafion

defquelles vous nommez hommes ceux en qui elles

10 fe trouuent; mais que fçauez-vous fi vous nèfles point

vn éléphant plutofl quvn homme, pour quelques

autres raifons que vous ne pouuez aperceuoir ? Car,

après que la fubflance qui penfe a iugé qu'elle efl

intellecluelle, à caufe qu'elle a remarqué en foy

i5 toutes les proprietez des fubftances intelleduelles,

& n'y en a pu remarquer aucune de celles qui apar-

tiennent au corps, on luy demande encore comment
elle fçait fi elle n'efl point vn corps, plutofl qu'vne

fubflance immatérielle.

20 La cinquième Objedion eft femblable : Que, bien

que ie ne trouue point d'étendue en ma penfée, il ne s en-

fuit pas quelle nefoit point étendue,pource que ma penfée

n'efî pas la règle de la vérité des chofes. Et aufïi la

fixiéme : Quil fe peut faire que la difiinéîion, que ie

2 5 trouue par ma penfée entre la penfée & le corps, foit

fau[fe. Mais il faut particulièrement icy remarquer

l'équivoque qui efl en ces mots : ma penfée n'efl pas

la règle de la vérité des chofes. Car, fi on veut dire que

ma penfée ne doit pas eflre la règle des autres, pour

3o les obliger à croire vne chofe à caufe que ie la penfe

vraye, i'en fuis entièrement
|

d'accord ; mais cela ne 599
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vient point icy à propos : car ie n ay iamais voulu

obliger perfonne à fuiure mon autorité, au contraire

i'ay auerty en diuers lieux qu'on ne fe deuoit laifler

perfuader que par la feule euidence des raifons. De

plus, fi on prend indifféremment le mot de penfée 5

pour toute forte d'opération de lame, il eu. certain

qu'on peut auoir plufieurs penfées, defquelles on ne

doit rien inférer touchant la vérité des chofes qui font

hors de nous ; mais cela ne vient point auffi à propos

en cet endroit, où il n'eft queflion que des penfées lo

qui font des perceptions claires & diftincles, & des

iugemens que chacun doit faire à part foy enfuite de

ces perceptions. C'eft pourquoy, au fens que ces mots

doiuent icy eftre entendus, ie dis que la penfée dvn

chacun, c'efi: à dire la perception ou connoiffance i5

qu'il a d'vne chofe, doit eftre pour luy la règle de

la vérité de cette chofe, c'eft à dire, que tous les

iugemens qu'il en fait, doiuent eftre conformes à

cette perception pour eftre bons . Mefme touchant

les veritez de la foy, nous deuons aperceuoir quelque 20

raifon qui nous perfuade qu'elles ont efté reuelées de

Dieu, auant que de nous déterminer à les croire; c*S:

encore que les ignorans faft.'ent bien de fuiure le

jugement des plus capables, touchant les chofes dil-

ficiles à connoiftre, il faut neantmoins que ce foit leur 25

perception qui leur enfeigne qu'ils font ignorans, cS:

que ceux dont ils veulent fuiure les iugemens ne le

600 font peut-eftre pas tant, autrement ils feroient mal [de

les fuiure, & ils agiroient plutoft en automates, ou en

beftes, qu'en hommes. Ainfl c'eft l'erreur la plus ab- 3o

furde & la plus exorbitante qu'vn Philofophe puiffc
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admettre, que de vouloir faire des iugemens qui ne

fc raportent pas aux perceptions qu'il a des chofes
;

& toutefois ie ne voy pas comment noflre Auteur fe

pouroit excufer d eftre tombé en cette faute, en la

5 plufpart de fes objeélions : car il ne veut pas que

chacun s'arefte à fa propre perception, mais il pré-

tend qu'on doit plutoft croire des opinions ou fan-

taifies qu'il luy plaift nous propofer, bien qu'on ne

les aperçoiue aucunement.

10 Contre la troifiéme Méditation vos amis ont re-

marqué : I. Que tout le monde n'expérimente pas en foy

l'idée de Dieu. 2 . Que, Ji i'auois cette idée, ie la compren-

drois. j. Que plujieurs ont leu mes raifons, qui n'en font

point perfuade^. 4. Et que, de ce que ie me connois im-

1 5 parfait, il ne s'enfuit pas que Dieu fait. Mais, fi on prend

le mot d'idée en la façon que i'ay dit tres-expreffement

que ie le prenois, fans s'excufer par l'equiuoque de

ceux qui le reflreignent aux images des chofes maté-

rielles qui fe forment en l'imagination, on ne fçauroit

20 nier d'auoir quelque idée de Dieu, fi ce n'eft qu'on

die qu'on n'entend pas ce que fignifient ces mots : la

chofe la plus parfaite que nous puiffions conceuoir ; car

c'efi: ce que tous les hommes apellent Dieu. Et c'efl;

pafler à d'efl:ranges extremitez pour vouloir faire des

25 objections, que d'en venir à dire qu'on n'entend pas ce

que fignifient les mots qui font les plus ordinaijres en 601

la bouche des hommes. Outre que c'ell la confefîion

la plus impie qu'on puiffe faire, que de dire de foy-

mefme, au fens que i'ay pris le mot d'idée, qu'on n'en

3o a aucune de Dieu : car ce n'efl; pas feulement dire

qu'on ne le connoift point par raifon naturelle, mais
Œuvres. IV. 27
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auffi que, ny par la foy, ny par aucun autre moyen,

on ne fçauroit rien fçauoir de luy, pource que, fi on

n'a aucune idée, c'efl à dire aucune perception qui

réponde à la fignification de ce mot Dieu, on a beau

dire qu'on croit que Dieu ell, c'eil le mefme que û on 5

difoit qu'on croit que rien eft, & ainfi on demeure

dans Fabyfme de l'impiété & dans l'extrémité de

l'ignorance ^.

Ce qu'ils adjoutent : Que, fi i'auois cette idée, ie la

comprendrois, eft dit fans fondement. Car, à caufe que «o

le mot de comprendre fignifie quelque limitation, vn

efpritfini ne fçauroit comprendre Dieu, qui eft infini
;

mais cela n'empefche pas qu'il ne l'aperçoiue, ainfi

qu'on peut bien toucher vne montagne, encore qu'on

ne la puiffe embrafter''. '5

Ce qu'ils difent aufTi de mes raifons : Que plufieurs

les ont leué's fans en efire per/uade^, peut aifement eftre

réfuté, parce qu'il y en a quelques autres qui les ont

comprimes & en ont efté fatisfaits. Car on doit plus

croire à vn feul qui dit, fans intention de mentir, qu'il 20

a veu ou compris quelque cliofe, qu'on ne doit faire à

mille autres qui la nient, pour cela feul qu'ils ne l'ont

pu voir ou comprendre : ainfi qu'en la découuerte des

Antipodes on a plutoft creu au raport de quelques

matelots qui ont fait le tour de la terre,
|

qu'à des mi- 25

liers de Philofophes qui n'ont pas creu qu'elle fuft

ronde. Et pource qu'ils allèguent icy les Elemens d'Eu-

clide, comme s'ils eftoient faciles à tout < le > monde,

ie les prie de confiderer qu'entre ceux qu'on eftime

a. Non à la ligne (/" édit.).

b. Même remarque.
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les plus fçauans en la Philofophic de l'Efchole, il n'y

en a pas, de cent, vn qui les entende, & qu il n'y en

a pas vn, de dix mille, qui entende toutes les démon-

ftrations d'Apollonius ou d'Archimede, bien qu'elles

5 foient auffi éuidentes & auffi certaines que celles

d'Euclide''.

Enfin, quand ils difent que, de ce que ie reconnais en

moy quelque imperfeéïion, il ne s'enfuit pas que Dieu/oit,

ils ne prouuent rien ; car ie ne l'ay pas immedia-

tement déduit de cela feul fans y adjouter quelque

autre chofe, & ils me font feulement fouuenir de

l'artifice de cet Auteur, qui a couftume de tronquer

mes raifons & n'en raporter que quelques parties,

pour les faire paroiftre imparfaites.

le ne voy rien en tout ce qu'ils ont remarqué tou-

chant les trois autres Méditations, à quoy ie n'aye

amplement répondu ailleurs, comme à ce qu'ils ob-

jeélent : i . Que lay commis vn cercle, enprouuant l'exi-

Jîence de Dieu par certaines notions qui font en nous, &
20 difant après qu'on ne peut efîre certain d'aucune chofe

fans fçauoir auparauant que Dieu efi. i. Et que fa con-

noiffance ne fert de rien pour acquérir celle des véri-

té'^ de Mathématique, j. Et qu'il peut eflre trompeur.

Voyez fur cela ma réponfe aux fécondes objections,

nombre ^ & 4, & la fin de la 2. partie des qua-

trièmes''.

Mais ils adjoutent à la fin vne penfée, que ie ne

fçache point que
|

noflre Auteur ait écrite dans fon

i5

25

603

a. Non à la ligne (j" édit.).

h. Même remarque (i"ef 2' érfîï.)-
—

'Noirci-avant la traduction, p. iio,

112, et 189-190.

^'kKAKV
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liiire d'Inftances, bien qu'elle foit fort femblable aux

fiennes. Plujieurs excellens efpn'îs, difent-ils, croyent

voir clairement que l'étendue' Mathématique, laquelle ie

pofe pour le principe de ma Phyjiqiie, n'ejî rien autre

chofe que mapenfée, & qu'elle n'a, ny ne peut auoir, nulle 5

fuhjljlence hors de mon efprit, nejlant qu'vne abjlradion

que ie fais du corps Phyjique ; & partant, que toute ma
Phyjique ne peut ejlre qu'imaginaire &feinte, comme font
toutes les pures Matherjiatiques ; & que, dans la Phyfique

réelle des chofes que Dieu a créées, il faut vne matière lo

réelle, folide, & non imaginaire. Voilà Tobjeélion des

objedions, & l'abrégé de toute la dodrine des excel-

lens efprits qui font icy alléguez. Toutes les chofes

que nous pouuons entendre & conceuoir, ne font, à

leur conte, que des imaginations & des fiélions de i5

noflre efprit, qui ne peuuent auoir aucune fubfiftence :

d'où il fuit qu'il n'y a rien que ce qu'on ne peut au-

cunement entendre, ny concevoir, ou imaginer, qu'on

doiue admettre pour vray, c'eft à dire qu'il faut en-

tièrement fermer la porte à la raifon, & fe contenter 20

d'eftre Singe, ou Perroquet, & non plus Homme, pour

mériter d'eftre mis au rang de ces excellens efprits.

Car, fi les chofes qu'on peut conceuoir doiuent eftre

eftimées faulTes ppur cela feul qu'on les peut con-

ceuoir, que refte-t-il, finon qu'on doit feulement re- 25

ceuoir pour vrayes celles qu'on ne conçoit pas, & en

compofer fa doétrine, en imitant les autres fans fça-

uoir pourquoy on les imite, comme font les Sin|ges,

& en ne proférant que des paroles dont on n'entend

point le fens, comme font les Perroquets ? Mais i'ay 3o

bien de quoy me confoler, pource qu'on ioint icy ma
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Phyfique auec les pures Mathématiques, aufquelles

ie fouhaite furtout qu elle reffemble.

Pour les deux quellions qu'ils adjoutent auffi à la

fin, àfçauoir : comment l'ame meut le corps, Ji elle n'eji

5 point matérielle ? & comment ellepeut receuoir les efpeces

des objets corporels ? elles me donnent feulement icy

occafîon d'auertir que noflre Auteur n'a pas eu raifon,

lorfque, fous prétexte de me faire des objections, il

m'a propofé quantité de telles quellions, dont la fo-

10 lution n elloit pas neceffaire pour la preuue des chofes

que i'ay écrites, & que les plus ignorans en peuuent

plus faire, en vn quart d'heure, que tous les plus

fçauans n'en fçauroient réfoudre en toute leur vie :

ce qui efl caufe que ie ne me fuis pas mis en peine de

i5 répondre à aucunes. Et celles-cy, entre autres, préfup-

pofent l'explication de l'vnion qui eft entre l'ame & le

corps, de laquelle ie n'ay point encore traité. Mais

ie vous diray, à vous, que toute la difficulté qu'elles

contiennent ne procède que d'vne fuppofition qui eft

20 fauffe, &; qui ne peut aucunement élire prouuée, à

fçauoir que, fi l'ame & le corps font deux fubllances

de diuerfe nature, cela les empefche de pouuoir agir

l'vne contre l'autre; car, au contraire, ceux qui ad-

mettent des accidens réels, comme la chaleur, la pe-

25 fanteur, & femblables, ne doutent point que ces acci-

dens ne puilTent agir
|
contre le corps, & toutefois il

y a plus de difierence entre eux & luy, c'eft à dire entre

des accidens & vne fubllance, qu'il n'y a entre deux

fubllances.

3o Aurefte, puifque i'ay la plume en main, ie remar-

queray encore icy deux des équiuoques que i'ay trou-

ées
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uées dans ce liure d'Inflances, pource que ce font

celles qui me femblent pouuoir furprendre le plus

aifement les Ledeurs moins attentifs, & ie defire par

là vous témoigner que, fi i'y auois rencontré quelque

autre chofe que ie creuffe mériter réponfe, ie ne Fau-

rois pas négligé.

La première eft en la page 6j % où, pource que i'ay

a. Difquifitio Metaphyfica, etc., p. 62-64, c'est-à-dire la y partie de

VInJîantia qui fait suite à la Dubitatio IV in Meditationem II et Refpon-

fto (voir, pour ces deux pièces, t. VII de la présente édition, p. 26? à

265, etc.) :

« . . .& maxime cùm oftenfum fit te aut affumpfiffe, aut nihil probalîe,

» ubi ita concludifti : Sitm igittir prœcifè tantùm res cogitans. Placet

» potiùs ingenuam confeATionem admittere, &, quod ad calcem Dubita-

» tionis feci te iterùm heic admonere, ut illius memineris, videlicet,

» poftquàm dixifti : Sum igitur prœcifè tantùm Res cogitans, dici a te

» nefcire te, neque hoc loco difputare, an fis compages membroriim, quœ
» corpus humamim appellatur, an tennis aliquis aër ijlis membris infufus,

» an ignis, an vapor, an halitus, &c. Exinde nempe fequuntur duo. Vnum
» eft fore ut, 11, cùm ad illam tuam demonftrationem in Meditatione fextâ

» pervenerimus, deprehendaris nufquam probaCTe te non effe compagem
» membrorum, aut tenuem aërem, vaporem, &c., non poffîs illud tanquam
» probatum aut concelfum alTumere. Alterum, te immeritù hifce verbis

» jam conclufilTe : Sum igitur prœcifè tantùm res cogitans. Quid lîbi enim
» vult illa vox tantùm? An-non reftridiva eft, ut lie loquar, ad folam rem
» cogitantem, & exclufiva aliarum omnium, inter quas funt compages
» membrorum, tenuis aër, ignis, vapor, halitus, & caetera corpora? An,
» cùm fis Res cogitans, nofti te praterea harum nullam elle ? Refpondes
)> perfpicuè te id ignorare. Ncfcio, inquis, jam non difpiito. Cur igitur

» dicis te effe tantùm rem cogitantem? An-non id dicis quod ignoras?

» An-non infers id quod non probas ? An-non deftruis id quod ftruxiffe te

» arbitraris ? En nempe luum raiiocinium :

» Quifcitfe effe rem cogitantem, & nefcit an fit prœtered res alia, utpote

» compages membrorum, tenuis aër, Se, ille eji prœcifè tantùm rescogi-

» tans.

» Atqui ego fcio me effe rem cogitantem, & nefcio an prœtereà fim res

» alia, utpote compages 7nembrorum, tenuis aër, &c.

>' Igiturfum prœcifè tantùm res cogitans.

» Non retexo
;
quia fufficit rem, ut le habci, propol'uilTe. Adnoto folùm,

» cùm propofttio videatur effe adeô abfurda, non abs re luperiùs admo-
» nuifl"e me cavendum tibi non modo effe ne quid imprudenter in locum
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dit, en vn lieu, que, pendant que l'ame doute de

l'exiftence de toutes les chofes matérielles, elle ne fe

connoifl que ^récifement, prœcife iantùm, comme vne

fubllance immatérielle; &, fept ou huit lignes plus

5 bas, pour montrer que, par ces mots prcecife tantùm,

ie n entens point vne entière exclufion ou négation,

mais feulement vne abftraclion des chofes matérielles,

i'ay dit que, nonobflant cela, on n'efloit pas afTuré qu'il

n'y arien en Famé qui foit corporel, bien qu'on n ycon-

10 noiffe rien : on me traite fi injuflement que de vouloir

perfuader au Leéleur, qu'en àifant prcecife tantùm, i'ay

voulu exclure le corps, & ainfi que ie me fuis con-

tredit par après, en difant que ie ne le voulois pas

exclure. le ne répons rien à ce que ie fuis accufé

i5 enfuite d'auoir fuppofé quelque chofe, en la 6. Médi-

tation, que ie n'auois pas prouué auparauant, & ainfi

d'auoir fait
|

vn paralogifme ; car il eft facile de recon- 6O6

noiftre la fauffeté de cette accuiation, qui n'eft que

trop commune en tout ce liure, & qui me pouroit

20 faire foupçonner que fon Auteur n'auroit pas agi de

» tuî affumeres, fed etiam ne non fatis affumeres, & nofcens aliquid de te,

» hoc effe tuam totam naturam putares. Vnde & jam dico te reftè ratioci-

» nantem potuilTe duntaxat in hune modum arguere :

» Qui fcitfe ejjfe rem cogitantem, & nefcit anjlt prœtereà res alla, iitpote

» compares membrorum, tennis aër, &c., illefe novit prœcijè tantùm rem
» cogitantem :

» Atqiii egofcio me effe rem cogitantem, & nefcio an prœtereà Jim res

» alia, iitpote compages membrorum, tennis aër, &c.

» Igitur ego novi me prœcifè tantiim rem cogitantem.

» Hoc fane modo légitime ac verè conclufiffes, nemoque tibi fuccen-

» fuilTet, fed attendiOet folùm ad ea quas potuiffes deducere. Nunc autem,

» cùm tantùm difcriminis fit inter hafce duas conclufiones : Siim prcecifè

» tantiim res cogitans, & A^ovi me prœcifè tantiim rem cogitantem. quis,

» te procédante ab eo quod nolfi ad iilud quod es, ferre paralogifmum

» poffit ? »
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bonne foy, fi ie ne connoiflbis fon efprit, & ne

croyois qu'il a eflé le premier furpris par vne fi fauffe

créance.

L'autre equiuoque efl: en la page 84% où il veut que

dijiinguere & abjîrahere foient la mefme chofe, & tou- 5

tefois il y a grande différence : car, en diflinguant vne

fubftance de fes accidens, on doit confiderer l'vn &
l'autre, ce qui fert beaucoup à la connoiftre; au lieu

que, fi on fepare feulement par abflradion cette

fubftance de fes accidens, c'efl à dire, fi on la con- 10

fidere toute feule fans penfer à eux, cela empefche

qu'on ne la puiffe fi bien connoiftre, à caufe que

c'eft par les accidens que la nature de la fubftance eft

manifeftée.

Voilà, Monfieur, tout ce que ie croy deuoir ré- i5

pondre au gros liure d'Inftances; car, bien que ie

fatisferois peut-eftre dauantage aux amis de l'Auteur,

a. Difquifttio Metaphyfica, p. 84, c'est-à-dire ^'partie de VInJîantia, qui

fait suite à la Dubitatio VII in Meditationem II et Rejponfio (voir t. VII de

la présente édition, p. 271 (n° %,pro 7): « lam fi quisleflor fitfatis patiens

» ut Dubitationem meam relegat, quœfo ut ferat fimul de illâ deque Ref-

» ponfione judicium. Dicis te non abjlraxijje conceptum cerœ ah acciden-

ts tium ejus conceptu. Cedo tuam fidem ! An-non hccc ipfa tua funt verba :

» Ceram ah externis Jormis dijlinguo, & tanqiiam vejlibus detraâis, nudam
» confidero ? Et quid eft aliud, conceptum unius rei a conceptu aliarum

)) abftrahere, quàm illam fine iftis conliderare ? quàm illam nudam con-

» fiderare, iftis detraftis ceu veftibus? An aliâ ratione conceptus naturas

» humanœ abftrahi cenfetur ab individuorum conceptibus, quàm illam ab

>) individuantibus, ut vocant, differentiis diftinguendo, & tanquam vefti-

» bus detraftis nudam confiderando ? Verùm inftare circa id pigeât, quod
» fi nefciret Dialedicus, vapularet in Scholis. Dicis te potins indicare vo-

» liiijfe quo paâo cerœfubjiantia per accidentia manifejletur . Iftud voluifti

» indicare, & illud enunciafti clarè. An-non fuffugium lepidum ? Et cùm
» volueris indicare, quânam ratione indicafti, aut manifeftam ceram fecifti,

» nili ipeclando primùm accidentia, ut vefteis, ac deinde illis detra£lis

» ceram nudam confiderando ?.. . »
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fi ie réfutois toutes fes Inftances Ivne après l'autre,

ie croy que ie ne fatisferois pas tant aux miens,

lefquels auroient fujet de me reprendre d'auoir em-

ployé du temps en vne chofe fi peu necefi^aire, &
5 ainfi de rendre maiftres de mon loifir tous ceux

qui voudroient perdre le leur à me propofer des

quefl;ions inutiles. Mais ie vous remercie de vos filins.

Adieu.

Œuvres. IV. aS
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faites par diuers Théologiens & Philofophes.

Après auoir leu aiiec attention vos Méditations, 6 les rêponfes que

vous aue:{faites aux difficulte-{ qui vous ont ejîé cj'-deuant objeâées,

il nous rejle encore en l'efprit quelques ferupules, dont il eft à propos

que vous nous releuie\.

I
Le premier eft, qu'il ne femble pas que ce foit vu argument fort

certain de no/ire ejîre, de ce que nous penfons. Car, pour ejlre certain

que vous penfe^, vous deue:[ auparauantfçauoir quelle eft la nature de

la penfée & de l'exiftence; &, dans l'ignorance oii vous e/îes de ces

deux chofes, comment pouue--yous fçauoir que vous penfe^, ou que

vous eftes ? Puis donc qu'en difant : ie penfe, vous ne fçaue:^ pas ce

que vous dites; & qu'en adiouftant : donc ie luis, vous ne vous en-

tende:^ pas non plus; que mefme vous ne fçaue^ pas fi vous dites ouf
343 vous penfe- quel\quc chofe, eftant pour cela neceffaire que vous con-

noiffie:{ que vous fçaue'{ ce que vous dites, & derechef que vous fça-

chie:{ que vous connoijfe- que j>ous fçaue^ ce que vous dites, & ainji

iufques à l'infiny, il eft euident que vous ne ponue^ pasfçauoir ft vous

eftes, ou mefmefi vous penfe^.

Mais, pour venir au fécond fcrupule, lorfque vous dites : ie penfe,

donc ie fuis, ne pouroit-on pas dire que vous vous trompe:^, que vous

ne penfez point, }7iais que vous eftes feulement remué, & que ce que

vous attribue:{ à la penfée n'eft rien autre chofe qu'vn mouuement
corporel? perfonne n'ayant encore pu comprendre voftre raifonne-

ment, par lequel vous prétende- auoir démontré qu'il n'y a point de

mouuement corporel qui puiffe légitimement eftre apelé du nom de

penfée. Carpenfe^-vous auoir tellement coupé & diuifé, par le moyen

de voftre analyfe, tous les inouuemens de voftre matière fublile, que

vous foye^ affuré, & que vous nous pui£ie\ perfuader, à nous qui

fommes tres-attentifs & qui penfons eftre affe^ clairuoyans, qu'ily a

de la répugnance que nos penfées foient répandues dans ces mouue-

mens corporels ?

Le troifiéme fcrupule n'eft point différent du Jecond; car, bien que

quelques Pères de l'Eglife ayent crû, auec tous les Platoniciens, que

les Anges eftoient coi-porels, d'oii vient que le Concile de Latran a
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conclu qu'on les pouuoit peindre, & qu'ils a/ent eu la vie/me penfde

de l'ame raifonnable, que
\
quelques-vns d'entr'eux ont ejlimé venir 344

de père à fils, ils ont neantmoins dit que les Anges <S- que les âmes

peu/oient ; ce qui nous fait croire que leur opinion efioit que la penfée

Je pouuoit faire par des mouuemens corporels, ou que les Anges

n'e/toient eux-inefines que des mouuemens corporels, dont | ils ne

diftinguoient point la penfée. Cela fe peut aiifji confirmer par les

peufées qu'ont les finges, les chiens £ les autres animaux ; £ de

rraf, les chiens aboyent en dormant, comme s'ils pourfuiuoient des

lièvres ou des voleurs; ils fçauent aujji fort bien, en veillant, qu'ils

courent, & en réuant, qu'ils aboyent, quoyque nous reconnoijjîons

auec vous qu'il n'y a rien en eux qui foi t diftingué du corps. Que

fi vous dites que les chiens ne fçauent pas qu'ils courent, ou 'qu'ils

penfent, outre que vous le dites fans le prouuer, peut-efire efi-il

vray qu'ils font de nous vn pareil iugemenl, à fçauoir, que nous ne

fçauons pas fi nous courons, ou fi nous penfons, lorfque nous fai-

fons l'vne ou l'autre de ces aâions. Car enfin vous ne roye^ pas quelle

efi la façon intérieure d'agir qu'ils ont en eux, non plus qu'ils ne

voyent pas quelle efi la vofire; & il s' efi troicué autrefois de grands

perfonnages, & s'en trouuent encore aujourd'huy, qui ne dénient pas

la raifon aux befies. Et tant s'en faut que nous puijjions nous per-

fuader que toutes leurs opérations puiffent efire fufifamment ex-

pliquées par le moyen de la mechanique,fans leur attribuer nyfens,

ny ame, ny vie,
\

qu'au contraire nous fommes prefis de foufienir, au 345

dédit de ce que l'on voudra, que c'efi vue chofe tout à fait impofjible

& mefme ridicule. Et enfin, s'il efi vray que les finges, les chiens &
les elephans agijjént de cette forte dans toutes leurs opérations, il

s'en trouuera plufieurs qui diront que toutes les aâions de l'homme

font auJJi femblables à celles des machines, & qui ne voudront plus

admettre en hiy de fens ny d'entendement ; peu que, fi lafoible rai-

fon des befies diffère de celle de l'homme, ce n'efi que par le plus & le

moins, qui ne change point la nature deschofes.

Le quatrième fcrupule efi touchant la fcience d'vn Athée, laquelle

ilfoutient efire très-certaine, & mefme,félon vofire règle, ires-euidente,

lorfqu'il ajfure que, fi de chofes égales on ofie chofes égales, les refies

feront égaux; ou bien que les trois angles d'vn triangle reâiligne

font égaux à deux droits, & autres chofes femblables ; puifqu'il ne

peut penfer à ces chofes fans \ croire qu'elles font très-certaines. Ce

qu'il maintient efire fi véritable, qu'encore bien qu'il n'y eufipoint de

Dieu, ou mefme qu il fufi impofjible qu'il y en eufi, comme il s'ima-

gine, il nefe tient pas moins ajfuré de ces verite\, quefi en effeâ ily
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en auoit vn qui exijlaji. Et de fait, il nie qu'on luy puijfe iatnais rien

obieâer qui lui caufe le moindre doute; car que luy obieâîere\-vous ?

que, s'il y a vn Dieu, il le peut deceuoir? mais il vous foutiendra

346 qu'il n'ejî pas pojjible qu'il puijfe \
iamais ejlre en cela deceu, quand

mefme Dieuy employeroit toutefa puijfance

.

De cefcrupule en naijl vn cinquième, qui prend fa force de cette

déception que vous voulei dénier entièrement à Dieu. Car, fi plufieurs

Théologiens font dans ce fentiment, que les damne\, tant les anges

que les hommes, font continuellement deceus par l'idée que Dieu leur

a imprimée d'vn feu déuorant, en forte qu'ils ci-oyent fermement, &
s'imaginent voir & reffentir effeâiuement, qu'ils font tourmente'{ par
im feu qui les confomme, quoy qu'en effeâl il n'y en ait point, Dieu ne

peut-il pas nous deceuoir par defemblables efpeces, & nous impofer

continuellement, imprimant fans cejje dans nos âmes de ces faujfes

& trompeufes idées? enforte que nous penfions voir tres-clairement,

& toucher de chacun de nosfens, des chofes qui toutesfois ne font rien

hors de nous, ejlant véritable qu'il n'y a point de ciel, point d'ajlres,

point de terre, & que nous n'auons point de bras, point de pieds,

point d'yeux, ôc. Et certes, quand il en vferoit ainft, il ne pouroit

eJlre blâmé d'iniu/iice, ô nous n'aurions aucun Jujet de nous plaindre

de luy, puifqu'ejlant le fouuerain Seigneur de toutes chofes, il peut

difpofer de tout comme il luy plaijî ; veu principalement qu'ilfemble

auoir droit de lefaire, pour abaijfer l'arrogance des hommes, châtier

leurs crimes, ou punir le péché de leurpremier père, ou pour d'autres

347 raifons qui nous font inconnues. Et
|
de vray, il Jemble que cela fe

confirme par ces lieux de l'Efcriture, qui prouuent que l'homme ne

peut rien fçauoir, comme il paroijt par ce texte de l'ApoJlre à la pre-

mière aux Corinth., chapitre 8, verfet 2 : Quiconque eftime fçauoir

quelque chofe, | ne connoift pas encore ce qu'il doit fçauoir ny com-
ment il doit fçauoir; & par celuy de l'EcclefiaJle, chapitre 8, verfet

/ 7. l'ay reconnu que, de tous les ouurages de Dieu qui fe font fouz

le Soleil, l'homme n'en peut rendre aucune raifon, & que, plus il

s'efforcera d'en trouuer, d'autant moins il en trouuera; mefmes s'il

dit en fçauoir quelques -vnes, il ne les poura trouuer. Or, que le

Sage ait dit cela pour des raifons meurement coufdcrées, & non point

à la hâte &fansy auoir bien penfé, celafe void par le contenu de tout

le Liure, & principalement oii il traitle la quejlion de l'ame, que vous

foutene\ eJlre immortelle . Car, au chap. 3, verfet ig, il dit : Que
l'homme & la iument palTent de mefme façon; £ afn que vous ne

difie\ pas que cela fe doit entendre feulement du corps, il adioute, vn

peu après, que l'homme n'a rien de plus que la iument; & venant à
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parler de l'efprit me/me de l'homme, il dit qu'il n'y a perfonne qui

fçache s'il monte en haut, c'ejl à dire s'il ejl immortel, ou fi, aucc

ceux des autres animaux, il defcend en bas, c'e/? à dire s'il fe cor-

rompt. Et ne dites point qu'il parle en ce lieu-là en la perfonne des

impies : autrement il aurait deu en auertir, & réfuter ce qu'il auoit

auparauant alégué. Ne penfe\pas auffi vous excufer, en renuoyant aux

Theolo\giens d'interpréter l'Efcriture ; car, efîant Chreflien comme 348

vous ejles, vous deue\ eflre prefl de répondre & de fatisfaire à tous

ceux qui vous obieâent quelque chofe contre la foy, principalement

quand ce qu'on vous obieâe choque les principes que vous voule\ établir.

Le fixiémc Icrupule vient de l'indiference du iugement, ou de la

liberté, laquelle tant s'en faut que, félon voflre doârine, elle rende le

franc arbitre plus noble £ plus parfait, qu'au contraire c'eft dans

l'indifférence que vous mette:{fon imperfeâion ; en forte que, tout au-

tant de fois que l'entendement connoifî clairement & diflinâement les

chofes qu'ilfaut croire, qu'ilfautfaire, ou qu'ilfaut obmettre, la vo-

lonté pour lors n'efl iamais indifférente. Car ne voye\-vouspas quepar
ces principes \ vous détruife^ entièrement la liberté de Dieu, de laquelle

vous ofle\ l'indiference, loifqu'il crée ce monde-cy plutofl qu'vn autre,

ou lorfqu'il n'en crée aucun? eflant neantmoins de la foy de croire

que Dieu a efté de toute éternité indiffèrent à créer vn monde ou plu-

fteurs, ou mefme à n'en créer pas vn. Et qui peut douter que Dieu

n'ait toufiours veu tres-clairement toutes les chofes qui efloyent àfaire

ou à laiffer? Si bien que l'on ne peut pas dire que la connoiffance tres-

claire des chofes & leur difîinâe perception ofle l'indiference du libre

arbitre, laquelle ne conuiendroit iamais auec la liberté de Dieu, fi

elle ne pouuoit conuenir auec la liber\lé humaine, efîant vray que les 349

effences des chofes, auffi bien que celles des nombres, font indiuifibles

& immuables ; ô partant, l'indifférence Ji'eff pas moins comprife dans

la liberté du franc arbitre de Dieu, que dans la liberté du franc ar-

bitre des hommes.

Le feptiéme fcrupule fera de la fuperffcie, en laquelle ou par le

moyen de laquelle vous dites que fe font tous les fenlimens. Car nous

ne voyons pas comment ilfe peut faire qu'elle nefoit point partie des

corps qui font aperceus, ny de l'air, ou des vapeurs, ny mefme l'ex-

trémité d'aucune de ces chofes; & nous n'entendons pas bien encore

comment vous pouue\ dire qu'il n'y a point d'accidens réels, de quelque

corps oufubffance que ce foit, qui ptiiffent par la toute puiffance de

Dieu eflrefepare\ de leur fujet, & exifler fans luy, & qui véritable-

ment exifient ainfi au Saint Sacrement de l'autel. Toutesfois nos

Doâeurs n'ont pas occafton de s'émouuoir beaucoup, iufqu'à ce qu'ils
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aj'ent veufi, dans cette Phjjique que vous nous promette-{, vous aitre^

fujifamment démontré toutes ces chofes; il ejl vray qu'ils ont de la

peine à croire qu'elle nous les puijfe fi clairement propofer, que nous

les deuions déformais embrajfer, au preiudice de ce que l'antiquité

nous en a apris.

La réponfe que vous aue\ faite aux cinquièmes obieâions a donné

lieu au huicliéme fcrupule. Et de vray, comment Je peut-il faire que

les vérité:^
\
Géométriques ou Melaphyftques, telles que font celles

dont vous aueifait mention en ce lieu-là, foyent immuables & éter-

nelles, & que neantmoins elles dépendent de Dieu ? Car en quel
\
genre

de caufe peuuent-elles dépendre de luy ? Et comment auroit-il peu

faire que la nature du triangle ne fujl point ? ou qu'il n'eufl pas efté

vray, de toute éternité, que deux fois quatre fujfent huiâ ? ou qu'vn

triangle n'eujl pas trois angles? Et partant, ou ces vérité^ ne dépen-

dent que du feul entendement, lorfqu'il penfe, ou elles dépendent de

l'exijlence des chofes mefmes, ou bien elles font indépendantes : veu

qu'il ne femble pas pojjible que Dieu ait peu faire qu'aucune de ces

ejfences ou verite:{ ne fuJl pas de toute éternité.

Enjin le g. fcrupule nous femble fort prejfant, lotfque vous dites

qu'il faut fe défier des fens, & que la certitude de l'entendement efi

beaucoup plus grande que la leur. Car comment cela pouroit-il efire,

fi l'entendement mefme n'a point d'autre certitude que celle qu'il em-

prunte des fens bien difpofe-? Et défait, ne voit-on pas qu'il ne peut

corriger l'erreur d'aucun de nos fens, fi, premièrement, vu autre ne

l'a tiré de l'erreur oit il ejloit luy-mefme ? Par exemple, vu bafton

paroifi rompu dans l'eau à caufe de la réfraction : qui corrigera cet

erreur? fera-cc l'entendement? point du tout, mais le fens du tou-

cher. Il en efi de mefme de tous les autres. Et partant, fi vne fois vous

351 pouuei auoir tous vos fens \ bien difpofe:^, & qui vous raportent touf-

iours la mefme chofe, tene^pour certain que vous acquerrez par leur

moyen la plus grande certitude dont vn homme fait naturellement

capable. Que fi vous vous fie\ par trop aux raifonnemens de vofire

efprit, affure^-vous d'efire fouuent trompé; car il arriue ajjei ordi-

nairement que nofire entendement nous trompe en des chofes qu'il auoit

tenues pour indubitables.

Voilà en quoy confiftent nos principales difficulté^; à quoy vous

adjoutere:^ aujji quelque règle certaine £ des marques infaillibles,

fuiuant lefquelles nous puijjions connoifire auec certitude, quand nous

conceuons vne chofe fi parfaitement fans l'autre, qu'il fait vray que

l'vnefoit tellement difiinâe de l'autre, qu'au moinspar la toute puif-

fance de Dieu elles puijfent fubfifier feparement : c'efi à dire, en vn
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mol, que vous nous enfei^iiei comment nous pomions clairement

,

dijïindement \ & certainement connoijlre que cette dijiinâion, que nojire

entendement forme, ne prend point fon fondement dans nojtre efprit,

mais dans les chofes me/mes. Car, lorfque nous contemplons l'immen-

fité de Dieu, fans penfcr à fa iujîice, ou que nous faifons reflexion

fur fon exijlence,fans penfer au Fils ou au S. Efprit, ne conceuons-

nous pas parfaitement cette exijtence, ou Dieu tnefne exiftant, fans

ces deux autres perfonnes, qu'vn infidèle peut auec autant de raifon

nier de la diuinité, que vous en auei de denier au
|
corps l'efprit ou 352

la penfée? Tout aiuft donc que celuy-là conclurait mal, qui dirait que

le Fils & que le S. Efprit font ejfentiellemenl diJUngue^ du Père, ou

qu'ils peuuent e/lre fepare-{ de luj- : de mefme on ne vous concédera

iamais que la penfée, ou plutofl que l'efprit humain, foit réellement

dijlingué du corps, quoy que vous conceuie^ clairement l'vn fans

l'autre, & que vous puijjie:{ nier l'vn de l'autre, & mefme que vous

reconnoifjie- que cela ne fe faitpoint par aucune abflradion de voflre

efprit. Mais certes, fi vous fatisfaites pleinement à toutes ces diffi-

culte^, vous deue-{ ejlre affuré qu'il n'y aura plus rien qui puife faire

ombrage à nos Théologiens.

Addition.

l'adiouteray icy ce que quelques autres m'ont propofé, afin de

n'auoir pas befoin d'y répondre feparement ; car leur fujet eit

prefque lemblable.

Des perfonnes de tres-bon efprit, & de rare doctrine, m'ont fait

les trois queftions fuiuantes :

La première eft : comment nous pouuons eJlre afure\ que nous

auons l'idée claire & difinâe de no/Ire ame.

La féconde : comment nous pouuons eflre affure\ que cette idée efi

tout affait différente des autres chofes.

|La troifieme : comment nous pouuons eJlre affure^ qu'elle n'a rien

en foy de ce qui appartient au corps.

Ce qui fuit m'a auffi efté enuoyé auec ce titre :

[DES PHILOSOPHES & GEOMETRES 353

A ^MONSIEUR DESCARTES.

Monfieur,

Quelquefoin que nous prenions à examiner fi l'idée que nous auons

de nofîre efprit, c'efl à dire, fi la notion ou le concept de l'efprit
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humain ne contient rien en foy de corporel, nous n'ofons pas neant-

moins ajj'urer que la penfée ne puijfe en aucune façon conuenir au

corps agité par defecrets mouuemens. Car, voyant qu'ily a certains

corps qui ne penfent point, & d'autres qui penfent, comme ceux des

hommes & peut-ejlre des bejles, ne pajferions-nous pas auprès de

vous pour des fophijles, & ne nous accuferie^-j'ous pas de trop de

témérité, fi, nonobjlant cela, nous j'oulions conclure qu'il n'y a aucun

cotps qui penfe? Nous auons me/me de la peine à ne pas croire que

vous auriei eu rai/on devons inoquer de nous, fi nous eujjions les pre-

miers forgé cet argument qui parle des idées, & dont vous vousfer-

uei pour la prenne d'vn Dieu & de la dijïinâlion réelle de l'efprit

d'auec le corps, & que vous l'euffie^ eifuite fait paffer par l'examen

354 \de vojlre analyfe. Il ejl vray que vous paroijfei en eftre fi fort pre-

uenu & préoccupé, qu'il femble que vous vous foye\ vous-mefme mis

vn voile deuant l'efprit, qui vous empejche de voir que toutes les

opérations & propriété^ de l'anie, que vous remarque^ eflre en l'ous,

dépendent purement des mouuemens du corps ; ou bien défaites le

nœud qui, félon vojtre iugement, tient nos efprits enchainei, & les

empêche de s'êleuer au deffus du corps.

\Le nœud que nous troiiuons en cecy eft que nous comprenonsfort

bien que 2 & 3 ioins enfemblefont le nombre de 5, & que, fi de chofes

égales on qfte chofes égales, les refies feront égaux : nous som7)ies

conuaincus par ces vérité'^ & par mille autres, auffi bien que j'Oits ;

pourquoy donc ne fommes-nous pas pareillement conuaincus par le

moyen de vos idées, ou mefme par les nofires, que l'ame de l'homme

efi réellement difiinâe du corps, & que Dieu exifie? Vous dire^peut-

efire que vous ne ponue^ pas nous mettre cette vérité dans l'efprit, fi

nous ne méditons auec vous ; mais nous auons à vous répondre que

nous auons leu plus de fept fois vos Méditations auec vne attention

d'efprit prefque femblable à celle des Anges, & que neantmoins nous

nefommes pas encore perfuade-{. Nous ne pouuons pas toutesfois nous

perfuader que vous veuillie\ dire que, tous tant que nous fommes,

nous auons l'efprit fiupide & grojjier comme des befies, & du tout

355 inhabile pour les chofes metaphyfiques,
\ aifquelles ily a trente ans

que nous nous exerçons, plutofi que de confejfer que les raifons que

vous aue^ tirées des idées de Dieu & de l'efprit, ne font pas d'vn

fi grand poids & d'vne telle autorité, que les hommes fçauaus, qui

tâchent, autant qu'ils peuuent, d'éleuer leur efprit au dejfus de la

matière, s'y puijfent & s'y doiuent entièrement foumettre.

Au contraire, nous eftimons que vous confefferei le mefme auec

nous, fi vous voule\ vous donner la peine de relire vos Méditations
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atiec le me/me efpril, £ les pajfer par le tnefme examen que vous

ferieifi elles vous auoj-enl e/lé propo/ees par vue perfonne ennemie.

Enfin, puifque nous ne connoiffbns point iufqii'oii fe peut étendre la

vertu des corps & de leurs mouuemens, veu que vous confejfei vous-

me/me qu'il n'y a perfonne qui puijfe fçauoir tout ce que Dieu a mis

ou peut mettre dans vn fujet, fans vue reuelation particulière de fa
part, d'où pouue\-vous auoir apris que Dieu n'ait point mis cette

vertu & propriété dans quelques corps, que de peufer, de douter, &c.?

Ce font là, Monfieur, nos argumens, ou, fi vous ajnnês mieux, nos

préiuge\, aufquelsfi vous aporte^ le remède neceffaire, nous ne fçau-

rions vous exprimer de combien de grâces nous vous ferons rede-

uables, ny quellefera l'obligation que nous vous aurons, d'auoir telle-

ment défriché nofire efprif, que de l'auoir rendu capable de \ receuoir

auec
I
fruiâ la femence de vofire doârine. Dieu veiiille que vous en 356

puiffie\ venir heureufement à bout, & nous le prions qu'il luj' plaife

donner cette recompenfe à vofire pieté, qui ne vous permetpas de rien

entreprendre, que vous ne facriffie^ entièrement à fa gloire.

I
REPONSES DE L'AVTEVR 357

AUX SIXIEMES OBJECTIONS

faites par diuers Théologiens, Philofophes & Géomètres.

C'eft vne chofe tres-affurée que perfonne ne peut eftre certain s'il

penle & s'il exifte, fi, premièrement, il ne connoill la nature de la

penfée & de l'exiftence. Non que pour cela il foit befoin d'vne fcience

réfléchie, ou acquife par vne démonftration, & beaucoup moins de

la fcience de cette fcience, par laquelle il connoifTe qu'il fçait, & dere-

chef qu'il fçait qu'il fçait, & ainfi iufqu'à l'infini, efi:ant impofiible

qu'on en puifle iamais auoir vne telle d'aucune choie que ce foit;

mais il fuffit qu'il fçache cela par cette forte de connoiffance inté-

rieure qui précède toufiours l'acquife, & qui efl fi naturelle à tous

les hommes, en ce qui regarde la penfée & rexiftence,que, bien que

peut-eftre eftant aueuglez par
|
quelques préjugez, & plus attentifs 358

au fon des paroles qu'à leur véritable fignification, nous puiifions

feindre que nous ne l'auons point, il efl neantmoins impofiible qu'en

effect nous ne l'ayons. Ainfi donc, lorfque quelqu'vn aperçoit qu'il

Œuvres. IV. 29
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penfe & que de là il fuit tres-euidemment qu'il exifte, encore qu'il

ne fe foit peut-eftre iamais auparauant mis en peine de fçauoir ce

que c'eft que la penfée & que l'cxiftence, il ne fe peut faire neant-

moins qu'il ne les connoiffe affez l'vne & l'autre pour eflre en cela

pleinement fatisfait.

2. Il eft auffi du tout impoffible, que celuy qui d'vn colté fçait qu'il

penfe, & qui d'ailleurs connoifl ce que c'eft que d'eftre agité par des

mouuemens, puiffe iamais croire qu'il fe trompe, & qu'en effet il ne

penfe point, mais qu'il eft feulement remué. Car, ayant vne idée ou

notion toute autre de la penfée
|
que du mouuement corporel, il faut

de neceffité qu'il conçoiue l'vn comme différent de l'autre; quoy
que, pour s'eftre trop accouftumé à attribuer à vn mefme fujet plu-

fieurs proprietez diferentes, & qui n'ont entr'elles aucune affinité,

il fe puilfe faire qu'il reuoque en doute, ou mefme qu'il affure, que

c'eft en luy la mefme chofe de penfer & d'eftre meu. Or il faut re-

marquer que les chofes dont nous auons diff"erentes idées, peuuent

eftre prifes en deux façons pour vne feule & mefme chofe : c'eft à

fçauoir, ou en vnité & identité de nature, ou feulement en vnité de

359 compofition. Ainfi, par exemple, il eft bien vray
|
que l'idée de la

figure n'eft pas la mefme que celle du mouuement
;
que l'action

par laquelle i'entens, eft conceuë fous vne autre idée que celle par

laquelle ie veux; que la chair & les os ont des idées différentes
;

& que l'idée de la penfée eft toute autre que celle de l'extenfion. Et

neantmoins nous conceuons fort bien que la mefme fubftance à qui

la figure conuient, eft auffi capable de mouuement, de forte qu'eftre

figuré & eftre mobile n'eft qu'vne mefme chofe en vnité de nature
;

comme auffi n'eft-ce qu'vne mefme chofe, en vnité de nature, qui veut

& qui entend. Mais il n'en eft pas ainfi de la fubftance que nous con-

fiderons fous la forme d'vn os, & de celle que nous confiderons fous

la forme de chair : ce qui fait que nous ne pouuons pas les prendre

pour vne mefme chofe en vnité de nature, mais feulement en vnité

de compofition, en tant que c'eft vn mefme animal qui a de la chair

& des os. Maintenant la queftion eft de fçauoir fi nous conceuons

que la chofe qui penfe & celle qui eft étendue, foient vne mefme
chofe en vnité de nature, en forte que nous trouuions qu'entre la

penfée & l'extenfion, il y ait vne pareille connexion & affinité que

nous remarquons entre le mouuement & la figure, l'aftion de l'en-

tendement & celle de la volonté; ou plutofl| fi elles ne font pas ape-

lées vne en vnité de compofition, en tant qu'elles fe rencontrent

toutes deux en vn mefme homme, comme des os & de la chair en

360 vn mefme animal.Et pour moy, c'eft là mon |fentiment;car la diftin-
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flion ou diuerfité que le remarque entre la nature d'vnc choie éten-

due & celle d'vne choie qui penfe, ne me paroill pas moindre que

celle qui eft entre des os & de la chair.

Mais, pource qu'en cet endroit on fe fert d'autoritez pour me
combattre, ie me trouue obligé, pour empêcher qu'elles ne portent

aucun préjudice à la vérité, de répondre à ce qu'on m'objede {que

perfonne n'a encorepu comprendre ma dé?7îon/lration), qu'encore bien

qu'il y en ait fort peu qui l'ayent foigncufement examinée, il s'en

trouue neantmoins quelques-vns qui fe perfuadent de l'entendre,

& qui s'en tiennent entièrement conuaincus. Et comme on doit

adjouter plus de foy à vn fcul témoin qui, après auoir voyagé en

Amérique, nous dit qu'il a veu des Antipodes, qu'à mille autres qui

ont nié c3'-deuant qu'il y en euft, fans en auoir d'autre raifon, ûnon

qu'ils ne le fçauoient pas ; de mefme ceux qui pezent comme il faut

la valeur des raifons, doiuent faire plus d'ellat de l'autorité d'vn

feul homme, qui dit entendre fort bien vne démonftration, que de

celle de mille autres qui difent, fans raifon, qu'elle n'a pu encore

eflre comprife de perfonne. Car, bien qu'ils ne l'entendent point,

cela ne fait pas que d'autres ne la puiifent entendre ; & pource qu'en

inférant l'vn de l'autre, ils font voir qu'ils ne font pas affez exafts

dans leurs raifonnemens, il femble que leur autorité ne doiue pas

eftre beaucoup confiderée.

I
Enfin, à la queftion qu'on me propofe en cet endroit, fçauoir : Ji 361

t'a/ tellement coupé & diuifé par le moyen de mon anal/fe tous les

mouuemens de ma matière fubtile, que non feulement ie fois ajfeuré,

mais mefme que ie puiffefaire connoiflre à des perfonnes tres-atten-

tiues, & qui penfent efîre affei clairuoyantes, qu'il y a de la repu^

gnance que nos penfées foyent répandues dans des mouuemens cor-

porels, c'eft à dire, comme ie l'ellime, que nos penfées | foyent vne

mefme chofe auec des mouuemens corporels, ie répons que, pour

mon particulier, l'en fuis très-certain, mais que ie ne me promets

pas pour cela de le pouuoir perfuader aux autres, quelque attention

qu'ils y aportent & quelque capacité qu'ils penfent auoir, au moins

tandis qu'ils n'apliqueront leur efprit qu'aux chofes qui font feule-

ment imaginables, & non point à celles qui font purement intelli-

gibles : comme il eft aifé de voir que ceux-là font, qui s'imaginent que

toute la diftindion & différence qui eft entre la penfée & le mouue-

ment, fe doit entendre par la difl'eétion de quelque matière fubtile.

Car cela ne fe peut entendre, finon lorfqu'on confidere que les idées

d'vne chofe qui penfe, & d'vne chofe étendue ou mobile, font entiè-

rement diuerfes & indépendantes l'vne de l'autre, & qu'il répugne
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que des chofes que nous conceuons clairement & diftindement eftre

diuerfes & indépendantes, ne puiffent pas eftre feparées, au moins
par la toute puilTance de Dieu ; de forte que, tout autant de fois que

362 nous les
|
rencontrons enfemble dans vn mefme fuiet, comme la

penfée & le mouuement corporel dans vn mefme homme, nous ne

deuons pas pour cela eftimer qu'elles foyent vne mefme chofe en

vnité de nature, mais feulement en vnité de compofition.

3. Ce qui eft icy raporté des Platoniciens & de leurs feftateurs,

eft auiourd'huy tellement décrié par toute l'Eglife Catholique, &
communément par tous les philofophes, qu'on ne doit plus s'y

arefter. D'ailleurs il elt bien vray que le Concile de Latran a conclu

qu'on pouuoit peindre les Anges, mais il n'a pas conclu pour cela

qu'ils fulîent corporels Et quand en effecl: on les croiroit eftre tels,

on n'auroit pas raifon pour cela de penfei que leurs efpris fufl"ent

plus infeparables de leurs corps que ceux des hommes ; & quand on

voudroit aufli feindre que l'ame humaine viendroit de père à fils, on

ne pouroit pas pour cela conclure qu'elle fuft corporelle, mais feu-

lement que, comme nos corps prennent leur naiffance de ceux de

nos parens, de mefme nos | âmes procederoient des leurs. Pour ce

qui eft des chiens & des fmges, quand ie leur attribuerois la penfée,

il ne s'enfuiuroit pas de là que l'ame humaine n'eft point diftincle

du corps, mais plutoft que dans les autres animaux les efpris & les

corps font aufli diftinguez : ce que les mefmes Platoniciens, dont on

nous vantoit tout maintenant l'autorité, ont eftimé auec Pythagore,

363 comme leur Metempfycole fait alfez connoiftre. Mais pour
|
moy, ie

n'ay pas feulement dit que dans les beftes il n'y auoit point de

penfée, ainfi qu'on me veut faire acroire, mais outre cela ie l'ay

prouué par des raifons qui font fi fortes, que iufques à prefent ie

n'ay veu perfonne qui ayt rien oppofé de confiderable à l'encontre.

Et ce font plutoft ceux qui affurent que les chiens fçauent en veillant

qu'ils courent, & mefme en donnant qu'ils aboyent, & qui en parlent

comme s'ils efto3'ent d'intelligence auec eux, & qu'ils viffent tout ce

qui fe paffe dans leurs cœurs, lefquels ne prouuent rien de ce qu'ils

difent. Car bien qu'ils adioutent : qu'ils ne peuuent pas fe perfuader

que les opérations des beftes puiffent eftrefufifamment expliquées par

le moyen de la mechanique,fans leur atribuer nyfens, ny ame, ny vie

(c'eft à dire, félon que ie l'explique, fans la penfée ; car ie ne leur

ay iamais dénié ce que vulgairement on apelle vie, ame corporelle,

& fens organique), qu'au contraire ils veulentfout enir, au dédit de ce

que l'on voudra, que c'efl vne chofe tout affait impofjible & mefme ridi-

cule, cela neantmoins ne doit pas eftre pris pour vne preuue : car il
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n'y a point de propofition fi véritable, dont on ne puilfe dire en

mefme façon qu'on ne fe lafçauroit perfuader; &mefmece n'eft point

la coutume d'en venir aux gajeures, que lorfque les preuues nous

manquent; &, puifqu'on a veu autres-fois de grans hommes qui fe

font moquez, d'vne façon prefque pareille, de ceux qui foutenoyent

qu'il y auoit des antipodes, i'eftime qu'il ne faut pas légèrement

tenir pour faux
|
tout ce qui femble ridicule à quelques autres. 364

Enfin, ce qu'on adioute enfuite : qu'il s'en trouuera plufieurs qui

diront que toutes les aâions de l'homme font femblables à celles des

machines,
\ & qui ne voudront plus admettre en luj defens ny d'enten-

dement, s'il ejl rray que les finies, les chiens & les elephans agiffent

aujji comme des machines en toutes leurs opérations, n'eft pas aufïï

vne raifon qui prouue rien, fi ce n'eft peut-eftre qu'il y a des hommes
qui conçoiuent les chofes fi confufement, & qui s'atachent auec tant

d'opiniâtreté aux premières opinions qu'ils ont vne fois conceuës,

fans les auoir iamais bien examinées, que, plutoft que de s'en dé-

partir, ils nieront qu'ils ayent en eux mefmes les chofes qu'ils expé-

rimentent y eftre.Car,de vray,il ne fe peut pas faire que nous n'ex-

périmentions tous les iours en nous mefmes que nous penfons; &
partant, quoy qu'on nous faffe voir qu'il n'y a point d'opérations

dans les beftes qui ne fe puiffent faire lans la penfée, perfonne ne
poura de là raifonnablement inférer qu'il ne penfe donc point, fi ce

n'eft celuy qui, ayant toufiours fupofé que les beftes penfent comme
nous, & pour ce fuiet s'eftant perfuadé qu'il n'agit point autrement
qu'elles, fe voudra tellement opiniaftrer à maintenir cette propofi-

tion : l'homme & la befte opèrent d'vne mefme façon, que, lorfqu'on

viendra à luy montrer que les beftes ne penfent point, il aimera

mieux fe dépouiller de fa propre penfée (laquelle il ne peut toutes-

fois ne pas connoiftre en foy-] mefme par vne expérience continuelle 365

& infaillible) que de changer cette opinion, qu'il agit de mefmefaçon
que les beftes. le ne puis pas neantmoins me perfuader qu'il y ait

beaucoup de ces efpris; mais ie m'affeure qu'il s'en trouuera bien

dauantage qui, fi on leur accorde que la penfée n'efl point dijlinguée

du mouuement corporel, foutiendront (& certes auec plus de raifon)

qu'elle fe rencontre dans les beft:es aufTi bien que dans les hommes,
puifqu'ils verront en elles les mefmes mouuemens corporels que
dans nous ; &, adioutant à cela que la diffet-ence, qui n'eft que félon
le plus ou le moins, ne change point la nature des chofes, bien que
peut-eftre ils ne faffent pas les beftes fi raifonnables que les hommes,
ils auront neantmoins occafion de croire qu'il y a en elles des efpris

de femblable efpece que les noftres.
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I4. Pour ce qui regarde la fcience d'vn athée, il eft aifé de montrer

qu'il ne peut rien fçauoir auec certitude & alTurance; car, comme
i'ay défia dit cy-deuant, d'autant moins puilTant fera celuy qu'il

reconnoillra pour l'auteur de fon eftre, d'autant plus aura t'il occa-

fion de douter fi fa nature n'eft point tellement imparfaite qu'il fe

trompe, mefme dans les chofes qui luy femblent très euidentes; &
iamais il ne poura eftre deliuré de ce doute, û, premièrement, il

ne reconnoift qu'il a efté créé par vn vray Dieu, principe de toute

vérité, & qui ne peut eftre trompeur.

366
I

5. Et on peut voir clairement qu'il eft impoflible que Dieu foit

trompeur, pourueu qu'on veuille confiderer que la forme ou l'ef-

fence de la tromperie eft vn non eftre, vers lequel iamais le fouue-

rain eftre ne fe peut porter. Aufli tous les Théologiens font-ils d'ac-

cord de cette vérité, qu'on peut dire eftre la baze & le fondement

de la religion Chreftienne, puifque toute la certitude de fa foy en

dépend. Car comment pourions-nous adiouter foy aux chofes que

Dieu nous a reuelées, fi nous penfions qu'il nous trompe quelque-

fois? Et bien que la commune opinion des Théologiens foit que les

damnez font tourmentez par le feu des enfers, neantmoins leur fen-

timent n'eft pas pour cela, qu'ils font deceus par vnefaujfe idée que

Dieu leur a imprimée d'vn feu qui les confomme, mais plutoft qu'ils

font véritablement tourmentez par le feu
;
parce que, comme l'efprit

d'vn homme viuant, bien qu'il ne foit pas corporel, ejî neantmoins

naturellement détenu dans le corps, ainji Dieu, parfa toute puifj'ance,

peut aifementfaire qu'il foufre les attaintes du feu corporel après fa

mort, &c. Voyez le Maiftre des Sentences, Lib. 4, Dift. 44. Pour ce

qui eft des lieux de l'Efcriture, ie ne iuge pas que ie fois obligé d'y

répondre, fi ce n'eft qu'ils femblent contraires à quelque opinion qui

me foit particulière ; car lorfqu'ils ne s'ataquent pas à moy feul, mais

qu'on les propofe contre les opinions qui font communément receuës

de tous les Chreftiens, comme font celles que l'on
|
impugne en ce

367 lieu-cy, par
|
exemple : que nous pouuons fçauoir quelque chofe, &

que l'ame de l'homme n'eft pas femblabie à celle des animaux; ie

craindrois de paffer pour prefomptueux,fi ie n'aimois pas mieux me
contenter des réponfes qui ont défia efté faites par d'autres, que d'en

rechercher des nouuelles ; veu que ie n'ay iamais fait profeftion de

l'étude de la Théologie, & que ie ne m'y fuis apliqué qu'autant que

i'ay creu qu'elle eftoit necefl'aire pour ma propre inftrudion, & enfin

que ie ne fens point en moy d'infpiration diuine,qui me falle iuger

capable de l'enfeigner. C'eft pourquoy ie fais icy ma déclaration, que

déformais ie ne répondray plus à de pareilles obiedions.
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Mais ie ne lairray pas d'y répondre encore pour cette fois, de peur

que mon iilcncc ne donnait occafion à quelques vns de croire que ie

m'en abftiens faute de pouuoir donner des explications affez com-

modes aux lietix de l'Efcriture que vous propofez. le dis donc, pre-

mièrement, que le pallage de Saint Paul de la première aux Corinth.,

Chap. 8, ver. 2, fe doit feulement entendre de la fcience qui n'eft

pas iointe auec la charité, c'eft à dire de la fcience des Athées : parce

que quiconque connoirt Dieu comme il faut, ne peut pas eflre fans

amour pour luy, & n'auoir point de charité. Ce qui fe prouue, tant

par ces paroles qui précèdent immédiatement: la fcience en/le, mai
la charité édifie, que par celles qui fuiuent vn peu après : qiiefi qicel-

qu'vn aime Dieu, icelttj' (à |
fçauoir Dieu) ejl connu de luy. Car ainfi 368

l'Apoftre ne dit pas qu'on ne puiffe auoir aucune fcience, puifqu'il

confelfe que ceux qui aiment Dieu le connoiflent, c'eft à dire qu'ils

ont de luy quelque fcience ; mais il dit feulement que ceux qui n'ont

point de charité, & qui par confequent n'ont pas vne connoiffance

de Dieu fuffifante, encore que peut-eltre ils s'eftiment fçauans en

d'autres chofes, ils ne connoijfent pas neantmoins encore ce qu'ils

doiuentfçauoir, nj comment ils le doiuent fçauoir : d'autant qu'il faut

commencer par la connoiffance de Dieu, &( après faire dépendre

d'elle toute la connoiffance que nous pouuons auoir des autres chofes,

ce que i'ay aufli expliqué dans mes Méditations. Et partant, ce mefme
texte, qui eftoit allégué contre moy, confirme fi ouuertement mon
opinion touchant cela, que ie ne penfe pas qu'il puilfe eftre bien

expliqué par ceux qui font d'vn contraire aduis. Car, fi on vouloir

prétendre que le fens que i'ay donné à ces paroles : que fi quelqu'vn

aime Dieu, icelu/ (à fçauoir Dieu) eft connu de luf, n'eft pas celuy

de l'Efcriture, & que ce pronom iceluy ne fe réfère pas à Dieu, mais

à l'homme, qui eft connu & aprouué par luy, 1' \poftre Saint lean,

en fa première Epiftre, Chapitre 2, verf. 1, fauorife entièrement

mon expliquation, par ces paroles : En cela nous fçauons que nous

l'auons connu, fi nous obferuons fes commandemens ; & au Chap. 4,

verf. 7 : Celuj- qui aime, efï enfant de Dieu, & le connoifl.

Les lieux que vous alléguez de l'Ecclefiafte ne
|
font point aufli 369

contre moy : car il faut remarquer que Salomon, dans ce liure, ne

parle pas en la perfonne des impies, mais en la fienne propre, en

ce qu'ayant efté auparauant pécheur & ennemy de Dieu, il fe repent

pour lors de fes fautes, & confeffe que, tant qu'il s'eftoit feulement

voulu feruir pour la conduite de fes adions des lumières de la

fagelfe humaine, fans la référer à Dieu ny la regarder comme vn

bienfait de la main, iamais il n'auoit rien peu trouuer qui le fatisfift
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entièrement, ou qu'il ne vift remply de vanité. C'eft pourquoy, en

diuers lieux, il exhorte & follicite les hommes de fe conuertir à Dieu

& de faire pénitence. Et notamment au Chap. 1 1, verf. 9, par ces

paroles : Et /cache, dit-il, que Dieu te fera i-endre compte de toutes

tes aâions; ce qu'il continue dans les autres fuiuans iufqu'à la fin

du liure. Et ces paroles du Chap. 8, verf. ij : Et i'ay reconnu que,

de tous les ouurages de Dieu qui fe font fous le foleil, l'homme n'en

peut rendre aucune raifon 6c., ne doiuent pas eftre entendues de

toutes fortes de perfonnes, mais feulement de celuy qu'il a décrit

au verfet précèdent : Ily a tel homme qui paffe les iours £ les nuits

Jans dormir; | comme fi le prophète vouloit en ce lieu-là nous

auertir que le trop grand trauail, & la trop grande afliduité à l'eftude

des lettres, empefche qu'on ne paruienne à la connoiffance de la

vérité : ce que ie ne croy pas que ceux qui me connoiffent particuliè-

rement, iugent pouuoir efl:re appliqué à moy. Mais furtout il faut

370 pren|dre garde à ces paroles : qui fe font fou^ le foleil, car elles font

ïbuuent répétées dans tout ce liure, & dénotent toufiours les chofes

naturelles, à l'exclufion de la fubordination & dépendance qu'elles

ont à Dieu, parce que. Dieu eftant éleué au deffus de toutes chofes,

on ne peut pas dire qu'il foit contenu entre celles qui ne font que
fouz le Soleil ; de forte que le vray fens de ce paffage efl: que

l'homme ne fçauroit auoir vne connoiffance parfaite des chofes na-

turelles, tandis qu'il ne connoiftra point Dieu : en quoy ie conuiens

aufii auec le prophète. Enfin, au Chapitre 3, verf. 19, où il eft dit

que l'homme & la jument paffent de mefmefaçon, & auffi que l'homme

n'a rien de plus que la jument, il eft manifefte que cela ne fe dit qu'à

raifon du corps; car en cet endroit il n'eft fait mention que des

chofes qui apartiennent au corps; & incontinent après il adioute, en

parlant féparement de l'ame : Qui fçaitfi l'efprit des enfans d'Adam
monte en haut, &Jî l'efprit des animaux defcend en bas? c'eft à dire

qui peut connoiftre, par la force de la raifon humaine, & à moins
que de fe tenir à ce que Dieu nous en a reuelé, fi les âmes des

hommes iouiront de la béatitude éternelle? Certes i'ay bien taché

de prouuer par raifon naturelle que l'ame de l'homme n'eft point

corporelle; mais de fçauoir fi elle montera en haut, c'eft à dire fi elle

iouira de la gloire de Dieu, i'auoue qu'il n'y a que la feule foy qui

nous le puifl'e aprendre.

371
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6. Quant à la liberté du franc-arbitre, il eft certain que celle qui

fe retrouue en Dieu, eft bien différente de celle qui eft en nous, d'au-

tant qu'il répugne que la volonté de Dieu n'ait pas efté de toute éter-

nité indifférente à | toutes les chofes qui ont efté faites ou qui fe
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feront iamais, n'y ayant aucune idée qui reprefente le bien ou le

vray, ce qu'il faut croire, ce qu'il faut faire, ou ce qu'il faut ob-

mettre, qu'on puilfe feindre auoir eflé l'objet de l'entendement

diuin, auant que fa nature ait efté conftituée telle par la détermina-

tion de fa volonté. Et ie ne parle pas ic}' d'vne fimpic priorité de

temps, mais bien dauantagc ie dis qu'il a eÛé impolRblc qu'vne

telle idée ait précédé la détermination de la volonté de Dieu par vne

priorité d'ordre, ou de nature, ou de raifon raifonnée, ainfi qu'on la

nomme dans l'Efcole, en forte que cette idée du bien ait porté Dieu

à élire l'vn plutoil que l'autre. Par exemple, ce n'eft pas pour auoir

veu qu'il eftoit meilleur que le monde fuft créé dans le temps que

dés l'éternité, qu'il a voulu le créer dans le temps; & il n'a pas

voulu que les trois angles d'vn triangle fuffent égaux à deux droits,

parce qu'il a connu que cela ne fe pouuoit faire autrement, &c.

Mais, au contraire, parce qu'il a voulu créer le monde dans le

temps, pour cela il eft ainfi meilleur que s'il euft efté créé dés

l'éternité; & d'autant qu'il a voulu que les trois angles d'vn triangle

fuffent neceffairement égaux à deux droits, il eft maintenant vray

que cela | eft ainfi, & il ne peut pas eftre autrement, & ainfi de 372

toutes les autres chofes. Et cela n'empefche pas qu'on ne puiffe dire

que les mérites des Saints font la caufe de leur béatitude éternelle
;

car ils n'en font pas tellement la caufe qu'ils déterminent Dieu à ne

rien vouloir, mais ils font feulement la caufe d'vn effet, dont Dieu

a voulu de toute éternité qu'ils fuffent la caufe. Et ainfi vne entière

indifférence en Dieu eft vne preuue très-grande de fa toute-puiffance.

Mais il n'en eft pas ainfi de l'homme, lequel trouuant des-ja la na-

ture de la bonté & de la vérité eftablie & déterminée de Dieu, & f

a

volonté eftant telle qu'elle ne fe peut naturellement porter que vers

ce qui eft bon, il eft manifefte qu'il embraffe d'autant plus volon-

tiers, & par confequent d'autant plus librement, le bon & le vray,

qu'il les connoift plus euidemment; & que iamais il n'eft indiffè-

rent que lorfqu'il ignore ce qui eft de mieux ou | de plus véritable,

ou du moins lorfque cela ne lui paroift pas fi clairement qu'il n'en

puilfe aucunement douter. Et ainfi l'indifférence qui conuient à la

liberté de l'homme, eft fort différente de celle qui conuient à la

liberté de Dieu. Et il ne fert icy de rien d'alléguer que les effences

des chofes font indiuifibles ; car, premièrement, il n'y en a point qui

puiffe conuenir d'vne mefme façon à Dieu & à la créature; & enfin

l'indifférence n'eft point de l'eflence de la liberté humaine, veu que

nous ne fommes pas feulement libres, quand l'ignorance du bien

& du vray
|
nous rend indifferens, mais principalement auffi lorfque 373

Œuvres. IV. 3o
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la claire & diftindle connoiffance d'vne chofe nous poufle & nous

engage à fa recherche.

7. le ne conçoy point la fuperficie par laquelle i'eftime que nos

fens font touchez, autrement que les Mathématiciens ou Phiio-

fophes conçoiuent ordinairement, ou du moins doiuent conceuoir,

celle qu'ils diftinguent du corps & qu'ils fuppofent n'auoir point de

profondeur. Mais le nom de fuperficie fe prend en deux façons par

les Mathématiciens : à fçauoir, ou pour le corps dont on ne confi-

dere que la feule longueur & largeur, fans s'arrefter du tout à

la profondeur, quoy qu'on ne nie pas qu'il en ait quelqu'vne;

ou il eft pris feulement pour vn mode du corps, & pour lors

toute profondeur lui eft déniée. C'eft pourquoy , pour euiter

toute forte d'ambiguité, i'ay dit que ie parlois de cette fuper-

ficie, laquelle, eftant feulement vn mode, ne peut pas eftre partie du

corps; car le corps eft vne fubftance dont le mode ne peut eftre

partie. Mais ie n'ay iamais nié qu'elle fuft le terme du corps; au

contraire, ie croy qu'elle peut fort proprement eftre apelée l'extré-

mité, tant du corps contenu que de celuy qui contient, au fens que

l'on dit que les corps contigus font ceux dont les extremitez | font

enfemble. Car, de vray, quand deux corps fe touchent mutuelle-

ment, ils n'ont enfemble qu'vne mefme extrémité, qui n'eft point

partie de l'vn ny de l'autre, mais qui eft le mefme mode de tous les

374 deux, |
& qui demeurera toufiours le mefme, quoy que ces deux

corps foient oftez, pourueu feulement qu'on en fubftituë d'autres en

leur place, qui foient precifement de la mefme grandeur & figure.

Et mefme ce lieu, qui eft apellé par les Peripateticiens la fuperficie

du corps qui enuironne, ne peut eftre conceu eftre vne autre fuper-

ficie, que celle qui n'eft point vne fubftance, mais vn mode. Car

on ne dit point que le lieu d'vne tour foit changé, quoy que l'air

qui l'enuironne le foit, ou qu'on fubftituë vn autre corps en la place

de la tour; & partant la fuperficie, qui eft icy prife pour le lieu, n'eft

point partie de la tour, ny de l'air qui l'enuironne. Mais, pour ré-

futer entièrement l'opinion de ceux qui admettent des accidens

réels, il me femble qu'il n'eft pas befoin que ie produife d'autres

railbns que celles que i'ay des-ja auancées. Car, premièrement,

puifque nul fentiment ne fe fait fans contact, rien ne peut eftre fenty

que la fuperficie des corps. Or, s'il y a des accidens réels, ils doiuent

eftre quelque chofe de différent de cette fuperficie, qui n'eft autre

chofe qu'vn mode. Doncques, s'il y en a, ils ne peuuent eftre fentis.

Mais qui a iamais penfé qu'il y en euft, que parce qu'il acrii qu'ils

eftoient fentis? De plus, c'eft vne chofe entièrement impoffible & qui
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ne le peut conccuoir fans répugnance & contradiction, qu'il y ait

des accidens réels, pource que tout ce qui eft réel peut exifter fepa-

rement de tout autre fujet : or ce qui peut ainfi exifter feparement,

eft vne rub|ftance, & non point vn accident. Et il ne lert de rien de 375

dire que les accidens réels ne peuuent pas naturellement eftre fe-

parez de leurs fujets, mais feulement par la toute-puiffance de Dieu
;

|car eftre fait naturellement, n'eft rien autre chofe qu'eftre fait par

la puilVance ordinaire de Dieu, laquelle ne diffère en rien de fa puif-

fance extraordinaire, & laquelle, ne mettant rien de nouueau dans

les chofes, n'en change point auffi la nature; de forte que, fi tout ce

qui peut eftre naturellement fans fujet, eft vne fubftance, tout ce qui

peut aufti eftre fans fujet par la puiflance de Dieu, tant extraordi-

naire qu'elle puiffe eftre, doit auffi eftre apelé du nom de fubftance.

l'auouë bien, à la vérité, qu'vne fubftance peut eftre apliquée à vne

autre fubftance; mais, quand cela arriue, ce n'eft pas la fubftance

qui prend la forme d'vn accident, c'eft le feul mode ou la façon dont

cela arriue : par exemple, quand vn habit eft apliqué fur vn homme,
ce n'eft pas l'habit, mais e/Î7'e habillé, qui eft vn accident. Et pource

que la principale raifon qui a meu les Philofophes à établir des

accidens réels, a efté qu'ils ont crû que fans eux on ne pouuoit pas

expliquer comment fe font les perceptions de nos fens, i'ay promis

d'expliquer par le menu, en écriuant de la Phyfique, la façon dont

chacun de nos fens eft touché par fes objets; non que ie veuille qu'en

cela, ny en aucune autre chofe, on s'en raporte à mes paroles, mais

parce que i'ay crû que ce que i'auois expliqué de la veuë, dans ma
Dioptrique, pou|uoit feruir de preuue fuffifante de ce que ie puis 376

dans le refte.

8. Quand on confidere attentiuement l'immenfité de Dieu, on
void manifeftement qu'il eft impoflible qu'il y ait rien qui ne dé-

pende de luy, non feulement de tout ce qui fubfifte, mais encore

qu'il n'y a ordre, ny loy, ny raifon de bonté & de vérité qui

n'en dépende ; autrement (comme ie difois vn peu auparauant),

il n'auroit pas efté tout aflait indiffèrent à créer les chofes qu'il a

créées. Car fi quelque raifon ou aparence de bonté euft précédé fa

preordination, elle l'euft fans doute déterminé à faire ce qui auroit

efté de meilleur. Mais, tout au contraire, parce qu'il s'eft déterminé à

faire les chofes
|
qui font au monde, pour cette raifon, comme il eft

dit en la Genefe, elles fout très-bonnes, c'eft à dire que la raifon de

leur bonté dépend de ce qu'il les a ainfi voulu faire. Et il n'eft

pas befoin de demander en quel genre de caufe cette bonté, ny

toutes les autres veritez, tant Mathématiques que Metaphyfiques,
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dépendent de Dieu ; car, les genres des caules ayant efté eftablis par

ceux qui peut-eftre ne penfoient point à cette raifon de caufalité, il

n'}' auroit pas lieu de s'étonner, quand ils ne luy auroient point

donné de nom ; mais neantmoins ils luy en ont donné vn, car elle

peut eftre apelée efficiente, de la mefme façon que la volonté du

Roy peut eftre dite la caufe efficiente de la loy, bien que la loy

377 mefme ne foit pas vn eftre naturel, mais
|
feulement (comme ils

difent en l'Efcole) vn eftre moral. Il eft aufTi inutile de demander

comment Dieu euft peu faire de toute éternité que deux fois 4
n'eufTent pas efté 8, &c., car i'auouë bien que nous ne pouuons pas

comprendre cela ; mais, puifque d'vn autre cofté ie comprens fort

bien que rien ne peut exifter, en quelque genre d'eftre que ce foit,

qui ne dépende de Dieu, & qu'il luy a efté très-facile d'ordonner

tellement certaines chofes que les hommes ne peuffent pas com-

prendre qu'elles euffent peu eftre autrement qu'elles font, ce feroit

vne chofe tout à fait contraire à la raifon, de douter des chofes que

nous comprenons fort bien, à caufe de quelques autres que nous

ne comprenons pas, & que nous ne voyons point que nous deuions

comprendre. Ainfi donc il ne faut pas penfer que les verite\ éter-

nelles dépendent de l'entendement humain, ou de l'exijlence des chofes,

mais feulement de la volonté de Dieu, qui, comme vn fouuerain

legiflateur, les a ordonnées & eftablies de toute éternité.

9. Pour bien comprendre quelle eft la certitude du fens, il faut

diftinguer en luy trois fortes de degrez, Dans le premier, on ne

doit confiderer autre chofe que ce que les obiets extérieurs caufent

immédiatement dans l'organe corporel ; ce qui ne peut eftre autre

chofe que le mouuement des particules de cet [ organe, & le chan-

gement de figure & de fituation qui prouient de ce mouuement. Le

378 f^e|cond contient tout ce qui refulte immédiatement en l'efprit, de

ce qu'il eft vny à l'organe corporel ainfi meu & difpofé par fes

obiets; & tels font les fentimens de la douleur, du chatouillement,

de la faim, de la foif, des couleurs, des fons, des faneurs, des odeurs,

du chaud, du froid, & autres femblables, que nous auons dit, dans

la fixiéme Méditation, prouenir de l'vnion & pour ainfi dire du

mélange de l'efprit auec le corps. Et enfin, le troifiéme comprend

tous les iugemens que nous auons coutume de faire depuis noflre

ieuneffe, touchant les chofes qui font autour de nous, à l'occafion

des imprefTions, ou mouuemens, qui fe font dans les organes de

nos fcns. Par exemple, lorfque ie voy vn bâton, il ne faut pas

s'imaginer qu'il forte de luy de petites images voltigeantes par

l'air, apelées vulgairement des efpeces intentionelles, qui palfent
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iulqucs à mon œil, mais feulement que les rayons de la lumière

réfléchis de ce bafton excitent quelques mouuemens dans le nerf

optique, & par fon moyen dans le cerueau mefme, ainfi que i'ay

amplement expliqué dans la Dioptrique. Et c'efl: en ce mouue-
ment du cerueau, qui nous eft commun auec les belles, que confifte

le premier degré du fentiment. De ce premier fuit le fécond, qui

s'étend feulement à la perception de la couleur & de la lumière qui

efl réfléchie de ce bâton, &. qui provient de ce que l'efprit eft fi

étroittement & fi intimement conioint auec le cerueau, qu'il fe ref-

|fent mefme & eft comme touché par les mouuemens qui fe font en 379

luy; & c'eft tout ce qu'il faudroit reporter au fens, fi nous vou-

lions le diftinguer exactement de l'entendement. Car, que de ce fen-

timent de la couleur, dont ie fens l'impreffion, ie vienne à iuger que
ce bâton qui eft hors de moy eft coloré, & que de l'étendue de cette

couleur, de fa terminaifon & de la relation de fa fituation auec les

parties de mon cerueau, ie détermine quelque chofe touchant la

grandeur, la figure & la diftance de ce mefme bâton, quoy qu'on

ait accoutumé de l'atribuer au fens, & que pour ce fuiet ie l'aye

raporté à vn troifiéme | degré de fentiment, c'eft neantmoins vne

chofe manifefte que cela ne dépend que de l'entendement feul. Et

mefme i'ay fait voir, dans la Dioptrique, que la grandeur, la diftance

& la figure ne s'aperçoiuent que par le raifonnement, en les dédui-

fant les vnes des autres. Mais il y a feulement en cela de la diffé-

rence, que nous atribuons à l'entendement les iugemens nouueaux
& non accoutumez que nous faifons touchant toutes les chofes qui

fe prefentent, & que nous attribuons aux fens ceux que nous auons

efté accouftumez de faire dés noftre enfance touchant les chofes fen-

fibles, à l'occafion des impreflîons qu'elles font dans les organes de

nos fens; dont la raifon eft que la couftume nous fait raifonner &
iuger û promptement de ces chofes-là (ou plutoft nous fait reffouue-

nir des iugemens que nous en auons faits autresfois), que
|
nous ne 380

diftinguons point cette façon de iuger d'auec la fimple apprehen-

fion ou perception de nos fens. D'où il eft manifefte que, lorfque

nous difons que la certitude de l'entendement eft plus grande que

celle des fens, nos paroles ne fignifient autre chofe, finon que les

iugemens que nous faifons dans vn âge plus auancé, à caufe de

quelques nouuelles obferuations, font plus certains que ceux que

nous auons formez dés noftre enfance, fans y auoir fait de re-

flexion ; ce qui ne peut receuoir aucun doute, car il eft conftant

qu'il ne s'agit point icy du premier ny du fécond degré du fenti-

ment, d'autant qu'il ne peut y auoir en eux aucune fauCfeté. Quand
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donc on dit qu'vn bâton paroijl rompu dans l'eau, à caufe de la

refraâion, c'eft de mefme que fi l'on difoit qu'il nous paroift d'vne

telle façon qu'vn enfant iugeroit de là qu'il eft rompu, & qui fait

auffi que, félon les preiugez aufquels nous fommes accouftumez

dés
I
noftre enfance, nous iugeons la mefme chofe. Mais ie ne puis

demeurer d'accord de ce que l'on adioufte enfuite, à fçauoir que

cet erreur n'ejl point corrigé par l'entendement, mais par le fens de

l'attouchement ; car bien que ce fens nous faffe iuger qu'vn bâton

eft droit, & cela par cette façon de iuger à laquelle nous fommes

accoutumez dés noftre enfance, & qui par confequent peut eftre

apelés/entiment, neantmoins cela ne fufRt pas pour corriger l'erreur

de la veuë, mais outre cela il eft befoin que nous ayons quelque

381 raifon, qui nous enfeigne que |
nous deuons en ce rencontre nous

fier plutoft au iugement que nousfaifons en fuite de l'attouchement,

qu'à celuy où femble nous porter le fens de la veuë ; laquelle raifon

n'ayant point efté en nous dés noftre enfance, ne peut eftre attri-

buée au fens, mais au feul entendement ; & partant, dans cet

exemple mefme, c'eft l'entendement feul qui corrige l'erreur du

fens, & il eft impoflible d'en aporter iamais aucun, dans lequel

l'erreur vienne pour s'eftre plus fié à l'opération de l'efprit qu'à la

perception des fens.

10. D'autant que les difficultez qui reftent à examiner, me font

plutoft propofées comme des doutes que comme des objedions, ie

ne prefume pas tant de moy, que i'ofe me promettre d'expliquer

alTez fufHfamment des chofes que ie voy eftre encore aujourd'huy

le fujet des doutes de tant de fçauans hommes. Neantmoins, pour

faire en cela tout ce que ie puis, & ne pas manquer à ma propre

caufe, ie diray ingeniiëment de quelle façon il eft arriué que ie me
fois moy-mefme entièrement deliuré de ces doutes. Car, en ce fai-

fant, fi par hazard il arriue que cela puifl"e feruir à quelques-vns,

i'auray fujet de m'en rejouir, & s'il ne peut feruir à perfonne, au

moins auray-je la fatisfaclion qu'on ne me poura pas accufer de

prefomption ou de témérité.

I
Lorfque i'eu' la première fois conclu, en fuite des raifons qui

382 font contenues dans mes Medita|tions, que l'efprit humain eft réelle-

ment diftingué du corps, & qu'il eft mefme plus aifé à connoiftre que

luy, & plufieurs autres chofes dont il eft là traitté, ie me fentois à

la vérité obligé d'y acquiefcer, pource que ie ne remarquois rien en

a. Texte de la i" édit. : « i'eus ». Mais on trouve à Verrata : « p. 38 1,

1. 28, i'cus, lif. i'eu, & de mefme par tout ailleurs ».
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elles qui ne fuit bien fuiuy, & qui ne fuft tiré de principes tres-

euidens, fuiuant les règles de la Logique. Toutesfois le confeffe que

ie ne fus pas pour cela pleinement perfuadé, & qu'il m'arriua

prefque la mefme chofe qu'aux Allronomes, qui, après auoir efté

conuaincus par de puiifantes raifons que le Soleil cil plufieurs fois

plus grand que toute la terre, ne fçauroient pourtant s'empefcher de

iuger qu'il ell plus petit, lorfqu'ils iettent les yeux fur luy. Mais

après que i'eu palfé plus auant, & qu'apuyé fur les mefmes prin-

cipes, i'eu porté ma confideration fur les chofes Phyfiques ou

naturelles, examinant premièrement les notions ou les idées que

ie trouuois en moy de chaque chofe, puis les dillinguant foigneufe-

ment les vnes des autres pour faire que mes iugemens eullent vn

entier raport auec elles, ie reconnus qu'il n'y auoit rien qui apar-

tinfl: à la nature ou à l'effence du corps, fmon qu'il eft vne fub-

llance étendue en longueur, largeur & profondeur, capable de

plufieurs figures & de diuers mouuemens, & que fes figures &
mouuemens n'eftoient autre chofe que des modes, qui ne peuuent

iamais eltre fans luy ; mais que les couleurs, les odeurs, les fa-

ueurs, & autres chofes femblables, n'eltoient rien que des fenti-

|mens qui n'ont aucune exiftence hors de ma penfée, & qui ne font 383

pas moins differens des corps que la douleur diffère de la figure ou

du mouuement de la flèche qui la caufe; &' enfin, que lapefanteur,

la dureté, la vertu d'échauffer, d'attirer, de purger, & toutes les

autres qualitez que nous remarquons dans les corps, confiftent

feulement dans le mouuement ou dans fa priuation, & dans la

configuration & arrangement des parties".

Toutes lefquelles opinions eftant fort différentes de celles
|
que

i'auois eues auparauant touchant les mefmes chofes, ie commençay
après cela à confiderer pourquoy l'en auois eu d'autres par cy-

deuant, & ie trouuay que la principale railbn eftoit que, dez ma
ieuneffe, i'auois fait plufieurs iugemens touchant les chofes natu-

relles (comme celles qui deuoient beaucoup contribuer à la con-

feruation de ma vie, en laquelle ie ne faifois que d'entrer), & que

i'auois toufiours retenu depuis les mefmes opinions que i'auois

autrefois formées de ces chofes -là. Et d'autant que mon efprit

ne fe feruoit pas bien en ce bas âge des organes du corps, & qu'y

eftant trop attaché il ne penfoit rien fans eux, auffi n'aperceuoit-il

que confufément toutes chofes. Et bien qu'il eufl: connoiffance

de fa propre nature, & qu'il n'eult pas moins en foy l'idée de

a. Non à la ligne (/" et 2' édit.).
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la penfée que celle de l'étendue, neantmoins, pource qu'il ne

conceuoit rien de purement intelledluel, qu'il n'imaginaft aufli

384 en mefme temps quelque chofe de corjporel, il prenoit l'vn &
l'autre pour vne mefme chofe, & raportoit au corps toutes les

notions qu'il auoit des chofes intelleduelles. Et d'autant que ie ne

m'eftois iamais depuis déliuré de ces preiugez, il n'y auoit rien que

ie connuffe' afTez diftindement & que ie ne fupofaffe eflre corporel,

quoy que neantmoins ie formaife fouuent de telles idées de ces chofes

mefmes que ie fupofois eftre corporelles, & que l'en euffe de telles

notions, qu'elles reprefentoyent plutoft des efprits que des corps".

Par exemple, lorfque ie conceuois la pefanteur comme vne

qualité réelle, inhérente & attachée aux corps maffifs & groffiers,

encore que ie la nommaffe vne qualité, en tant que ie la raportois

aux corps dans lefquels elle refidoit, neantmoins, parce que i'ad-

ioutois ce mot de réelle, ie penfois en effefl; que c'eftoit vne fub-

ftance : de mefme qu'vn habit confideré en foy efl vne fubflance,

quoy qu'eftant raporté à vn homme habillé, | il puiffe eftre dit vne

qualité ; & ainfi, bien que l'efprit foit vne fubftance, il peut neant-

moins eltre dit vne qualité, eu égard au corps auquel il eft vny. Et

bien que ie conceuffe que la pefanteur eft répandue par tout le

corps qui eft pefant, ie ne luy attribuois pas neantmoins la mefme
forte d'étendue qui conftitue la nature du corps, car cette étendue

eft telle qu'elle exclut toute penetrabilité de parties; & ie penfois

qu'il y auoit autant de pefanteur dans vne maffe d'or ou de quelque

385 autre metail de la longueur |
d'vn pied, qu'il y en auoit dans vne

pièce de bois longue de dix piedz ; voire mefme i'eftimois que toute

cette pefanteur pouuoit eftre contenue fous vn point Mathématique.

Et mefme lorfque cette pefanteur eftoit ainfi également étendue par

tout le corps, ie voj'ois qu'elle pouuoit exercer toute fa force en cha-

cune de fes parties, parce que, de quelque façon que ce corps fuft fuf-

pendu à vne corde, il la tiroit de toute fa pefanteur, comme fi toute

cette pefanteur euft efté renfermée dans la partie qui touchoit la

corde. Et certes ie ne conçoy point encore aujourd'huy que l'efprit

foit autrement étendu dans le corps, lorfque ie le conçoy eftre tout

entier dans le tout, & tout entier dans chaque partie. Mais ce qui fait

mieux paroiftre que cette idée de la pefanteur auoit efté tirée en

partie de celle que i'auois de mon efprit, eft que ie penfois que la

pefanteur portoit les corps vers le centre de la terre, comme fi elle

a. Texte : « ie ne connuffe », corrigé à Verrata : « ie connuffe » (/" édit.].

h. Non à la ligne (i" et 2' édit.).
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euft eu en Iby quelque connoiffance de ce centre : car certainement
il n'eil pas poffible que cela le faffe fans connoiliance, & partout où
il y a connoiffancc, il faut qu'il y ait de l'efprit. Toutesfois i'atri-

buois encore d'autres chofes à cette pefanteur, qui ne peuuent pas

en mefme façon eflre entenduéis de l'efprit : par exemple, qu'elle

eftoit diuifible, mefurable, &c\
Mais après que i'eu fuffifamment confideré toutes ces chofes,

& que i'eu diftingué l'idée de l'elprit humain | des idées du corps

& du mouuement corporel, & que ie me fus
| aperceu que 386

toutes les autres idées que i'auois eu auparauant, foit des qua-
litez réelles, foit des formes fubftantielles, en auoyent eflé com-
pofées, ou formées par mon efprit, ie n'eu pas beaucoup de
peine à me défaire de tous les doutes qui font icy propofez\
Car, premièrement, ie ne doutay plus que ie n'euffe vne claire

idée de mon propre efprit, duquel ie ne pouuois pas nier que ie

n'eufle connoilïance, puifqu'il m'eftoit fi prefent & fi conjoint. le ne
mis plus aufli en doute que cette idée ne fuft entièrement différente

de celles de toutes les autres chofes, & qu'elle n'euft rien en foy de

ce qui apartient au corps : pource qu'ayant recherché tres-foigneu-

fement les vrayes idées des autres chofes, & penfant mefme les

connoiltre toutes en gênerai, ie ne trouuois rien en elles qui ne fufl

en tout difterentde l'idée de mon efprit. Et ie voyois qu'il y auoit

vne bien plus grande différence entre ces chofes, qui, bien qu'elles

fuifent tout à la fois en ma penfée, me paroiffoient neantmoins
diftinftes & différentes, comme font l'efprit & le corps, qu'entre celles

dont nous pouuons à la vérité auoir des peniees feparées, nous arre-

ftant à l'vne fans penfer à l'autre, mais qui ne font iamais enfemble

en noftre efprit, que nous ne voyions bien qu'elles ne peuuent pas
fubfifter feparement. Comme, par exemple, l'immenfité de Dieu peut
bien eftre conceuë ians que nous penfions à Cn iuftice, mais on ne peut
pas les auoir toutes deux

|

prefentesà fon efprit, & croire que Dieu 387

puifle eftre immenfe fans eftre iufte. De mefme l'exiftence de Dieu
peut eftre clairement connue, fans que l'on fçache rien des perfonnes

de la tres-fainte Trinité, qu'aucun efprit ne fçauroit bien entendre
s'il n'eft éclairé des lumières de la foy; mais lorfqu'elles font vne
fois bien entendues, ie nie qu'on puifle conceuoir entr'elles aucune
diftindion réelle | à raifon de l'efl'ence diuine, quoy que cela fe puiiîe

à raifon des relations ^

a. Non à la ligne (/'

b. A la ligne [ibid.).
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Et enfin ie n'appréhende plus de m'eftre peut-eftre lailTé fur-

prendre & preuenir par mon analyfe, lorfque, voyant qu'il y a

des corps qui ne penfent point, ou plutofl conceuant tres-clai-

rement que certains corps peuuent eftre fans la penfée, i'ay mieux

aimé dire que la penfée n'apartient point à la nature du corps,

que de conclure qu'elle en eft vn mode, pource que i'en voyois

d'autres (à fçauoir ceux des hommes) qui penfent ; car, à vray dire,

ie n'ay iamais veu ny compris que les corps humains euffent des

penfées, mais bien que ce font les mefmes hommes qui penfent

& qui ont des corps. Et i'ay reconnu que cela le fait par la compo-

fition & l'affemblage de la fubftance qui penfe auec la corporelle;

pource que, confiderant feparement la nature de la fubftance qui

penfe, ie n'ay rien remarqué en elle qui puft apartenir au corps,

& que ie n'ay rien trouué dans la nature du corps, confiderée toute

feule, qui peuft apartenir à la penfée. Mais, au contraire, examinant

388 tous les modes, tant du corps
|

que de l'efprit, ie n'en ay remarqué

pas vn, dont le concept ne dependift entièrement du concept mefme

de la choie dont il eft le mode. Auffi, de ce que nous voyons fou-

uent deux chofes jointes enfemble, on ne peut pas pour cela inférer

qu'elles ne font qu'vne mefme chofe; mais, de ce que nous voyons

quelquefois l'vne de ces chofes fans l'autre, on peut fort bien con-

clure qu'elles font diuerfes. Et il ne faut pas que la puiffance de

Dieu nous empefche de tirer cette confequence ; car il n'y a pas

moins de répugnance à penfer que des chofes que nous conceuons

clairement & diftinclement comme deux chofes diuerfes, foient

faites! vne mefme chofe en eflence & fans aucune compofition, que

de penfer qu'on puifl'e feparer ce qui n'eft aucunement diftincl. Et

partant, fi Dieu a donné à quelques corps la faculté de penfer

(comme en effet il l'a donnée à ceux des hommes), il peut, quand

il voudra, l'en feparer, & ainfi elle ne laiffe pas d'eftre réellement

diftincte de ce corps'.

Et ie ne m'eftonne pas d'auoir autrefois fort bien compris, auant

mefme que ie me fufle deliuré des preiugez de mes fens, que

deux & trois joints eitjemble font le nombre de cinq, & que, lorfque

de chofes égales on q/Ie chofes égales, les i-e/tes font égaux, & plu-

fieurs chofes femblables, bien que ie ne fongeaffe pas alors que

l'ame de l'homme fuft diftinfte de fon corps ; car ie voy très-bien

que ce qui a fait que ie n'ay point en mon enfance donné de

389 faux iugement touchant ces propofitions qui font re|ceucs genera-

a. Non à la ligne (/" et 2' édit.).
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lement de tout le monde, a efté parce qu'elles ne m'eltoient pas

encore pour lors en vlage, & que les enfans n'aprennent point à

aflembler deux auec trois, qu'ils ne foient capables de iuger s'ils font

le nombre de cinq, &c. Tout au contraire, dés ma plus tendre icu-

neffe, i'ay conceu l'efprit & le corps (dont le voj'ois confulement

que i'eftois compole) comme vne feule & mefme chofe ; & c'elt

le vice prefque ordinaire de toutes les connoilfances imparfaites,

d'alfembler en vn plufieurs chofes, & les prendre toutes pour vne

melme; c'elt pourquoy il faut par après auoir la peine de les feparer,

& par vn examen plus exad les dilfinguer les vnes des autres".

Mais ie m'eilonne grandement que des perfonnes tres-doéles £

accoutumées depuis trente années aux fpeciilations Metaphjfiques,

après auoir leu mes Méditations plus de feptfois, fe perfuadent que,

fi ie les relifois auec le mefme efprit que ie les examinerais \fi elles

m'auoient efié propofées par vne perfonne ennemie, ie ne ferais pas

tant de cas & n'aurais pas vne opinian fi auantageufe des rai/ans

qu'elles contiennent, que de croire que chacun fe deuroit rendre à la

farce & au poids de leurs verite\ & liaifons, veu cependant qu'ils ne

font voir eux-mefmes aucune faute dans tous mes raifonnemens. Et

certes ils m'atribuent beaucoup plus qu'ils ne doiuent, & qu'on ne

doit pas mefme penier d'aucun homme, s'ils croyent que ie me
férue d'vne telle analyfe que ie puiffe par fon moyen renuerfer les

démonflrations véritables, ou donner vne telle couleur aux
|
fauffes, 390

que perfonne n'en puiffe iamais découurir la fauileté ; veu qu'au

contraire ie profeffe hautement que ie n'en ay iamais recherché

d'autre que celle au moyen de laquelle on peuft s'aifurer de la cer-

titude des raifons véritables, & découurir le vice des fauffes & cap-

tieufes. C'eft pourquoy ie ne fuis pas tant étonné de voir des per-

fonnes tres-dodes n'acquiefcer pas encore à mes conclufions, que ie

fuis ioyeux de voir qu'après vne fi ferieufe & fréquente le6lure de

mes raifons, ils ne me blâment point d'auoir rien auancé mal à

propos, ou d'auoir tiré quelque conclufion autrement que dans les

formes. Car la difficulté qu'ils ont à receuoir mes conclufions, peut

aifément eftre atribuée à la coutume inueterée qu'ils ont de iuger

autrement de ce qu'elles contiennent, comme il a défia elté remarqué

des Aftronomes, qui ne peuuent s'imaginer que le Soleil foit plus

grand que la terre, bien qu'ils ayent des raifons très-certaines qui

le démontrent. Mais ie ne voy pas qu'il puiffe y auoir d'autre raifon

pourquoy ny ces Meflîeurs, ny perfonne que ie fçache, n'ont peu

a. Non à la ligne (/" et 2' édit.).
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iufques icy rien reprendre dans mes raifonnemens, finon parce

qu'ils font entièrement vrais & indubitables; veu principalement

que les principes fur quoy ils font appuyez, ne font point obfcurs,

ny inconnus, ayant tous efté tirez des plus certaines & plus eui-

dentes notions qui fe prefentent à vn elprit qu'vn doute gênerai de

391 toutes chofes a defia deliuré de toutes fortes de
|

preiugez ; car il

fuit de là neceffairement qu'il ne peut y auoir d'erreurs, que [tout

homme d'efprit vn peu médiocre n'eull peu facilement remarquer.

Et ainfi ie penfe que ie n'auray pas mauuaife raifon de conclure,

que les chofes que i'ay écrites ne font pas tant affoiblies par l'auto-

rité de ces fçauans hommes qui, après les auoir leiies attentiuement

plufieurs fois, ne fe peuuent pas encore laiffer perfuader par elles,

qu'elles font fortifiées par leur autorité mefme, de ce qu'après vn

examen l\ exafl; & des reueues û générales, ils n'ont pourtant remar-

qué aucunes erreurs ou paralogifmes dans mes demonilrations'.

a. Viennent ensuite, dans rédition de 1647, ^^^ pièces suivantes :

1° Avertissement du Tradvcteur, touchant les cinquièmes Objeâioiisfaites

par Monfieur Gajfendy, p. 393-396 ;
2» Cinquièmes OBiECTiot^s, faites par

Monfieur Gaffendy, p. 3gy-535 ;
3° Réponses de l'Avteur aux cinquièmes

Objeâions faites par Monjieur Gaffendi, p. 537-591; 4" Lettre de Mon-
sieur Des-Cartes a Monsieur C. L. R., feruant de réponfe à vn recueil

des principales injiances faites par Monjieur Gaffendi contre les précé-

dentes Réponfes, p. 593-606. — Nous avons réimprimé la première de

ces quatre pièces, p. 200-201 ci-avant, ainsi que la quatrième, p. 202-217.

Nous avons donné, dans la Préface, les raisons pour lesquelles nous
n'avons pas cru devoir insérer dans ce volume les pièces deuxième et

troisième.

i
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AVERTISSEMENT

Les Principes de la Philosophie,
| Efcrits en Latin

\
Par

René Descartes,
|
Et traduits en François par vn de/es Amis,

furent publiés à Paris, chez Henri Le Gras, m.dc.xlvii, en un

volume in-4, de 487 pages (plus 58 pages non numérotées

pour la Dédicace, la Préface et la Table des matières, et à la

fin du volume, vingt planches pour les figures). L'historique de

cette traduction se trouve à sa place dans la Vie de Descartes,

au premier volume de la présente édition. On ne donnera donc

ici que les renseignements relatifs au texte même.
L'édition française de 1647, comparée à l'édition latine de

1644, offre d'abord une particularité importante. Entre VEpiJlre

ou la Dédicace à la princesse Elisabeth, placée en tête dans

l'une comme dans l'autre, et les Principes proprement dits,

Descartes a inséré, dans la traduction, une Lettre de l'Autheur

à celuy qui a traduit le Liure, laquelle, ajoute-t-il, peut icy

feruir de Préface. Cette pièce étant de la main du philosophe,

on l'imprimera avec les mêmes caractères que tous les textes

originaux ; et elle figurera en tête, puisqu'elle constitue l'addi-

tion principale à la traduction, et que nous n'avons plus les

raisons protocolaires, qu'on pouvait avoir au xvii* siècle, d'im-

primer d'abord, et avant tout, VEpiJlre à la SereniJJîme Prin-

cejfe Eli{abeth. Cette Epijîre viendra ensuite, en français,

suivie aussitôt de la traduction des Principes.

Dans l'édition latine, chacune des quatre parties des Prin-

cipes est divisée en articles numérotés, et chaque article est

résumé dans une phrase qui en est comme le titre. L'édition
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latine donne ces petites phrases en marge, chacune en regard

de l'article correspondant, et nous avons conservé la même
disposition typographique dans notre volume des Principia

Philosophiœ. Mais, dans la traduction française, la chose eût

été impossible à cause des caractères employés. Ceux-ci étant

plus petits, comme pour tous les textes qui ne sont pas de

Descartes (à savoir du 9, au lieu du 14), il serait arrivé que,

pour certains articles assez courts, le résumé en marge eût

dépassé la dernière ligne et se fût trouvé finalement en regard

de l'article suivant, refoulant par suite le résumé de celui-ci,

lequel n'eût plus été exactement à sa place. Nous avons donc

été forcés de mettre les résumés, non plus en marge, mais au

milieu de chaque page, comme des titres, avec les articles au-

dessous, tandis que l'édition française de 1647, imprimée en

caractères assez forts, a pu laisser les sommaires en marge.

Une raison de même ordre a décidé la place où nous met-

trions les figures. Elles sont assez nombreuses dans l'édition

latine (90, chiffre exact) ; mais les mêmes se trouvent repro-

duites plusieurs fois à des pages différentes : tout compte fait,

25 seulement ne servent qu'une seule fois, tandis que i3

servent deux fois, 3 servent trois fois, une sert quatre fois

une autre cinq fois, une encore jusqu'à dix fois, et même une

enfin onze fois, ce qui réduit les quatre-vingt-dix figures à

quarante-cinq seulement. Pour éviter de reproduire si souvent

les mêmes dans le corps du volume, l'édition française de 1647

a réparti ces quarante-cinq figures en vingt planches, rejetées

toutes ensemble à la fin. En marge de chaque article, aux en-

droits nécessaires, une indication renvoie le lecteur à telle

planche, telle figure, et les planches sont insérées de façon

qu'on les consulte commodément. Les éditions suivantes n'ont

d'ailleurs pas toutes adopté la même disposition : quelques-unes

ont préféré mettre chaque figure à sa place, aussi souvent qu'il

est besoin, au risque de reproduire plusieurs fois la même,
comme faisait l'édition latine ; et c'est ce qu'aurait fait aussi

la première édition française, celle de 1647, sans certaines
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raisons que l'éditeur explique dans une petite note'. Néanmoins

nous ne pouvions faire autremeot que de reproduire les vingt

planches à la fin du volume : nos caractères typographiques en

sont toujours la cause. En effet, vu les dimensions réduites de

ces caractères, une page de notre édition répond, peu s'en faut,

à deux de l'édition de 1647; il aurait donc fallu, en certains

cas, charger de plusieurs figures la même page, chose difficile,

parfois môme impossible, pour les plus grandes figures, à

moins de les réduire, ce qui eût été leur faire perdre leur net-

teté et surtout leur aspect et leur style, si essentiel à conser-

ver dans une édition comme celle-ci. D'ailleurs, nous nous

sommes réservé, dans l'édition latine, où les caractères ne nous

imposaient plus la même gêne ni contrainte, de suivre fidèle-

ment la disposition consacrée par l'édition pn'nceps de 1644.

Dirons-nous aussi un mot de l'orthographe? L'édition de

1647 présente, à cet égard, une certaine uniformité, qu'il n'est

pas sans intérêt de signaler.

a. Voici cette note, insérée dans l'édition de 1647, à la suite de la table

des matières (laquelle est d'ailleurs placée en tête, entre la Préface et le

texte des Principes).

« Table des Figures qui fenient â ce Liiire.

« Si on auoit pu trouuer dans Paris quelque artifan qui euft fceu grauer

» en bois, l'Imprimeur auroit mis chaque figure en l'article où elle doit

» feruir, ce qui auroit efté fans doute beaucoup mieux que de les mettre

)) toutes à la fin où on a efté contraint de les placer; d'autant qu'vne mefme

» figure feruant en plufieurs endroits, il auroit fallu l'imprimer plufieurs

» fois, & le Liure auroit efté trop gros & très-difficile à relier. Je n'ay efté

» aduerty de cet inconuenient que lors que l'Impreffion a efté prefque

» acheuée, car j'auois touf-jours fait eftat qu'on mettroit les figures entre

» les pages du Liure en tous les endroits où il en feroit befoin. C'eft pour-

» quoy je vous aduertis que vous ne vous arreftiez point aux renuoys qui

» ont efté mis à la marge, & fi en lifant quelque article vous auez peine à

» choifir la figure qui fert à l'expliquer, vous en ferez foulagez par cette

« Table. »

Suit une longue liste des articles de la seconde, de la troisième, et de la

quatrième partie, avec l'indication des planches et des figures, en regard

de chacun.
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Règle générale, même caractère pour v et pour u, au com-

mencement des mots, et c'est le v ; même caractère aussi pour

ces deux lettres dans le corps des mots, et c'est toujours Vu.

Au commencement des mots, le j est distingué de Vi

(exemple, /aj, je fuis, etc.), sauf pour les majuscules : Jupiter,

Fay, le fuis, etc.

A la fin des mots, Vy est presque toujours mis pour 1'/ :

celuy, cetuy (rare), vray, etc. ; sauf cependant pour la conjonc-

tion ni, qu'on trouve assez souvent avec un /. Il va sans dire

que la première personne des verbes se termine aussi par y :

j'ay, je fçay, etc. et même quelquefois ye dy.

Au pluriel, les noms en é, au lieu d'ajouter un 5 (e^), s'écrivent

toujours e^. Il n'y a point d'exception.

Comme formes vieillies, on trouve presque partout pource

que, et non parce que. Les exceptions sont rares : on en ren-

contre cependant quelques-unes, comme si la forme nouvelle

parce que tendait à s'introduire timidement. Deux fois on lit

hurter et hurlent (p. 96, 1. i, et p. 97, 1. 32), au lieu de heur-

ter et heurtent, comme déjà, dans le Discours de la Méthode,

le mot ou plutôt la prononciation, hureux, pour heureux, et

aussi dans un autographe de Descartes lui-même (t. I, p. 16,

1. II). Le terme/o;zie est conservé également (p. 86, i3i,etc.),

au lieu de fronde, et nous savons que c'est celui dont Des-

cartes se servait {Correspondance, t. III, p. 76, 1. 9). De même
rejallir, pour rejaillir, etc. Particularité intéressante, étude, ou

plutôt ejlude, est parfois du masculin : cétejîude, vn ejiude ; de

même, une fois, erreur (p. 77, 1. 5-6). Enfin les lettres doubles,

sans être systématiquement simplifiées, le sont cependant d'or-

dinaire : lunetes, ejlincele, flame, preuienent, etc.
,
pour lunettes,

étincelle, flamme, préviennent, etc. Somme toute, l'ortho-

graphe de cette édition est assez homogène, et plus simple, en

bien des cas, que celle des éditions suivantes, du xvn' et même
du xviii* siècle. Celles-ci ne sont guère en progrès que sur un

point, le parce que substitué au pource que ; mais elles re-

viennent en arrière sur bien d'autres : des lettres, par exemple,
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supprimées sans scrupule en 1647, ont été rétablies, Vs dans

ejfendue, efgal, paroijt, etc., le c dans effeâ, fruiâ, etc.; l'édi-

tion de 1647 donne étendue^ ^g^h pciroit, effet, fruit, etc. C'est

elle, bien entendu, que nous suivrons scrupuleusement.

Si nous insistons quelque peu sur cette question de l'ortho-

graphe, c'est qu'elle nous achemine à un gros problème qui se

pose au sujet du texte même de la traduction française. De qui

ce texte est-il exactement? De l'abbé Picot seul, qui est, comme
on sait, « l'ami de Descartes », qui a traduit le livre des Priii"

cipes ? Ou bien, en certains endroits, de Descartes lui-même,

qui a revu la traduction ? Ou même peut-être, car on serait

tenté d'aller jusque-là, de Descartes seul, qui aurait alors récrit

en français, pour une partie, sinon en entier, ses Principia

Philosophie? Le problème ne se posait pas, au moins dans

les mêmes termes, pour les deux éditions, française et latine,

du Discours de la Méthode et Essais, ni même pour les deux

éditions, latine et française, des Méditations. Pour le Discours,

en effet, une note explicite de Descartes disait quel degré

de confiance on pouvait accorder à la traduction latine, et

de qui étaient les modifications et additions, somme toute,

assez légères : à savoir, du philosophe lui-même \ Pour les

Méditations, nous avons vu quelle était la part du duc de

Luynes, celle de Clerselier, et comment l'un et l'autre ont

rempli leur tâche ; et dans un Avertissement au Lecteur, le

« libraire », parlant au nom de Descartes, déclare que, « lors

que cette verjion a pajjé fous les yeux de l'A uteur, il l'a trou-

uéefi bonne, qu'il n'en a iamais voulu changer le ftyle, & s'en

efl toujîours défendu par fa niodejîie, & par l'ejlime qu'il fait

de fes Tradudeurs ". » Pour la traduction des Principes, nous

n'avons guère qu'une phrase, la première de la Lettre-préface

à l'abbé Picot : « La verfion que vous aue{ pris la peine de

faire de mes Principes efl fi nette & fi accomplie, qu'elle me

a. Voir, au volume Discours et Essais, p. SSg.

b. Voir, à la première partie du présent volume, p. 3, 1. 11-44.
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fait efperer qu'ils feront leus par plus de perfonnes en Fran-
çoîs qu'en Latin, & qu'ils feront mieux entendus. » (Ci-après,

p. 1,1. 5-9.) Et c'est tout. Or il est clair que les motsy? nette

et fi accomplie se rapportent plutôt à la forme qu'au fond ; ce

sont les qualités du style que loue le philosophe, lesquelles

rendront plus aisée la lecture du livre, et non pas l'exactitude,

la fidélité de la traduction, dont il ne dit mot. Non pas que

l'on doive interpréter ce silence comme une réserve ou un

blâme tacite ; mais enfin Descartes ne se porte pas non plus

ici garant de la traduction française des Principes, comme il

l'avait fait expressément, par exemple, pour la traduction

latine du Discours et des Essais. Comparons donc l'un à

l'autre, pour édifier notre jugement, l'original latin et la ver-

sion française.

Cette comparaison, au moins pour les deux premières par-

ties, plutôt métaphysiques, comme on sait, les deux autres

étant plutôt scientifiques, suggère aussitôt de singulières ré-

flexions. D'abord, en ce qui concerne la forme ou le style

même, le latin de Descartes n'est pas seulement plus sobre,

plus net, plus vigoureux, tandis que les expressions françaises

sont souvent incertaines, plus ou moins approximatives, et

molles et vagues ; mais, comme tours de phrases, l'auteur a

parfois un style coupé, haché même, en propositions détachées

les unes des autres, et d'une saisissante brièveté, tandis que le

traducteur se plaît à réunir deux ou trois de ces propositions,

et les relie et les enserre, à l'aide de conjonctions surajoutées,

en des périodes plus ou moins longues, encombrées d'incises,

et qui traînent et n'en finissent plus. Si bien que, chose remar-

quable, le latin, ici singulièrement dégagé, de Descartes se

rapproche plus du français moderne et paraît en avance, à cet

égard, sur la traduction, tandis que le français de Picot retarde,

sans conteste, et se rengage sous le joug du latinisme diffus

en usage dans l'Ecole. Certes on ne sera pas tenté, après une

double lecture comparative, d'attribuer à Descartes la version

française des deux premières parties : elle doit être de Picot,
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à n'en pas douter ; et même, si le philosophe a pris la peine de

la reviser, on se prend à regretter qu'il ne se soit pas montré

plus exigeant et plus sévère.

Parfois, en effet, la version est si négligée qu'elle en devient

inexacte. Ainsi ce serait, semble-t-il, un parti pris du traduc-

teur, d'éviter les mots techniques, comme positive, négative,

objective, modits, etc. Ou bien il les supprime (par exemple,

pages 32 et 3j ci-après), ou bien il les rend par des expressions

peut-être équivalentes dans la langue commune, mais qui n'ont

point le sens particulier et précis que leur donne en latin

la terminologie philosophique ou, si l'on veut, scolastique.

Modus, par exemple, est traduit négligemment par façon

(p. 45, etc.). Pourtant Descartes ne s'interdisait pas l'emploi

de ces termes, je ne dis pas seulement en latin, mais même en

français, comme il le déclare expressément dans le Discours de

la Méthode : « l'iiferay, s'il vous plaiji, icy librement, dit-il,

des mots de l'Efchole \ » Et les traducteurs des Méditations,

après avoir hésité un moment à s'en servir, les trouvant rudes

& barbares dans le latin me/me & beaucoup plus dans le fran-

cois, s'y sont résignés de bonne grâce, pour une raison qui est

tout à leur honneur : Ils n'ont ofé les obmettre, parce qu'il eut

fallu changer le fens, ce que leur défendait la qualité d'Inter^

prêtes qu'ils auoient prife ". On eût été heureux de trouver les

mêmes scrupules chez l'abbé Picot traducteur des Principes.

Faute de cela, il oblige, surtout aujourd'hui, où l'on a d'autres

exigences qu'au xvii' siècle en matière de traduction, les lec-

teurs des Principes à ne lire la version française qu'avec une

extrême défiance, en se reportant, pour chaque page, disons

mieux, pour chaque ligne et pour chaque expression même, à

l'original latin, crainte de se laisser induire parfois en de trom-

peuses interprétations.

Mais la version offre encore d'autres particularités. D'abord

maintes phrases se trouvent modifiées, en passant de latin en

a. Voir, au volume Discours de la Méthode, etc., p. 34, 1. 26-27.

b Première partie de ce volume, p. 3, 1. 4-5 et 1. 7-9.

Œuvres. IV. b
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français, non seulement dans la forme, toujours plus verbeuse,

mais souvent aussi pour le sens. Et l'on se demande si c'est

bien Picot qui a pris sur lui d'introduire toutes ces modifica-

tions, qui ne conservent le sens qu'en gros, avec des suppres-

sions ou additions de détails, ou si elles ne seraient pas l'œuvre

de Descartes lui-même. Au moins le doute ne semble pas per-

mis, lorsqu'il s'agit, comme il arrive assez fréquemment, d'ad-

ditions véritables, de phrases entières ajoutées à la traduction,

et dont il n'y a point trace dans le latin : Descartes sans doute

les a insérées après coup, et Picot n'aurait pas osé les inventer

de toutes pièces. A moins que ce traducteur trop zélé n'ait cru

de son devoir d'expliquer, à sa manière, les passages qu'il ne

comprenait pas bien, et que Descartes, à la fois pour ne pas

désobliger un ami et pour être mieux entendu, comme il le dit,

du commun des lecteurs, jugeant utiles et bonnes les explica-

tions de Picot, ne les ait adoptées et finalement laissées comme
siennes dans l'imprimé de 1647. Cependant les additions de-

viennent plus nombreuses, plus longues aussi, et à tous égards

plus importantes, à mesure qu'on avance dans la troisième et

la quatrième partie, au point qu'on incline de plus en plus à

penser qu'elles ne peuvent être que de l'auteur, reprenant la

traduction de Picot, afin de compléter lui-même et de perfec-

tionner dans le français sa rédaction latine de 1644.

Deux témoignages, l'un et l'autre du xvii' siècle, semblent

d'abord trancher définitivement la question. Le premier se

trouve dans un vieil exemplaire de la première édition des

Principes en français, celle de 1647: les marges des pages

donnent un assez bon nombre de notes manuscrites, de trois

ou quatre écritures différentes; l'une est certainement de

l'abbé Legrand, qui prépara, nous l'avons vu, une édition nou-

velle des Œuvres de Descartes, mais mourut en 1704, sans

avoir eu le temps de rien publier. Plusieurs de ces notes (non

pas celles de Legrand, il est vrai), remontent à l'année lôSg;

c'est la date donnée par l'une d'elles, que nous reproduisons à

la page 119 ci-après. D'ailleurs l'exemplaire porte à la pre-
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mière page toute une série d'indications, la plupart datées, dont

la plus ancienne est de i65i et les plus récentes de 1677-,

aucune de celles-ci non plus n'est de Legrand*. Mais on lit, à

la page i52 du volume, en regard de l'article 41 de la 3' partie,

la note suivante (p. 121, ci-après) : « La verfion ejl depuis icy

de 3f^ D. (de la même main que les indications de la première

page ; la suite, au contraire, est de l'écriture de Legrand) : ce

que nous jugeons ainfy a caufe de l'original que nous en auons

entre les mains écrit de la propre main de M^ Defc. (ces trois

derniers mots de M^ Defc. ont été barrés, et la lettre / de la

corrigée en/, de façon à donner : de fa propre main; puis le

même Legrand ajoute encore, mais d'une écriture un peu diffé-

rente, comme si cette dernière partie de la note avait été écrite

postérieurement) : Et il n'efi pas croyable que, fi cette verfion

netoit pas de luy, il fe fut donné la peine de la tranfcrire luy

a. Voici ces notes manuscrites :

« l'ay prejîé a M' de Braquen la Méthode de M' des Cartes le g No'

i65i.

l'ay prejlé VAriJlote à M' Frifon.

« l'ay prejîé S^ Bernard à M' Hinfeliii. »

(Ces trois lignes barrées de traits transversaux). .

.

« Tanto magis aliquid ejl perfeâiiis, quanto inagis fitœ perfeâioni fii-

biicitur
,
ficut corpus animce, aer Itici [creatura creatori). Domine quia

egoferuus tuus fum. "

Suit l'indication, d'ailleurs barrée, de divers articles des parties 3", 4" et

2<: des Principes.

Ensuite un titre d'ouvrage, et deux indications :

<c Concordia prœcipuorum myjleriorum fidei ciim prœcipuis materiis

philofophiœ. Authore Thoma Bonarte Anglo. Coloniœ Agripp. »

« Philofophia Carteftana non contradicit facrœ Scripturce « (ligne

barrée).

« M' le Prat. 5' à l'Impr. pour tirer y5o feuilles in-4'> du gros

Romain. )>

« Duval excellent graueur en bois. Deuant la porte du Collège de

Reims. »

Une adresse intéressante :

ff Pour efcrire a M' Pollot,faul porter les lettres a M' Sara^in Mede-
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qui d'ailleurs doit fi accablé d'affaires. » Legrand a, dit-il,

l'original entre les mains; or il n'a pu le recevoir que de Cler-

selier, dépositaire des papiers de Descartes, lequel mourut en

1684; cette note a donc été écrite entre 1684 et 1704.

Le second témoignage est de provenance analogue. Un vieil

exemplaire, de la seconde édition des Principes cette fois, celle

de 1659, a été signalé par M. Victor Egger dans un article de

la Revue philosophique'', septembre 1890. L'exemplaire porte

même le nom de son ancien possesseur, Anne-Joseph de Beau-

mont; mais les notes manuscrites, qu'il fournit également en

grand nombre, seraient, M. Paul Tannery l'a reconnu par une

comparaison d'écritures, d'un mathématicien du xvii' siècle,

cin demeurant rue des Marest\ pre\ (ce dernier mot barré et remplacé par

qui aboutit dans) la rue de Reims. »

« A M' Alphon\e Pollot a Geneue. le luy ay efcrit le i5 luillet

1 662 . »

(Pollot était revenu, en effet, de Hollande à Genève vers 1639, et y
mourut le 8 octobre 1668.)

Ensuite un renseignement non moins intéressant :

'< Le R. P. André Martin, prejlre de l'Oratoire, m'eji venu voir le 12

luillet 1662. C'ejl luy qui auoit enjeigné philofophiam Augujlianam que

i'auois notée, & qui l'auoit diâée à Angers, & a Marfeille, & première-

ment au Mans, oit l'on n'auoit pas d'abord voulu qu'elle fujl foutenue. »

Puis deux adresses :

« Apud Dominum Louis {?).

Habitat D' Burnet. Rue des Boucheries. »

« M' de Maffy, gendre de Mad" Le Beau, pre\ S^-Geruais. »

Enfin des indications de prêts de livres :

« Le 4 Décembre lôy'j, l'ay prejlé à M' l'Abbé d'HoJlel, qui ejludie

au Collège du Plejfis en phyfique, vn Arijlote latin, vn Platon latin, la

Méthode de M' De/cartes, les Principes de Philofophie de M' De/cartes,

les Méditations Metaphyfiques de M' De/cartes, & la Phyfique <ie>
M^ Rnhault couuerte de baj'ane verte, fur le carton de laquelle i'ay efcrit

le mémoire des Hures que ie luy ay prejle\, & le iour 4 Décembre iSj/,
€ luy ay offert mes autres Hures. »

a. Quinzième année, t. XXX, p. 3i5. Le passage cité se trouve p. iiy-

3i8.
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Ozanam. Or, juste au même endroit que dans l'exemplaire pré-

cédent, c'est-à-dire en regard de l'article 41 de la 3' partie

(page iSg de cette seconde édition), une de ces notes donne

l'indication suivante : « La ver/ion ejl depuis ici de M' Defc.

M' Clerfelier a le rejîe de ce livre en manufcvit de AP De/cartes

me/me. Il vie la monjlré. » Cierselier étant mort le i3 avril

1684, c'est donc avant cette date que l'annotateur a vu, de ses

propres yeux, chez le fidèle dépositaire des papiers de Des-

cartes, le manuscrit original, qui est bien certainement le

même que l'abbé Legrand aura plus tard entre les mains. Ce

second témoignage confirme donc le premier, et tous deux

concordent parfaitement.

D'autre part, nous avons l'inventaire des papiers de Des-

cartes, dressé à Stockholm en Suède, le i3 février i65o, le

surlendemain de sa mort. Et dans cet inventaire, sous la

lettre X, on trouve la mention suivante : « Soixante & neuf

feuillets dont la fuite eft interrompue en plujîeurs endroits,

contenant la dodrine de fes Principes en français & non en-

tièrement conformes a l'imprimé latin. » Ce signalement ne

répond-il pas fort bien aux indications de nos deux anciens

exemplaires, bien qu'il soit moins explicite, remarquons-le, et

ne dise pas expressément : la version est de M. Descartes? Mais

c'est la même doctrine que celle des Principes, et elle est con-

forme à l'imprimé latin, quoique Jion entièrement. D'où l'on

peut conclure qu'il y a des modifications, et même des addi-

tions, insérées dans un texte d'ailleurs semblable à celui de

1644, c'est-à-dire (notons la chose, elle a son importance),

divisé comme lui en articles, et présentant la même forme

adaptée par avance à l'enseignement de l'école. Or ces modifi-

cations et additions sont précisément les particularités que pré-

sente aussi, comparé au latin, l'imprimé français de 1647,

donné comme une version de l'original. Ce sont les annota-

teurs de nos deux anciens exemplaires, qui, de leur propre

autorité, et pour s'expliquer à eux-mêmes la présence d'un

pareil manuscrit parmi les papiers du philosophe, ont imaginé
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que la version était de lui, parce qu'elle était écrite de sa main,

à partir de l'article 41 de la 3' partie. Encore l'abbé Legrand

a-t-il été pris de scrupule, puisqu'il a ajouté après coup, et

comme pour répondre à une objection, cette dernière partie de

sa note : « Et il n'ejl pas croyable que, Jî cette verfion n'étoit

pas de luy, ilJefut donné la peine de la tranfcrire, luy qui d'ail-

leurs était Jî accablé d'affaires. » Un doute lui était donc venu

à l'esprit, qu'il s'est efforcé de dissiper. Son affirmation en

demeure affaiblie cependant : si vraisemblable qu'elle paraisse,

ce n'est plus, comme celle de l'autre annotateur, qu'une hypo-

thèse, une conjecture.

Nous n'avons point retrouvé, par malheur, les soixante et

neuffeuillets qxxG mentionne l'inventaire du i3 février i65o, et

qui peut-être auraient fourni quelque indication décisive. Ils

semblent irrémédiablement perdus. Du moins pouvons-nous

être certains d'une chose : c'est que le texte qu'ils contenaient

n'était point différent de celui qui a été imprimé dans les édi-

tions successives à partir de 1647. Ni Legrand, en effet, ni

Ozanam qui travaillaient sur des exemplaires de 1647 et de

i65g, ne parlent d'aucune différence entre le texte imprimé

qu'ils annotaient et la version de M' Descartes, dont ils ont vu

l'original manuscrit. Il y a plus : la quatrième édition des Prm-

cipes, achevée d'imprimer le 3i juillet 1681, porte, à la suite

du titre, cette indication qui n'est point dans les précédentes :

a Quatrième édition reveuë & corrigée fort exaâement par

Monjieur C L R. » Clerselier (qui est l'éditeur désigné par

ces trois lettres) avait entre les mains le manuscrit original de

Descartes; il n'aura pas manqué de s'en servir, en réimpri-

mant les Principes, pour corriger et améliorer, s'il y avait

lieu, les éditions précédentes. Or entre celles-ci et la sienne,

de 168 1, les différences sont insignifiantes : toutes portent uni-

quement sur le style, pour le rajeunir par endroits ou le rendre

plus correct, sans souci, à cet égard, du manuscrit original,

dont le texte de 1647 se rapprochait sans doute davantage.

Bien que Clerselier ne paraisse donc pas avoir eu un respect
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excessif pour la lettre même de son manuscrit, on peut croire,

en tout cas, que celui-ci ne différait point, sauf peut-être pour

d'infimes détails, du texte imprimé que nous possédons.

Peut-on savoir maintenant qui est le véritable auteur de ce

texte ? Là-dessus, en dépit des deux témoignages ci-dessus rap-

portés et réduits à leur juste valeur, nous avons, par contre, les

déclarations formelles de Descartes lui-même. A vrai dire,

bien que nous suivions, étape par étape, dans la correspon-

dance de Descartes, le travail entrepris par l'abbé Picot (envoi

de la i" partie, puis de la 2% puis de la 3' et enfin de la 4% les-

quelles deux dernières ont donc bien été traduites aussi par

lui), la plupart des lettres qui se rapportent à cette question ne

nous sont point parvenues en entier : nous ne les connaissons

que par des résumés, sans doute exacts et fidèles, qu'en a

donnés Baillet dans sa Vie de M'' Descartes, et mieux vaudrait

sans contredit avoir le texte même. Mais, en revanche, la Pré-

face ajoutée par le philosophe à la traduction française des

Principes est déjà assez explicite : Lettre de l'Autheur à celuy

qui a traduit le Liure. Il dit bien le Liiire, et non pas seule-

ment la première et la seconde parties du livre. De même le

titre qu'il allaissé mettre, sinon fait mettre lui-même, en tête

de l'ouvrage, ne fait aucune restriction ni réserve : Les Prin-

cipes de la Philofophie, efcrits en latin par René De/cartes,

& traduits en français par vn de fes Amis. A Descartes l'ori-

ginal latin; mais à son ami, la traduction française. Nous

avons mieux encore : une lettre de Descartes à Picot lui-même,

une lettre entière, cette fois, et non plus un résumé de lettre,

du 17 février 1645 \ Descartes a reçu la traduction de la troi-

sième partie, tout entière sans doute; car elle comprend iSy

articles, et il répond à des difficultés proposées par son ami au

sujet des articles 36,74 et i55. Or, d'après nos annotateurs,

Ozanam et Legrand, la traduction serait de Descartes lui-

même, à partir de l'article 41 de cette troisième partie. Nous

a. Voir Correspondance de Descartes, t. IV de cette édition, p. 180-

i83.
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voyons que Picot l'avait certainement aussi traduite jusqu'à

l'article i55 inclus, autant dire jusqu'à la fin. Mais peut-être

Descartes a-t-ii été peu satisfait de la traduction de l'abbé Picot,

au point d'éprouver le besoin de la refaire presque entièrement

lui-même? Point du tout; car il commence par déclarer, bien

qu'il ne l'ait pas encore toute lue, que « ce qu'il en a veu, ejî

anjjy bien qu'il le fçauroit fouhaiter. Comme aujji, conti-

nue-t-il, les difficulté^ que vous me propofe{, monjîrent que

vous entendei parfaitement la matière ; car elles n'auroient pu

tomber en l'efprit d'vne perjonne qui ne l'entendrait que fuperfi-

ciellement''. » Et il ajoute enfin, après une explication demandée

par Picot au sujet de l'article 1 55 : « /e n aiiois pas pris la peine

de déduire cette particularité tout au long, à caufe que i'auois

crû que perjonne n'y regarderait de fi prés que vous aue{

fait^. » Ces textes sont décisifs, et ne nous laissent aucune

raison de dénier à Picot, pour sa traduction française, la

paternité que Descartes lui-même lui reconnaît en termes si

élogieux.

Comment expliquer alors ce manuscrit de soixante-neuf

feuillets, inventorié parmi les papiers de Descartes, et qui a

donné lieu à la conjecture de Legrand, d'Ozanam, et peut-être

de Clerselier lui-même? Le plus simplement du monde, ce

semble. Le philosophe, tout en se déclarant satisfait de la tra-

duction de Picot, a fort bien pu ne plus l'être, en 1645 et 1646,

de sa propre rédaction imprimée en 1644; et afin de rendre sa

pensée plus claire, il aurait apporté lui-même, en français, des

modifications et des additions à son texte latin. Nous ne pou-

vons savoir en quel état exactement était le manuscrit envoyé

par Picot ; mais comme tous les manuscrits qui ont reçu des

ratures, des corrections et des surcharges, il devait être peu

lisible assurément, après avoir été revu et remanié par Des-

cartes. Il a eu donc besoin d'être recopié. Sans doute Des-

cartes aurait pu se décharger de cette besogne sur un secré-

a. Correspondance, t. IV, p. 181, 1. 2-7.

b. Ibid., p. i83, 1. 2-5.
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taire; mais qui pouvait, mieux que lui, se retrouver dans ce

grimoire que le manuscrit était sans doute devenu par son fait?

Qui aurait su, mieux que lui, insérer, chacun à sa place, tous

les changements qu'il avait introduits lui-même ? Il aura donc

recopié de sa main ce nouveau texte, où subsistait quand même
la version de Picot, mais avec ses propres modifications et

additions, intercalées chacune au bon endroit et ajustées toutes

comme il convenait, si bien que le manuscrit transformé de la

sorte pouvait passer, à première vue et avant une réflexion et

une étude approfondies, pour une traduction nouvelle, refaite

entièrement, ou, comme le disent nos annotateurs, pour la ver-

sion de M' Desc. Et elle est bien de lui, si l'on veut, en ce sens

qu'il l'a avouée après y avoir mis beaucoup du sien; mais elle

n'en reste pas moins de l'abbé Picot primitivement, et pour la

plus grande part, puisque celui-ci a fourni le fond principal,

auquel se sont ajoutés les remaniements de Descartes. Cette

solution du problème ' explique tout : d'une part, les notes

signalées dans les deux anciens exemplaires, et la mention

faite à l'inventaire du i3 février i65o; de l'autre, les témoi-

gnages du philosophe, soit en tête de l'édition de 1647, ^^^^

dans sa lettre à Picot du 17 février 1645.

Reconnaissons toutefois que certaines additions, au moins,

sont authentiquement de Descartes, et cela parce que lui-même

l'a déclaré. Dans une lettre à Clerselier", également du 17 fé-

vrier 1645, il répond d'abord à des objections au sujet de ses

règles du mouvement; puis il termine par cette phrase signifi-

cative : (c II faut pourtant icy que ie vous auoïie que ces règles

ne font pas fans difficulté ; & ie tafcherois de les éclaircir

dauantage, fi i'en eftois maintenant capable; mais pour ce que

iay l'efprit occupé par d'autres penfées, i'attendray, s'il vous

a. C'est aussi celle que suggérait déjà M. Victor Egger, dans l'article

précédemment cité: « Peut-être Descartes avait-il recopié la traduction de

Picot en la corrigeant à mesure. » {Revue philosophique, 1890, t. XXX,

p. 3i8.)

b. Correspondance, t. IV de cette édition, p. i83.

Œuvres. IV. C
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plaijl, à vne autrefois, à vous en mander plus au long mon

opinion^. » II a tenu parole, non pas, il est vrai, dans une autre

lettre à Clerselier, mais en remaniant dans la traduction fran-

çaise ce qu'il avait mis de ces règles dans le texte latin : nulle

part, en effet, les modifications et additions ne sont aussi im-

portantes qu'en cet endroit, articles 46 à 52 de la seconde partie

(p. 89-93 ci-après). Et plus tard, le 16 avril 1648, des difficultés

sur ces mêmes règles lui étant proposées par Burman, qui

ne les connaissait que par l'édition latine de 1644, Descartes

le renvoie aux explications données par lui dans l'édition

française de I647^ Pour d'autres additions encore, bien qu'on

n'ait plus, comme pour celles-ci, les déclarations expresses

du philosophe, on peut être convaincu qu'elles sont de lui seul,

et non point de Picot, notamment dans la dernière partie,

surtout à la fin.

La conséquence de ce qui précède eût été d'imprimer en

caractères différents, afin de les rendre distincts au simple coup

d'œil, les passages qui, traduisant à peu près le latin, sont par

conséquent de l'abbé Picot, et ceux qui, ajoutés ou même sim-

plement modifiés, sont vraisemblablement de Descartes. Mais

il aurait fallu pour cela employer jusqu'à trois sortes de carac-

tères : d'abord des caractères romains (module 10) pour la tra-

duction pure et simple, puis des caractères italiques (même

module) pour les passages qui ne sont que modifiés, enfin les

caractères mêmes du texte de Descartes (romains, module 14)

pour les additions. Typographiquement, l'effet n'aurait pas été

heureux; mais surtout le lecteur pouvait parla être induit en

erreur : car enfin sommes-nous sûrs qn^touteslts additions sont

de Descartes lui-même ? Quelques-unes au moins ne peuvent-

elles pas avoir été proposées par Picot ? Sans doute elles ont

été acceptées ensuite et adoptées par le philosophe; mais enfin

doivent-elles être signalées à l'attention au même titre que les

a. Correspondance, t. IV, p. 187, 1. 12-17.

b. Ibid., t. V, p. i68.
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autres, qui sont bien personnelles à celui-ci ? Il y aurait peut-

être ainsi deux sortes d'additions, et il est bien difficile de dis-

tinguer entre elles. Nous ne sommes pas sûrs davantage que

toutes les modifications que l'on constate, en comparant nombre

de phrases françaises aux phrases latines correspondantes, ont

été introduites par Descartes; pourquoi quelques-unes au moins

ne seraient-elles pas le fait de Picot ? Et encore une fois com-

ment distinguer les unes des autres ? Dans cette incertitude

générale, nous avons pris le parti suivant : imprimer en ita-

liques tout ce qui, pour une cause ou pour une autre, s'écarte

du texte latin, soit pour le modifier, soit pour y ajouter (en

outre, plusieurs points çà et là indiquent, car il y en a aussi, les

omissions et suppressions). Les caractères italiques serviront

donc seulement à mettre en garde le lecteur, à l'avertir de

faire attention : telle phrase, telle expression même parfois,

n'est plus conforme au texte latin. Qu'est-ce donc ? Peut-

être une simple modification, rien de plus; peut-être toute

une addition. Au lecteur à vérifier la chose, et à se faire

ensuite lui-même une opinion, sur la provenance comme

sur l'importance du texte nouveau. Notre devoir d'éditeur

ne pouvait aller au delà d'un simple avertissement à son

adresse.

La conclusion qui s'impose, à la suite de toutes ces ré-

flexions, est qu'on ne devra jamais lire les Principes en fran-

çais, sans avoir en même temps l'original latin sous les yeux.

On peut, à la rigueur, pour le Discours de la Méthode et les

Essais, s'en tenir, indifféremment, soit à l'original français,

soit à la traduction latine, bien qu'il soit toujours préférable de

collationner les deux textes. On peut aussi, avec moins d'assu-

rance cependant, pour les Méditations, lire ou bien l'original

latin ou bien la traduction française, quoiqu'ici le latin doive

conserver, à tous égards, la priorité. Mais, pour les Principes

de la Philosophie, on ne saurait se contenter du latin seul : il y
manque trop de choses, qui ont été ajoutées ou modifiées dans

la traduction; ni du français seulement : s'il est souvent supé-
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rieur au latin, à cause des modifications et additions qu'il

fournit, encore faut-il connaître celles-ci d'abord, et de quelle

nature elles sont; puis il est trop souvent inférieur aussi pour

la netteté de la pensée et de l'expression, et ne présente que

trop d'inexactitudes. Il est donc nécessaire de ne jamais sé-

parer l'une de l'autre la lecture des Principes de la Philosophie

et celle des Principia Philosophiœ.

C. A.

Nancy, 20 décembre 1904.

\
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LETTRE DE UAVTHEVR

A CELVY QVI A TRADVIT LE LIVRER

laquelle peut icy fernir de Préface^.

Monfieur

5 La verfion que vous auez pris la peine de faire de

mes Principes efl fi nette & fi accomplie, qu'elle me
fait efperer qu'ils feront leus par plus de perfonnes

en François qu'en Latin, & qu'ils feront mieux enten-

dus, l'appréhende feulement que le titre n'en rebute

10 plufieurs qui n'ont point efté nourris aux lettres, ou

bien qui ont mauuaife opinion de la Philofophie, à

caufe que celle qu'on leur a enfeignée ne les a pas con-

tentez ; & cela me fait croire qu'il feroit bon d'y ad-

joufl;er vne Préface, qui leur declarafl. quel eft le fujet

'5 du Liure, quel deffein j'ay eu en l'écriuant, & quelle

vtilité on en peut tirer. Mais encore que ce feroit à

moy de faire cette Préface, à caufe que je doy fçauoir

ces chofes-là mieux qu'aucun autre, je ne puis rien

obtenir de moy-mefme, finon que je mettray
|

ici en (iO)

a. L'Abbé Claude Picot, Prieur du Rouvre. — Voir Con-espondance,

t. IV, p. 147, 175, 181, 222 ; t. V, p. 66. Cf. ibidem, t. V, p. 78-79.

b. Dans Véà\X\on princeps de 1647, cette Lettre n'est imprimée qu'après

YEpître à la princesse Elisabeth, traduite du latin, et placée en tête. Ni
YEpïtre ni la Lettre ne sont paginées. — Voir aussi, pour cette Lettre,

t. V, p. II i-i 12.
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abrégé les principaux points qui me femblent y de-

uoir eftre traittez
; &. je laiffe à voflre difcretion d'en

faire telle part au public que vous jugerez eftre à

propos.

l'aurois voulu premièrement y expliquer ce que 3

c'eft que la Philofophie, en commençant par les

chofes les plus vulgaires, comme font : que ce mot
Philofophie fignifie Teftude de la SagefTe, & que par

la SagefTe on nentend pas feulement la prudence

dans les affaires, mais vne parfaite connoiffance de lo

toutes les chofes que l'homme peut fçauoir, tant pour

la conduite de fa vie, que pour la conferuation de fa

fanté & rinuention de tous les arts ; & qu'afin que

cette connoiffance foit telle, il eft neceffaire qu'elle

foit déduite des premières caufes, en forte que, pour "5

eftudier à l'acquérir, ce qui fe nomme proprement

philofopher, il faut commencer par la recherche de
^ ces premières caufes, c'eft à dire des Principes; t't

que ces Principes doiuent auoir deux conditions :

l'vne, qu'ils foient lî clairs & fi éuidens que l'efprit 20

humain ne puiffe douter de leur vérité, lorfqu'il s'ap-

plique auec attention à les confiderer ; l'autre, que

ce foit d'eux que dépende la connoiffance des autres

chofes, en forte qu'ils puiffent eftre connus fans elles,

mais non pas réciproquement elles fans eux ; & qu'a- 25

(11) près cela il
j
faut tafcher de déduire tellement de

ces principes la connoiffance des chofes qui en dé-

pendent, qu'il n'y ait rien, en toute la fuite des dé-

ductions qu'on en fait, qui ne foit tres-manifefte. Il

n'y a véritablement que Dieu feul qui foit parfaite- 3o

ment Sage, c'eft à dire qui ait l'entière connoiffance
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de la vérité de toutes chofes ; mais on peut dire que

les hommes ont plus ou moins de Sageffe, à raifon

de ce qu'ils ont plus ou moins de connoiffance des

veritez plus importantes. Et je croy qu'il n'y a rien

5 en cecy, dont tous les docles ne demeurent d'accord,

l'aurois en fuite fait confiderer l'vtiliié de cette Phi-

lofophie, & monftré que, puis qu'elle s'eflend à tout

ce que l'efprit humain peut fçauoir, on doit croire

que c'efl elle feule qui nous diflingue des plus fau-

10 uages & barbares, & que chaque nation eft d'autant

plus ciuilifée & polie que les hommes y philofophent

mieux ; & ainfi que c'efl le plus grand bien qui puiffe

eftre en vn Eilat, que d'auoir de vrais Philofophes.

Et outre cela, que, pour chaque homme en particu-

i5 lier, il n'eft pas feulement vtile de viure auec ceux

qui s'appliquent à cet eftude, mais qu'il eft incom-

parablement meilleur de s'y appliquer foy-mefme
;

comme fans doute il vaut beaucoup mieux fe feruir

de fes propres yeux pour fe conduire, & jouir par

20 mefme moyen de
]
la beauté des couleurs & de la (12)

lumière, que non pas de les auoir fermez & fuiure la

conduite d'vn autre ; mais ce dernier eft encore meil-

leur, que de les tenir fermez & n'auoir que foy pour

fe conduire. C'eft proprement auoir les yeux fermez,

2 5 fans tafcher jamais de les ouurir, que de viure fans

philofopher; & le plaifir de voir toutes les chofes

que noftre veuë découure n'eft point comparable à

la fatisfadion que donne la connoiflance de celles

qu'on trouue par la Philofophie; & enfin cet eftude

3o eft plus neceflaire pour régler nos mœurs, & nous

conduire en cette vie, que n'eft l'vfage de nos yeux
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pour guider nos pas. Les beftes brutes, qui n'ont

que leurs corps à conferuer, s'occupent continuel-

lement à chercher de quoy le nourrir ; mais les

hommes, dont la principale partie eft Fefprit, de-

uroient employer leurs principaux foins à la re- 5

cherche de la Sageffe, qui en efl la vraye nourriture
;

& je m'affure auffi qu'il y en a plufieurs qui n'y man-

queroient pas, s'ils auoient efperance d'y reiiffir, &
qu'ils fceuflent combien ils en font capables. Il n'y a

point d'ame tant foit peu noble, qui demeure fi fort lo

attachée aux objets des fens, qu'elle ne s'en détourne

quelquefois pour fouhaiter quelque autre plus grand

bien, nonobliant qu'elle ignore fouuent en quoy il

(13) confille. Ceux que la fortune
|

fauorife le plus, qui

ont abondance de fanté, d'honneurs, de richeffes, ne i5

font pas plus exempts de ce defir que les autres ; au

contraire, je me perfuade que ce font eux qui fou-

pirent auec le plus d'ardeur après vn autre bien, plus

fouuerain que tous ceux qu'ils poffedent. Or ce fou-

uerain bien, confideré par la raifon naturelle fans la 20

lumière de la foy, n'efl autre chofe que la connoif-

fance de la vérité par fes premières caufes, c'efl: à dire

la Sageffe, dont la Philofophie eft l'eftude. Et, pource

que toutes ces chofes font entièrement vrayes, elles

ne feroient pas difficiles à perfuader, fi elles eftoient 25

bien déduites.

Mais, pource qu'on eft empefché de les croire par

l'expérience, qui monftre que ceux qui font profeffion

d'eftre Philofophes, font fouuent moins fages & moins

raifonnables que d'autres qui ne fe font jamais appli- 3o

quez à cet eftude, j'aurois icy fommairement expliqué
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10

i5

en quoy confifte toute la fcience qu'on a maintenant,

& quels font les degrez de SageiTe aufquels on ell

paruenu. Le premier ne contient que des notions qui

font fi claires d'elles mefmes qu'on les peut acquérir

fans méditation. Le fécond comprend tout ce que l'ex-

périence des fens fait connoiflre. Le troifiéme, ce que

la conuerfation des autres hommes nous enfeigne.

A
)
quoy on peut adjoufter, pour le quatrième, la le-

fture, non de tous les Liures, mais particulièrement

de ceux qui ont efté écrits par des perfonnes capables

de nous donner de bonnes inflrudions, car c'eft vne

efpece de conuerfation que nous auons avec leurs

autheurs. Et il me femble que toute la Sageffe qu'on

a coullume d'auoir n'eft acquife que par ces quatre

moyens ; car je ne mets point icy en rang la reuela-

tion diuine, pource qu'elle ne nous conduit pas par

degrez, mais nous éleue tout d'vn coup à vne créance

infaillible. Or il y a eu de tout temps de grands

hommes qui ont tafché de trouuer vn cinquième de-

gré pour paruenir à la Sageffe, incomparablement

plus haut & plus affuré que les quatre autres : c'efl

de chercher les premières caufes & les vrays Principes

dont on puiffe déduire les raifons de tout ce qu'on

eft capable de fçauoir; & ce font particulièrement

25 ceux qui ont trauaillé à cela qu'on a nommez Phi-

lofophes. Toutefois je ne fçache point qu'il y en ait

eu jufques à prefent à qui ce deffein ait reùffi. Les

premiers & les principaux dont nous ayons les écrits

font Platon & Ariftote, entre lefquels il n'y a eu autre

3b différence finon que le premier, fuiuant les traces de

fon maiftre Socrate, a ingenuëment confeffé qu'il

20

(14)
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n'auoit encore rien pu trouuer de certain, & s'eft

(15) contenté
|
d écrire les cliofes qui luy ont femblé élire

vray-femblables, imaginant à cet effet quelques Prin-

cipes par lefquels il tafchoit de rendre raifon des

autres chofes; au lieu qu'Ariilote a eu moins de fran- 5

chife, & bien qu'il eull efté vingt ans fon difciple, &
n euft point d'autres Principes que les fiens, il a en-

tièrement changé la façon de les débiter, & les a pro-

pofez comme vrays & affurez, quoy qu'il n'y ait au-

cune apparence qu'il les ait jamais eftimé tels. Or lo

ces deux hommes auoient beaucoup d'efprit, & beau-

coup de la Sageffe qui s'acquiert par les quatre

moyens precedens, ce qui leur donnoit beaucoup

d'authorité, en forte que ceux qui vinrent après eux

s'arrellerent plus à fuiure leurs opinions qu'à cher- i5

cher quelque chofe de meilleur. Et la principale dif-

pute que leurs difciples eurent entre eux, fut pour

fçauoir fi on deuoit mettre toutes chofes en doute,

ou bien s'il y en auoit quelques vnes qui fuïTent cer-

taines. Ce qui les porta de part & d'autre à des er- 20

reurs extrauagantes : car quelques-vns de ceux qui

eftoient pour le doute, l'eftendoient mefme jufques

aux adions de la vie, en forte qu'ils negligeoient

d'vfer de prudence pour fe conduire; & ceux qui

maintenoient la certitude, fuppofant qu'elle deuoit aS

dépendre des fens, fe fioient entièrement à eux, juf-

(16) ques-là qu'on dit
|

qu'Epicure ofoit affurer, contre

tous les raifonnemens des Aflronomes, que le Soleil

n eft pas plus grand qu'il paroift. C'efl un défaut qu'on

peut remarquer en la plufpart des difputes, que, la 3o

vérité eftant moyenne entre les deux opinions qu'on
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fouftient, chacun s'en éloigne d'autant plus qu'il a

plus d'aftedion à contredire. Mais l'erreur de ceux

qui penchoient trop du cofté du doute ne fut pas long-

temps fuiuie, & celle des autres a elle quelque peu

5 corrigée, en ce qu'on a reconnu que les fens nous

trompent en beaucoup de chofes. Toutefois je ne

fçache point qu'on l'ait entièrement oftée, en faifant

voir que la certitude n'efl: pas dans le fens, mais dans

l'entendement feul, lors qu'il a des perceptions eui-

10 dentés; & que, pendant qu'on n'a que les connoif-

fances qui s'acquerent par les quatre premiers degrez

de Sagefle, on ne doit pas douter des chofes qui fem-

blent vrayes, en ce qui regarde la conduite de la vie,

mais qu'on ne doit pas auffi les eflimer fi certaines qu'on

i3 <ne> puiffe changer d'aduis, lorfqu'on y eft obligé

par l'euidence de quelque raifon. Faute d'auoir connu

cette vérité, ou bien, s'il y en a qui l'ont connue, faute

de s'en eftre feruis, la plufpart de ceux de ces der-

niers fiecles qui ont voulu eftre Philofophes, ont fuiuy

20 aveuglement Ariftote, en forte qu'ils ont fouuent
|

cor- (17)

rompu le fens de fes écrits, en luy attribuant diuerfes

opinions qu'il ne reconnoiftroit pas eftre fiennes, s'il

reuenoit en ce monde ; & ceux qui ne l'ont pas fuiuy

(du nombre defquels ont efté plufieurs des meilleurs

25 efprits) n'ont pas laiffé d'auoir efté imbus de fes opi-

nions en leur jeunefl'e (pource que ce font les feules

qu'on enieigne dans les efcholes), ce qui les a telle-

ment préoccupez, qu'ils n'ont pu paruenir à la con-

noiftance des vrays Principes. Et bien que je les eftime

îo tous, & que je ne vueille pas me rendre odieux en

les reprenant, je puis donner vne preuue de mon dire
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que je ne croy pas qu'aucun d'eux defaduouë, qui

eft qu'ils ont tous fuppofé pour Principe quelque

chofe qu'ils n'ont point parfaitement connue. Par

exemple, je n'en fçache aucun qui n'ait fuppofé la

pefanteur dans les corps terreflres ; mais encore que 5

l'expérience nous monftre bien clairement que les

corps qu'on nomme pefans defcendent vers le centre

de la terre, nous ne connoifTons point pour cela

quelle eft la nature de ce qu'on nomme pefanteur,

c'eft à dire de la caufe ou du Principe qui les fait lo

ainfi defcendre, & nous le deuons apprendre d'ail-

leurs. On peut dire le mefme du vuide & des atomes,

& du chaud & du froid, du fec, de l'humide, & du fel,

(18) du fouffre, du
)
mercure, & de toutes les chofes fem-

blables que quelques-vns ont fuppofées pour leurs i5

Principes. Or toutes les concluions qu'on déduit

d'vn Principe qui n'ell pas éuident ne peuuent auffi

eftre euidentes, encore qu'elles en feroient déduites

euidemment : d'où il fuit que tous les raifonnemens

qu'ils ont appuyez fur de tels Principes, n'ont pu leur 20

donner la connoifTance certaine d'aucune chofe, ny

par confequent les faire auancer d'vn pas en la re-

cherche de la Sagefle. Et s'ils ont trouué quelque

chofe de vray, ce n'a efté que par quelques-vns des

quatre moyens ci-deiTus déduits ^ Toutefois je ne veux 25

rien diminuer de l'honneur que chacun d'eux peut

prétendre; je fuis feulement obligé de dire, pour la

confolation de ceux qui n'ont point elludié, que tout

de mefme qu'en voyageant, pendant qu'on tourne le

dos au lieu où l'on veut aller, on s'en éloigne d'autant 3o

a. Ci-avant, p. 5, 1. 3-17, et p. 7, 1. 11.
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plus qu'on marche plus long-temps & plus viftc, en

forte que, bien qu'on foit mis par après dans le droit

chemin, on ne peut pas arriuer fitoft que û. on n'auoit

point marché auparauant; ainfi, lors qu'on a de mau-

5 uais Principes, d'autant qu'on les cultiue dauantage,

& qu'on s'applique auec plus de foin à en tirer di-

uerfes confequences, penfant que ce foit bien philo-

fopher, d'aujtant s'éloigne-t'on dauantage de la con- (19)

noiffance de la vérité & de la Sageffe. D'où il faut

10 conclure que ceux qui ont le moins apris de tout ce

qui a efté nommé jufques icy Philofophie, font les

plus capables d'apprendre la vraye.

Apres auoir bien fait entendre ces chofes, j'aurois

voulu mettre icy les raifons qui feruent à prouuer que
i5 les vrays Principes par lefquels on peut paruenir à ce

plus haut degré de Sageffe, auquel confifle le fouue-

rainbien de la vie humaine, font ceux que j'ay mis en

ce Liure : & deux feules font fuffifantes à cela, dont

"V" la première efl qu'ils font tres-clairs, & la féconde,

20 qu'on en peut déduire toutes les autres chofes : car il

n'y a que ces deux conditions qui foient requifes en

eux. Or je prouue ayfement qu'ils font tres-clairs :

premièrement, par la façon dont je les ay trouuez, à

fçauoir en rejettant toutes les chofes aufquelles je

25 pouuois rencontrer la moindre occafion de douter;

car il efl certain que celles qui n'ont pu en cette façon

élire rejettées, lorfqu'on s'efl appliqué à les confi-

derer, font les plus euidentes & les plus claires que

l'efprit humain puiffe connoiflre. Ainli, en confiderant

3o que celuy qui veut douter de tout, ne peut toutefois

douter qu'il ne foit, pendant
|

qu'il doute, & que ce (20)

Œuvres. IV. 33
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qui raifonne ainfi, en ne pouuant douter de foy-mefme

& doutant neantmoins de tout le refte, n ell pas ce

que nous difons eflre noflre corps, mais ce que nous

appelions noflre ame ou noflre penfée, jay pris Teflre

ou Texiflence de cette penfée pour le premier Prin- 5

cipe, duquel j'ai déduit tres-clairement les fuiuans:

à fçauoir qu'il y a vn Dieu, qui efl autheur de tout ce

qui efl au monde, & qui, eflant la fource de toute vé-

rité, n'a point créé noflre entendement de telle nature

qu'il fe puifTe tromper au jugement qu'il fait des chofes lo

dont il a vne perception fort claire & fort diflinde.

Ce font là tous les Principes dont je me fers touchant

les chofes immatérielles ou Metaphyfiques, defquels

je déduits tres-clairement ceux des chofes corporelles

ou Phyfiques, à fçauoir qu'il y a des corps eflendus i5

en longueur, largeur & profondeur, qui ont diuerfes

figures & fe meuuent en diuerfes façons. Voyla, en

fomme, tous les Principes dont je déduits la vérité

des autres chofes. L'autre raifon qui prouue la clarté

des^ Principes efl qu'ils ont eflé connus de tout temps, 20

& mefme receus pour vrays & indubitables par tous

les hommes, excepté feulement l'exiflence de Dieu,

(21) qui a eflé mife en doute par quelques-vns, à
|
caufe

qu'ils ont trop attribué aux perceptions des fens, &
que Dieu ne peut eflre vu ny touché. Mais encore 25

que toutes les veritez que je mets entre mes Principes

ayent eflé connues de tout temps de tout le monde, il

n'y a toutefois eu perfonne jufques à prefent, que je

fçache, qui les ait reconnues pour les Principes de la

Philofophie, c'efl à dire pour telles qu'on en peut dé- 3o

a. Lire de ces ?
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duire la connoiffance de toutes les autres chofes qui

font au monde : c'eil pourquoy il me refte icy à

prouuer qu elles font telles; & il me femble ne le pou-

uoir mieux qu'en le faifant voir par expérience, c'eft

5 à dire en conuiant les Ledeurs à lire ce Liure. Car

encore que je n'y aye pas traitté de toutes chofes, &
que cela foit impoffible, je penfe auoir tellement ex-

pliqué toutes celles dont j'ay eu occafion de traitter,

que ceux qui les liront auec attention auront fujet

lo de fe perfuader qu'il n'efl point befoin de chercher

d'autres Principes que ceux que j'ay donnez, pour

paruenir à toutes les plus hautes connoiffances dont

l'efprit humain foit capable; principalement li, après

auoir leu mes écrits, ils prennent la peine de confi-

1 5 derer combien de diuerfes queftions y font expliquées,

& que, parcourant auffi ceux des autres, ils voyent

combien peu de raifons vray-fem blables on a pu (22)

donner, pour expliquer les mefmes queftions par des

Principes differens des miens. Et, afin qu'ils entre-

2o prennent cela plus aifement, j'aurois pu leur dire que

ceux qui font imbus de mes opinions ont beaucoup

moins de peine à entendre les écrits des autres & à en

connoiflre la jufle valeur, que ceux qui n'en font

point imbus; tout au contraire de ce que j'ay tantoft

25 dit de ceux qui ont commencé par l'ancienne Philofo-

phie, que d'autant qu'ils y ont plus eftudié, d'autant

ils ont coullume d'ellre moins propres à bien ap-

prendre la vraye.

l'aurois auffi adjouflé vn mot d'aduis touchant la

3o façon de lire ce Liure, qui eft que je voudrois qu'on le

parcouruft d'abord tout entier ainfi qu'vn Roman, fans
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forcer beaucoup fon attention, ny s'arrefter aux diffi-

cultez qu'on y peut rencontrer, afin feulement de fça-

uoir en gros quelles font les matières dont j'ay traitté
;

& qu'après cela, fi on trouue qu'elles méritent d'eftre

examinées, & qu'on ait la curiofité d'en connoiftre les 5

caufes, on le peut lire vne féconde fois, pour remar-

quer la fuitte de mes raifons ; mais qu'il ne fe faut pas

derechef rebuter, fi on ne la peut aflez connoiftre par-

tout, ou qu'on ne les entende pas toutes; il faut feule-

(23) ment marquer d'vn
|

trait de plume les lieux où l'on lo

trouuera de la difficulté, & continuer de lire fans in-

terruption jufques à la fin; puis, fi on reprend le Liure

pour la troifieme fois, j'ofe croire qu'on y trouuera la

folution de la plufpart des difficultez qu'on aura

marquées auparauant; & que, s'il en refte encore i5

quelques-vnes, on en trouuera enfin la folution en

relifant.

l'ay pris garde, en examinant le naturel de plu-

fieurs efprits, qu'il n'y en a prefque point de fi

grofliers ny de fi tardifs, qu'ils ne fufifent capables 20

d'entrer dans les bons fentimens & mefmes d'acquérir

toutes les plus hautes fciences, s'ils eftoient conduits

comme il faut. Et cela peut aufli eftre prouué par rai-

fon : car, puis que les Principes font clairs, & qu'on

n'en doit rien déduire que par des raifonnemens très- 25

éuidens, on a touf-jours afiTez d'efprit pour entendre

les chofes qui en dépendent. Mais, outre l'empefche-

ment des préjugez, dont aucun n'eft entièrement

exempt, bien que ce font ceux qui ont le plus eftudié

les mauuaifes fciences aufquels ils nuifent le plus, il 3o

arriue prefque touf-jours que ceux qui ont l'efprit
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modéré négligent d'efludier, pource qu'ils n'en

penfent pas eftre capables, & que les autres qui font

plus ardens fe haftent trop : d'où vient qu'ils |reçoiuent (24)

fouuent des Principes qui ne font pas éuidens, & qu'ils

5 en tirent des confequences incertaines. C'efl: pour-

quoy je voudrois aflurer ceux qui fe défient trop de

leurs forces, qu'il n'y a aucune chofe en mes écrits

qu'ils ne puiffent entièrement entendre, s'ils prennent

la peine de les examiner; & neantmoins auffi auertir

'o les autres, que mefmes les plus excellens efprits au-

ront befoin de beaucoup de temps & d'attention pour

remarquer toutes les chofes que j'ay eu defTein d'y

comprendre.

En fuitte de quoy, pour faire bien conceuoir quel

• 5 but j'ay eu en les publiant, je voudrois icy expliquer

l'ordre qu'il me femble qu'on doit tenir pour s'inf-

truire. Premièrement, vn homme qui n'a encore que

la connoilTance vulgaire & imparfaite qu'on peut ac-

quérir par les quatre moyens cy-defTus expliquez ^, doit

20 auant tout tafcher de fe former vne Morale qui puifTe

fuffire pour régler les actions de fa vie, à caufe que

cela ne fouffre point de delay, & que nous deuons fur

tout tafcher de bien viure. Apres cela, il doit auffi

eftudier la Logique : non pas celle de l'efchole, car

2 5 elle n'eft, à proprement parler, qu'vne Dialedique qui

enfeigne les moyens de faire entendre à autruy les

chofes qu'on fçait, ou mefme auffi
|

de dire fans juge- (25)

ment plufieurs paroles touchant celles qu'on ne fçait

pas, & ainfi elle corrompt le bon fens pluftoft qu'elle

3o ne l'augmente; mais celle qui apprend à bien conduire

a. Ci-avant, p. 5, 1. 3-i3.
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fa raifon pour découurir les veritez qu'on ignore; &
pource qu elle dépend beaucoup de IVfage, il eft bon

qu'il s'exerce long temps à en pratiquer les règles tou-

chant des queftions faciles & fimples, comme font

celles des Mathématiques. Puis, lors qu'il s'efl; acquis 5

quelque habitude à trouuer la vérité en ces queftions,

il doit commencer tout de bon à s'appliquer à la vraye

Philofophie, dont la première partie eft la Metaphy-

fique, qui contient les Principes de la connoiftance,

entre lefquels eft l'explication des principaux attri- lo

buts de Dieu, de l'immatérialité de nos âmes, & de

toutes les notions claires & fimples qui font en nous.

La féconde eft la Phyfique, en laquelle, après auoir

trouué les vrays Principes des chofes matérielles, on

examine en gênerai comment tout l'vniuers eft com- '5

pofé, puis en particulier quelle eft la nature de cette

Terre & de tous les corps qui fe trouuent le plus com-

munément autour d'elle, comme de l'air, de l'eau, du

feu, de l'aymant & des autres minéraux. En fuitte de

(26) quoy il eft befoin auffi d'examiner en
|

particulier la 20

nature des plantes, celle des animaux, & fur tout celle

de l'homme, afin qu'on foit capable par après de

trouuer les autres fciences qui luy font vtiles. Ainfi

toute la Philofophie eft comme vn arbre, dont les

racines font la Metaphyfique, le tronc eft la Phyfique, 25

& les branches qui fortent de ce tronc font toutes les

autres fciences, qui fe reduifent à trois principales,

à fçauoir la Médecine, la Mechanique & la Morale,

j'entens la plus haute & la plus parfaite Morale, qui,

prefuppofant vne entière connoiftance des autres 3o

fciences, eft le dernier degré de la Sagefte.
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Or comme ce n'eft pas des racines, ny du tronc des

arbres, qu'on cueille les fruids, mais feulement des

extremitez de leurs branches, ainfi la principale vtilité

de la Philofophie dépend de celles de fes parties qu'on

5 ne peut apprendre que les dernières. Mais, bien que

je les ignore prefque toutes, le zèle que j'ay touf-jours

eu pour tafcher de rendre feruice au public ell caufe

que je fis imprimer, il y a dix ou douze ans, quelques

effais des chofes qu'il me fembloit auoir apprifes. La

10 première partie de ces effais fut vn Difcours touchant

la Méthode pour bien conduire fa rai/on & chercher la

vérité dans les fciences, où je mis fom|mairement les (27)

principales règles de la Logique & d'vne Morale im-

parfaite, qu'on peut fuiure par prouifion pendant

i5 qu'on n'en fçait point encore de meilleure. Les autres

parties furent trois traitez : l'vn de la Dioptrique,

l'autre des Meteor-es, & le dernier de la Géométrie. Par

la Dioptrique, jeu deffein de faire voir qu'on pouuoit

aller affez auant en la Philofophie, pour arriuer par

20 fon moyen jufques à la connoiffance des arts qui font

vtiles à la vie, à caufe que l'inuention des lunetes

d'approche, que j'y expliquois, efl l'vne des plus diffi-

ciles qui ayent jamais efté cherchées. Par les Météores,

ie defiray qu'on reconnull la différence qui efl entre

25 la Philofophie que ie cultiue & celle qu'on enfeigne

dans les efcholes où l'on a couflume de traitter de

la mefme matière. Enfin, par la Géométrie, je preten-

dois demonllrer que j'auois trouué plufieurs chofes

qui ont elle cy-deuant ignorées, & ainfi donner occa-

3o fion de croire qu'on en peut decouurir encore plu-

fleurs autres, afin d'inciter par ce moyen tous les
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hommes à la recherche de la vérité. Depuis ce temps

là, preuoyant la difficulté que plufieurs auroient à

conceuoir les fondemens de la Metaphyfique, j'ay

tafché d'en expliquer les principaux points dans vn

(28) Hure de Méditations qui n'eft
|

pas bien grand, mais 5

dont le volume a efté groffi, & la matière beaucoup

éclaircie, par les objeélions que plufieurs perfonnes

tres-dodes m'ont envoyées à leur fujet, & par les ref-

ponfes que je leur ay faites. Puis, enfin, lors qu'il m'a

femblé que ces traittez precedens auoient aflez pre- lo

paré l'efprit des Ledeurs à receuoir les Principes de la

Philofophie, je les ay auffi publiez & j'en ay diuifé le

Liure en quatre parties, dont la première contient les

Principes de la connoilTance, qui eft ce qu'on peut

nommer la première Philofophie ou bien la Metaphy- is

fique : c'eft pourquoy, afin de la bien entendre, il eft

à propos de lire auparauant les Méditations que j'ay

écrites fur le mefme fujet. Les trois autres parties

contiennent tout ce qu'il y a de plus gênerai en la

Phyfique, à fçauoir l'explication des premières loix ou 20

des Principes de la Nature, & la façon dont les Cieux,

les Eftoiles fixes, les Planètes, les Comètes, & géné-

ralement tout l'vniuers eft compofé
;
puis, en particu-

lier, la nature de cette terre, & de l'air, de l'eau, du

feu, de l'aymant, qui font les corps qu'on peut trouuer 25

le plus communément partout autour d'elle, & de

toutes les qualitez qu'on remarque en ces corps,

comme font la lumière, la chaleur, la pefanteur, &
(29) femblables : au moyen

|
de quoy je penfe auoir com-

mencé à expliquer toute la Philofophie par ordre, So

fans auoir omis aucune des chofes qui doiuent pre-
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céder les dernières dont j'ay écrit. Mais, afin de con-

duire ce defTein jufques à fa fin, je deurois cy-apres

expliquer en mefme façon la nature de chacun des

autres corps plus particuliers qui font fur la terre,

5 à fçauoir des minéraux, des plantes, des animaux,

& principalement de l'homme
;
puis, enfin, traitter

exadement de la Médecine, de la Morale, & des

Mechaniques. C'eft ce qu'il faudroit que je fiffe pour

donner aux hommes vn corps de Philofophie tout

10 entier; & je ne me fens point encore fi vieil, je ne me
défie point tant de mes forces, je ne me trouue pas fi

éloigné de la connoiffance de ce qui refle, que je n'o-

falTe entreprendre d'acheuer ce defTein, fi j'auois la

commodité de faire toutes les expériences dont j'au-

i5 rois befoin pour appuyer & juftifier mes raifonne-

mens. Mais voyant qu'il faudroit pour cela de grandes

defpenfes, aufquelles vn particulier comme moy ne

fçauroit fuffire, s'il n'efloit aydé par le public, & ne

voyant pas que je doiue attendre cet ayde, je croy

20 deuoir d'orefnauant me contenter d'eftudier pour mon
inflrudion particulière, & que la pofterité m'excufera

fi je manque à trauailler déformais pour elle.

I

Cependant, afin qu'on puifle voir en quoy je penfe (30)

luy auoir def-ja feruy
,
je diray icy quels font les fruids

25 que je me perfuade qu'on peut tirer de mes Principes.

Le premier efl; la fatisfadion qu'on aura d'y trouuer

plufieurs veritez qui ont eilé cy-deuant ignorées ; car

bien que fouuent la vérité ne touche pas tant noftre

imagination que font les fauffetez & les feintes, à

3o caufe qu'elle paroift moins admirable & plus fimple,

toutefois le contentement qu'elle donne eH touf-jours

Œuvres. IV. 34
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plus durable & plus folide. Le fécond fruid eft qu'en

elludiant ces Principes on s'accouftumera peu à peu

à mieux juger de toutes les chofes qui fe rencontrent,

& ainfi à eflre plus Sage : en quoy ils auront vn effed

contraire à celuy de la Philofophie commune ; car 5

on peut aifement remarquer en ceux qu'on appelle

Pedans, qu elle les rend moins capables de raifon

qu'ils ne feroient s'ils ne l'auoient jamais apprife. Le

troifiéme eft que les veritez qu'ils contiennent, eftant

tres-claires & très-certaines, ofteront tous fujets de lo

difpute, & ainfi difpoferont les efprits à la douceur

& à la concorde : tout au contraire des controuerfes

de l'efchole, qui, rendant infenfiblement ceux qui les

apprennent plus pointilleux & plus opiniaftres, font

peut eftre la première caufe des herefies & des difTen- i5

(31) tions qui tra|uaillent maintenant le monde. Le dernier

& le principal fruid de ces Principes eft qu'on pourra,

en les cultiuant, decouurir plufieurs veritez que je

n'ay point expliquées ; & ainfi, paftant peu à peu des

vnes aux autres, acquérir auec le temps vne parfaite 20

connoiflance de toute la Philofophie & monter au

plus haut degré de la Sagefle. Car, comme on voit en

tous les arts que, bien qu'ils foient au commencement

rudes & imparfaits, toutefois, à caufe qu'ils con-

tiennent quelque chofe de vray & dont l'expérience 25

monftre l' effed, ils fe perfedionnent peu à peu par

l'vfage : ainfi, lors qu'on a de vrais Principes en Phi-

lofophie, on ne peut manquer en les fuiuant de ren-

contrer parfois d'autres veritez ; & on ne fçauroit

mieux prouuer la fauffeté de ceux d'Ariftote, qu'en 3o

difant qu'on n'a fceu faire aucun progrez par leur
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moyen depuis plufieurs fiecles qu'on les a fuiuis.

le fçay bien qu'il y a des efprits qui fe haftent tant,

& vfent de fi peu de circonfpedion en ce qu'ils font,

que, mefme ayant des fondemens bien folides, ils

5 ne fçauroient rien baftir d'affuré; & pource que ce

font d'ordinaire ceux-là qui font les plus prompts à

faire des Liures, ils pourroient en peu de temps

gafter tout ce que j'ay fait, & introduire
|
l'incertitude (32)

& le doute en ma façon de philofoplier, d'où j'ay fol-

io gneufement tafché de les bannir, fi on receuoit leurs

écrits comme miens, ou comme remplis de mes opi-

nions, l'en ay veu depuis peu l'expérience en l'vn de

ceux qu'on a le plus creu me vouloir fuiure, & mefme
duquel j'auois écrit, en quelque endroit, « que je m'af-

j5 » furois tant fur fon efprit, que je ne croyois pas qu'il

» euft aucune opinion que je ne voulufTe bien auoùer

» pour mienne'' » : car il publia l'an pafle vn Liure, inti-

tulé Fundamenta Phyjicœ^^ où, encore qu'il femble n'a-

uoir rien mis, touchant la Phyfique & la Médecine, qu'il

20 n'ait tiré de mes écrits, tant de ceux que j'ay publiez

que d'vn autre encore imparfait touchant la nature

des animaux, qui luy ell tombé entre les mains, tou-

tefois, à caufe qu'il a mal tranfcrit, & changé l'ordre,

& nié quelques veritez de Metaphyfique, fur qui toute

25 la Phyfique doit eftre appuyée, je fuis obligé de le

defaduoùer entièrement*', & de prier icy les Ledeurs

a. Epistola Renati Des-Cartes ad celeberrimum Viriim D. Gisbertum
VoETiuM, 1643 : « . . .acutissimo et perspicacissimo ingenio Regii tantum
» tribuo, ut vix quicquam ab illo scriptum putem quod pro meo non
» libenter agnoscam n. (Page 232, éd'n. princeps.)

h. Henri Regii Ultrajectini, Fundamenta Physices. {Amstelodami, apud
Ludovicum El^evirhtm. A" 1646, in-8.]

c. Voir Correspondance, t. IV, p. 248, 256, 497, 5 10, 5 17, 566, 590,

619, 625 et 63o; t. V, p. 79, 112, 170 et 625.
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qu'ils ne m'attribuent jamais aucune opinion, s'ils ne

la trouuent expreffement en mes écrits, & qu'ils n'en

reçoiuent aucune pour vraye, ny dans mes écrits ny

ailleurs, s'ils ne la voyent tres-clairement eflre dé-

duite des vrais Principes. 5

(33)
I

le fçay bien auffi qu'il pourra le pafler plufieurs

fiecles auant qu'on ait ainfi déduit de ces Principes

toutes les veritez qu'on en peut déduire, pource que la

plufpart de celles qui refient à trouuer, dépendent de

quelques expériences particulières, qui ne fe rencon- lo

treront jamais par hazard, mais doiuent eflre cherchées

auec foin & depenfe par des hommes fort intelligens
;

& pource qu'il arriuera difficilement que les mefmes

qui auront l'adrefTe de s'en bien feruir ayent le pou-

uoir de les faire; & auffi pource que la plufpart des i5

meilleurs efprits ont conceu vne fi mauuaife opinion

de toute la Philofophie, à caufe des defaux qu'ils ont

remarquez en celle qui a eflé jufques à prefent en vfage,

qu'ils ne pourront pas s'appliquer à en chercher vne

meilleure. Mais fi enfin la différence qu'ils verront lo

entre ces Principes & tous ceux des autres, & la

grande fuite de veritez qu'on en peut déduire, leur fait

connoifl;re combien il eft important de continuer en

la recherche de ces veritez, & jufques à quel degré de

Sageffe, à quelle perfedion de vie, à quelle félicité elles 25

peuuent conduire, j'ofe croire qu'il n'y en aura aucun

qui ne tafche de s'employer à vn eflude fi profitable,

(34) ou du moins qui ne fauorife & vueille ayder
|

de

tout fon pouuoir ceux qui s'y employeront auec fruid,

le fouhaite que nos neueux en voient le fuccez, &c. 3o



A LA SERENISSIME

PRINCESSE

ELIZABETH,
PREMIERE FILLE

De Frédéric, Roy de Bohême, Comte Palatin,

ET Prince Electeur de l'Empire.

Madame,

Le principal fruit que j'aye receu des écrits que j'ay cy-deuant publiez a

efté qu'à leur
|
occafion j'ay eu l'honneur d'eftre connu de Vostre Altesse, (2)

& de luy pouuoir quelquefois parler : ce qui m'a donné moyen de remar-

quer en elle des qualitez fi eftimables & fi rares, que je croy que c'eft

rendre feruice au public de les propofer à la pofteritépour exemple. l'au-

rois mauuaife grâce à flater, ou bien à écrire des chofes dont je n'aurois

point de connoilTance certaine, principalement aux premières pages de ce

liure, dans lequel je tafcheray de mettre les principes de toutes les veritez

que l'efprit humain peut fçauoir. Et la généreuse modeftie qui reluit en

toutes les aftions de voftre Alteffe m'alTure que les difcours fimples &
francs d'vn homme qui n'écrit que ce qu'il croit, vous feront plus

agréables, que ne feroient des louanges ornées de termes pompeux &
recherchez par ceux qui ont eftudié l'art des complimens. C'eft pourquoy
je ne mettray rien en cette lettre dont l'expérience & " la railbn ne m'ait

rendu certain ; & j'y écriray en Philofophe, ainfi que dans le refte du liure.

Il y a beaucoup de différence entre les
|
vrayes vertus & celles qui ne font (3)

qu'apparentes; & il y en a auiïi beaucoup entre les vrayes qui procèdent

d'vne exafle connoilTance de la vérité, & celles qui font accompagnées
d'ignorance ou d'erreur. Les vertus que je nomme apparentes ne font, à

proprement parler, que des vices, qui, n'eftant pas fi frequens que d'autres

vices qui leur font contraires, ont couftume d'eftre plus eftimez que les

vertus qui confiftent en la médiocrité dont ces vices oppofez font les

excez. Ainfi, à caufe qu'il y a bien plus de perfonnes qui craignent trop

les dangers qu'il n'y en a qui les craignent trop peu, on prend fouuent la

témérité pour vne vertu, & elle éclate bien plus aux occafions que ne fait

le vray courage; ainfi les prodigues ont couftume d'eftre plus louez que

a. Lire « ou », au lieu de « et » ? Voir le texte latin.
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les libéraux ; & ceux qui font véritablement gens de bien n'acquerent

point tant la réputation d'eftre deuots, que font les fuperftitieux & les

hypocrites. Pour ce qui eft des vrayes vertus, elles ne viennent pas toutes

d'vne vraye connoiffance, mais il y en a qui naiffent aufli quelquefois du

(4) défaut ou de l'erreur : ainfi fouuent la fim|plicité eft caufe de la bonté, la

peur donne de la deuotion, & le defefpoir du courage. Or les vertus qui

ibnt ainfi accompagnées de quelque imperfeftion, font différentes entr'elles,

& on leur a aufli donné diuers noms. Mais celles qui font fi pures & fi par-

faites qu'elles ne viennent que de la feule connoiffance du bien, font toutes

de mefme nature, & peuuent eftre comprifes fous le feul nom de la Sageffe.

Car quiconque a vne volonté ferme & confiante d'vfer touf-jours de la^

raifon le mieux qu'il eft en fon pouuoir, & de faire en toutes fes allions ce

qu'il juge eftre le meilleur, eft véritablement fage, autant que fa nature

permet qu'il le foit; & par cela feul il eft jufte, courageux, modéré, & a

toutes les autres vertus, mais tellement jointes entre elles qu'il n'y en a

aucune qui paroiffe plus que les autres; c'eft pourquoy, encore qu'elles

foient beaucoup plus parfaites que celles que le jneflange de quelque

défaut fait éclater, toutefois, à caufe que le commun des hommes les

remarque moins, on n'a pas couftume de leur donner tant de louanges.

(5) Outre cela, de deux chofes qui font requifes à la
|
Sageffe ainli décrite, à

fçauoir que l'entendement connoilfe tout ce qui eft bien, & que la volonté

foit touf-jours difpofée à le fuiure, il n'y a que celle qui confifte en la vo-

lonté que tous les hommes peuuent également auoir, d'autant que l'enten-

dement de quelques-vns n'eft pas fi bon que celuy des autres. Mais, encore

que ceux qui n'ont pas le plus d'efprit puiffent eftre auffl parfaitement

fages que leur nature le permet, & fe rendre tres-agreables à Dieu par leur

vertu, fi feulement ils ont touf-jours vne ferme refolution de faire tout le

bien qu'ils fçauront, & de n'ometre rien pour apprendre celuy qu'ils

ignorent; toutefois ceux qui, auec vne confiante volonté de bien faire & vn

foin très-particulier de s'inftruire, ont aufiiî vn très-excellent efprit, arriuent

fans doute à vn plus haut degré de Sageffe que les autres. Et je voy que

ces trois chofes fe trouuent tres-parfaitement en Vostre Altesse. Car pour

le foin qu'elle a eu de s'inftruire, il paroift afiez de ce que ny les diuer-

tiffemens de la Cour, ny la façon dont les Princeffes ont couftume d'eftre

(6) I
nourries, qui les deftournent entièrement de la connoiffance des lettres,

n'ont peu empefcher que vous n'ayez tres-diligemment eftudié tout ce qu'il

y a de meilleur dans les fciences. Et on connoift l'excellence de voftre

efprit en ce que vous les auez parfaitement aprifes en fort peu de temps.

Mais j'en ay encore vne autre preuue qui m'eft particulière, en ce que je n'ay

jamais rencontré perfonne qui ait fi généralement & fi bien entendu tout ce

qui eft contenu dans mes écrits : car il y en a plufieurs qui les trouuent

tres-obfcurs, mefme entre les meilleurs efprits & les plus doctes; & je re-

marque prefque en tous, que ceux qui conçoiuent ayfement les chofes qui

a. Lire « fa » ? Voir le texte latin.
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appartiennent aux Mathématiques ne font nullement propres à entendre

celles qui fe rapportent à la Metaphyfique, & au contraire, que ceux à qui

celles-cy font ailées ne peuuent comprendre les autres : en forte que je

puis dire auec vérité que je n'ay jamais rencontré que le feul efprit de

VosTRE Altesse auquel l'vn & l'autre fuft également facile, & que par con-

fequent j'ay
|

jufte raifon de l'eftimer incomparable. Mais ce qui augmente (')

le plus mon admiration, c'eft qu'vne li parfaite & fi diuerfe connoiffance

de toutes les fciences n'eft point en quelque vieux dodeur qui ait employé

beaucoup d'années à s'inftruire, mais en vne Princeffe encore jeune, &
dont le vifage reprefente mieux cejuy que les Poètes attribuent aux Grâces,

que celuy qu'ils attribuent aux Mufes ou à la fçauante Minerue. Enfin je

ne remarque pas feulement en Vostre Altesse tout ce qui eft requis de la

part de Tefprit à la plus haute & plus excellente Sagelle, mais aufTi tout ce •

qui peut eftre requis de la part de la volonté ou des mœurs, dans lefquelles

on voit la magnanimité & la douceur jointes enfemble auec vn tel tempé-

rament que, quoy que la fortune, en vous attaquant par de continuelles

injures, femble auoir fait tous fes efforts pour vous faire changer d'hu-

meur, elle n'a jamais pu, tant foit peu, ny vous irriter, ny vous abaiffer.

Et cette fi parfaite Sageffe m'oblige à tant de vénération, que non feule-

ment je penfe luy |
deuoir» ce Liure, puis qu'il traitte de la Philofophie (8)

qui en eft l'eftude, mais aulTi je n'ay pas plus de zèle à philofopher, c'eft à

dire à tafcher d'acquérir de la Sageffe, que j'en ay à eftre,

Madame,

de 'Voftre " Alteffe

Le tres-humble, tres-obeiffini

& tres-deuot feruiteur,

Descartes.

a. Suppléer : « dédier et consacrer » ?

b. « De voftre Voftre » {i" édit.).





LES PRINCIPES

DE

LA PHILOSOPHIE

PREMIERE PARTIE.

Des Principes de la connoijjfance humaine.

t. Que pour examiner la vérité il ejl befoiti, vnefois en fa vie,

de mettre toutes chofes en doute, autant qu'il Je peut.

Comme nous auons efté enfans auant que d'eftre hommes, & que

nous auons jugé tantofl: bien & tantoft mal des chofes qui fe font

prefentées à nos fens,lors que nous n'auions pas encore l'vfage entier

de noftre raifon, plufieurs jugemens ainfi précipitez nous empefchent

de paruenir à la connoiffance de la vérité, & nous preuienent de

telle forte, qu'il n'y a point d'apparence que nous puiiTions nous en

deliurer, fi nous n'entreprenons de douter, vne fois en noftre vie,

de toutes les chofes où nous trouuerons le moindre foupçon d'in-

certitude.

2. Qu'il ejî vtile aujfi de confiderer comme faujfes toutes les chofes

dont on peut douter.

Il fera mefme fort vtile que nous rejettions comme faufles toutes

celles où nous pourrons imaginer le moindre doute, afin que,
|

fi

nous en découurons quelques-vnes qui, nonobftant cette précaution,

nous femblent manifeftement vrayes,nous facions eftat qu'elles lont

auffi très-certaines, & les plus aifées qu'il eft poffible de connoiftre.
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3. Que nous ne deuons point vfer de ce doute pour la conduite

de nos aâions.

Cependant il eft à remarquer que je n'entends point que nous
nous feruions d'vne façon de douter fi générale, finon lors que nous
commençons à nous appliquer à la contemplation de la vérité. Car
il ejl certain qu'en ce qui regarde la conduite de noftre vie, nous
fommes obligez de fuiure bien fouuent des opinions qui ne font

que vray-femblables, à caufe que les occafions d'agir en nos affaires

fe pafferoient prefque touf-jours, auant que nous puflions nous deli-

urer de tous nos doutes. Et lors qu'il s'en rencontre plufieurs de

telles fur vn mefme fujet, encore que nous n'apperceuions peut-

eftre pas dauantage de vray-femblance aux vues qu'aux autres, Jt

l'aâion ne Jouffre aucun delay, la raifon veut que nous en choifif-

fions vne, & qu'après l'auoir choijie, nous la Juiuions conjlamment,

de mefme que Jî nous l'auions jugée très-certaine.

4. Pourquoy on peut douter de la vérité des chofesfenfibles.

Mais, pource que nous n'auons point d'autre deffein maintenant

que de vaquer à la recherche de la vérité, nous douterons, en pre-

mier lieu, fi de toutes les chofes qui font tom|bées fous nos fens,

ou que nous auons jamais imaginées, il y en a quelques-vnes qui

foient véritablement dans le monde ; tant à caufe que nous fçauons

par expérience que nos fens nous ont trompez en plufieurs ren-

contres, & qu'il y auroit de l'imprudence de nous trop fier à ceux
qui nous ont trompez, quand mefme ce n'auroit efté qu'vne fois

;

comm'auffi à caufe que nous fongeons prefque toul-jours en dor-

mant, & que pour lors il nous femble que nous fentons viuement &
que nous imaginons clairement vne infinité de chofes qui ne font

point ailleurs, & que, lors qu'on efi: ainfi refolu à douter de tout, il

ne refle plus de marque par où on puiffe fçauoir^î les penfées qui

vienent en fonge font plutofl fauffes que les autres.

5. Pourquoy on peut aujji douter des demonjirations de Mathématique.

Nous douterons auffi de toutes les autres chofes qui nous ont

femblé autrefois très-certaines, mefme des demonftrations de Ma-
thématique &de fes principes, encore que d'eux-mefmes.., ils foient

affez manifeftes
; pource qu'il y a des hommes qui fe font mépris
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en raifonnant fur de telles matières... ; mais principalement, pource

que nous auons ouy dire que Dieu, qui nous a créez, peut faire tout

ce qu'il luy plaift, & que nous ne fçauons pas encore s'il a voulu

nous faire tels que nous foyons toufjours trompez, mefmes aux

chofes que nous
|

penfons mieux connoiftre. Car, puifqu'il a bien 4

permis que nous nous foyons trompez quelquesfois, ainfi qu'il a efté

def-ja remarqué', pourquoy ne pourroit-il pas permettre que nous

nous trompions touf-jours? Et fi nous voulons feindre qu'vn Dieu

tout-pui(fant n'eft point autheur de noftre eftre, & que nous fub-

fiftons par nous mefmes, ou par quelque autre moyen ; de ce que

nous fuppoferons cet autheur moins puiffant, nous aurons touf-

jours d'autant plus de fujet de croire que nous ne fommes pas fi

parfaits, que nous ne puifïïons eftre continuellement abufez.

6. Que nous auons vn libre arbitre quifait que nous pouuons nous abjîenir

de croire les chofes douteufes, & ainfi nous empefcher d'efîre trompe^.

Mais quand celuy qui nous a créez feroit tout-puiffant, & quand

mefmes il prendroit plaifir à nous tromper, nous ne laiffons pas

d'efprouuer en nous vne liberté qui eft telle que, toutes les fois qu'il

nous plairt, nous pouuons nous abftenir de receuoir en noftre

croyance les chofes que nous ne connoiffons pas bien, & ainfi nous

empefcher d'eftre jamais trompez.

7. Que nous nefcaurions douter fans eflre, & que cela eji la première

connoiffance certaine qu'on peut acquérir.

Pendant que nous rejettons en cette forte tout ce dont nous

pouuons douter, & que nous feignons mefmes qu'il eft faux, nous

fuppofons facilement qu'il n'y a point de Dieu, ny de ciel, nj de

terre..., Sa que nous n'auons point de corps; mais nous ne fçau-

rions fuppofer de mefme, que nous ne fommes point, pendant que

nous doujions de la vérité de toutes ces chofes : car nous auons tant 5

de répugnance à conceuoir que ce qui penfe n'eft pas véritablement

au mefme temps qu'il penfe, que, nonobflant toutes les plus extra-

uagautes fuppofttions, nous ne fçaurions nous empefcher de croire

que cette conclufion : Ie pense, donc ie suis, ne foit vraye, & par
confequent la première & la plus certaine, qui fe prefente à celuy

qui conduit fes penfées par ordre.

a. Article précédent.
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8. Qu'on connoijl aujji enfuite la dijiinâion qui efi entre l'ame & le corps.

Il me femble auffi que ce biais eft tout le meilleur que nous puif-

fions choifir pour connoiftre la nature de l'ame, & qu'elle eft vne

fubjlance entièrement diftinde du corps : car, examinant ce que
nous fommes, nous qui penfons maintenant qu'il n'y a rien hors de

nojlre penfée qui /oit véritablement ou qui exijîe, nous connoiffons

manifeftement que, pour ejîre, nous n'auons pas befoin d'extenfion,

de figure, d'eftre en aucun lieu, ny d'aucune autre telle chofe qu'on
peut attribuer au corps, & que nousfommes par cela Jeul que nous
penfons ; & par confequent, que la notion que nous auons de noftre

ame ou de noftre penfée précède celle que nous auons du corps,

& qu'elle eft plus certaine, veu que nous doutons encore qu'ily ait

au monde aucun corps, & que nous fçauons certainement que nous

penfons.

g. Ce que c'ejl que penfer.

I

Par le mot de penfer, j'entends tout ce qui fe fait en nous de telle

forte que nous l'apperceuons immédiatement par nous-mefmes...
;

c'eft pourquoy non feulement entendre, vouloir, imaginer, mais

auffi fentir, eft la mefme chofe icy que penfer. Car fi je dy que
je voyou que je marche, & que j'infère de là que je fuis ; fi j'en-

tends parler de l'aftion qui fe fait auec mes yeux ou auec mes
jambes, cette conclufion n'eft pas tellement infaillible que ie n'aye

quelque fujet d'en douter, à caufe qu'il fe peut faire que je penfe

voir ou marcher, encore que je n'ouure point les yeux & que je ne

bouge de ma place; car cela m'arriue quelquefois en dormant, & le

mefme pourroit peut-eftre arriuer fi je n'auois point de corps : au

lieu que, fi j'entends parler feulement de l'aâion de ma penfée, ou

du fentiment, c'eft à dire de la connoiffance qui eft en moy, quifait

qu'il 7ne femble que je voy ou que je marche, cette mefme conclu-

fion efty? abfolument vraye que je }t'en peux douter, à caufe qu'elle

fe rapporte à l'ame, qui feule a la faculté de fentir, ou bien de

penfer en quelqu autrefaçon que ce fait.

10. Qu'ilyades notions d'elles-mefmes fi claires qu'on les obfcurcit en

les voulant définir à lafaçon de l'efcole, & qu'elles ne s'aquierent point

par ejlude, mais naiffent auec nous.

le n'explique pas icy plufieurs autres termes dont je me fuis def-ja

feruy, & dont je fais eftat de me feruir cy-apres ; car je ne penfe
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pas que,
|
parmy ceux qui liront mes efcrits, il s'en rencontre de li '

ftupides qu'ils ne puillent entendre d'eux-mefmes ce que ces termes

fignifient. Outre que i'ay remarqué que les Philofophes... , en

tal'cliant d'expliquer, par les règles de leur Logique, des chofes qui

font... manifeftes d'elles-mefmes, n'ont rien fait que les obfcurcir;

& lors j'ay dit que cette propofition : Je pense, donc je suis, eft la

première & la plus certaine qui fe prefente à ccluy qui conduit fcs

penfées par ordre, je n'ay pas pour cela nié qu'il ne fallut fçauoir

auparauant ce que c'eft que penfée, certitude, exiftence, & que pour

penfer il faut eftre, & autres chofes femblables ; mais, à caufe que

ce font là des notions fi fimples que d'elles-mefmes elles ne nous

font auoir la connoilfance d'aucune chofe qui exifte, je n'ay pas

jugé qu'elles deuffent eftre mifes icy en compte.

//. Comment nous pouuons plus clairement connoijlre nojlre ame
que nojlre corps.

Or, afin de fçauoir comment la connoiffance que nous auons de

noftre penfée, précède celle que nous auons du corps..., & qu'elle

eft incomparablement plus éuidente, & telle, qu'encore qu'il ne fujl

point, nous aurions rai/on de conclure qu'elle ne laijferoit pas d'ejlre

tout ce qu'eir ejl, nous remarquerons qu'il eft manifefie, par vne

lumière qui eft naturellement en nos âmes, que le néant n'a au-

cunes qualitezl ny proprietez qui luifoient affeâées, & qu'où nous 8

en apperceuons quelques-vnes, il fe doit trouuer neceffairement vne

chofe ou fubftance dont elles dépendent. Cette mefme lumière nous

montre aufti que nous connoiffons d'autant mieux vne chofe ou

fubftance, que nous remarquons en elle dauantage de proprietez.

Or il eft certain que nous en remarquons beaucoup plus en noftre

penfée qu'en aucune autre chofe, d'autant qu'il n'y a rien qui nous

excite à connoiftre quoy que ce foit, qui ne nous porte encore plus

certainement à connoiftre noftre penfée. Par exemple, fi je me per-

fuade qu'il y a vne terre à caufe que je la touche ou que je la voy,

de cela mefme, par vne raifon encore plus forte, je dois eftre per-

fuadé que ma penfée ejl ou exifte, à caufe qu'il fe peut faire que je

penfe toucher la terre, encore qu'il n'y ait peut-eftre aucune terre au

monde, & qu'il n'eft pas poflible que moy, c'eft à dire mon ame,

ne foit rien pendant qu'ell'a cette penfée. Nous pouuons conclurre

le mefme de toutes les autres chofes qui nous vienent en la penfée,

à fçauoir que nous, qui les penfons, exijlons, encore qu elles foient

peut-eftrefauffes ou qu'elles n'ayent aucune exiftence.



}0 Œuvres de Descartes.

12. D'où vient que tout le monde ne la connoijl pas en cette façon.

Ceux qui n'ont pas philofophé par ordre ont eu d'autres opinions

9 fur ce fujet, pource
\

qu'ils n'ont jamais diftingué affez foigneufe-

ment leur ame, ou ce qui penfe, d'auec le corps, ou ce qui ejl ejiendu

en longueur, largeur & profondeur. Car encore qu'ils ne fiffent point

difficulté de croire qu'ils eltoient dans le monde, & qu'ils en euffent

vne affurance plus grande que d'aucune autre chofe, neantmoins,

comme ils n'ont pas pris garde que, par "eux, lors qu'il efloit quejlion

d'vne certitude Metaphifique , ils deuoient entendre feulement leur

penfée, & qu'au contraire ils ont mieux aymé croire que c'eftoit

leur corps, qu'ils voyoient de leurs yeux, qu'ils touchoient de leurs

mains, & auquel ils attribuoient mal à propos la faculté de fentir,

ils n'ont pas connu diftinftement la nature de leur ame.

i3. En quelfens on peut dire que, fi on ignore Dieu, on ne peut auoir

de connoijfance certaine d'aucune autre chofe.

Mais, lors que la penfée, qui fe connoift foy-mefme en cette façon,

nonobflant quelle perfifie encore à douter des autres chofes, vfe de

circonfpedion pour tafcher d'eftendre fa connoiffance plus auant,

elle trouue en foy, premièrement, les idées de plufieurs chofes
;

& pendant qu'elle les contemple fimplement, & qu'elle n'afleure pas

qu'il y ait rien hors de foy qui foit femblable à ces idées, & qu'auffi

elle ne le nie pas, elle eft hors de danger de fe méprendre. Elle ren-

contre auffi quelques notions communes, dont elle compofe des de-

10 monftrations...,
|

qui la perfuadent fi ablblument, qu'elle ne fçauroit

douter de leur vérité pendant qu'elle s'y applique. Par exemple, elle

a en foy les idées des nombres & des figures; elle a auffi, entre fes

communes notions, « que, fi on adjoufte des quantitez égales à

d'autres quantitez égales, les tous feront égaux » & beaucoup

d'autres auffi éuidentes que celle-cy, par lefquelles il eft aifé de

démontrer que les trois angles d'vn triangle sont égaux à deux

droits, &c. Tant qu'elle apperçoit ces notions & l'ordre" dont elle a

déduit cette conclufion ou d'autres femblables, elle eft tres-afl'urée

de leur vérité ; mais, comme elle ne fçauroit y penfer touf-jours

auec tant d'attention, lors qu'il arriue qu'elle fe fouuient de quelque

a. « Par eux », traduction exacte du latin /er se ipsos. Les éditions sui-

vantes donnent, à tort, « pour eux ».

b. « Praemissas^ex quibus. »
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conclu/ion fans prendre garde à l'ordre dont ellepeut eftre démontrée,

& que cependant elle penfe que l'Autheur de fon ejlre aurait peu la

créer de telle nature qu'elle fe méprift... en tout ce qui luy femble

tres-éuident, elle voit bien qu'elle a vn jufte fujet de fe défier de la

vérité de tout ce qu'elle n'apperçoit pas dijlinclement, & qu'elle ne

fçauroit auoir aucune Icience certaine, jufques à ce qu'elle ait connu

celuy qui l'a créée.

14. Qu'on peut démontrer qu'ily a vn Dieu, de cela feu l que la neceffité

d'ejlre ou d'exijler ejl comprije en la notion que nous auons de luy.

Lors que, par après, elle fait me reueuë fur les diuerfes idées ou

notions qui font en foy, & qu'elle y trouue celle d'vn eftre tout con-

noifjfant, tout-puiffant & extrêmement parfait..., ellejugefacilemenl, 11

par ce qu'elle apperçoit en cette idée, que Dieu, qui ejl cet Eflre tout

parfait, eft ou exijie : car, encore qu'elle ait des idées dijlinâes de

plujieurs autres choj'es, elle n'y remarque rien qui l'ajfure de l'exi-

Jlence de leur objet; au lieu qu'elle apperçoit en celle-cy, non pas

feulement, comme dans les autres, vne exiftence poflible...,mais vne

abfolument neceffaire & éternelle. Et comme, de ce qu'elle voit

qu'il eft neceffairement compris dans l'idée qu'elle a du triangle,

que fes trois angles foient égaux à deux droits, elle fe perfuade abfo-

lument que le triangle a trois angles égaux à deux droits: de mefme,

de cela feul qu'elle apperçoit que l'exiftence neceffaire & éternelle

eft comprife dans l'idée qu'elle a d'vn Eftre tout parfait, elle doit

conclure que cet Eftre tout parfait ejl ou exifte.

i5. Que la necejjitê d'ejlre n'ejl pas ainji comprije en la notion que nous

auons des autres chofes, mais feulement le pouuoir d'ejlre.

Elle pourra s'afl'urer encore mieux de la vérité de cette conclujion,

fi elle prend garde qu'elle n'a point en foy l'idée ou la notion d'au-

cune autre chofe où elle puiffe reconnoiftre vne exiftence qui foit

ainfi abfolument necefl"aire. Car de cela Jeul elle fçaura que l'idée

d'vn Eftre tout parfait n'eft point en elle par vne fixion, comme
celle qui reprefente vne chimère, mais qu'au contraire, elle y ejî

empreinte par vne najture immuable & vraye, & qui doit necel- 12

fairement exifter, pource qu'elle ne peut eftre conceuë qu'auec vne

exiftence neceffaire.
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i6. Que les préjuge^ empefchent que plufieurs ne connoijfent clairement

cette neceffité d'ejire qui ejl en Dieu.

Nqfire ame ou notre penfée n'auroit pas de peine à fe perfuader

cette vérité, fi elle eftoit libre... de fes préjugez ; mais, d'autant que

nous Ibmmes accouftumez à diftinguer en toutes les autres choies

l'effence de l'exiftence, & que nous pouuons feindre à plaifir plu-

fieurs idées de chofes q\ii... peut-ejlre n'ont jamais efté S-qui ueferont

peut-ejlre jamais, lors que nous ii'éleuons pas comme il faut nofîre

efprit à la contemplation de cet Eftre tout parfait, il fe peut faire

que nous doutions fi l'idée que nous auons de luy n'eft pas l'vne

de celles que nous feignons quand bon nous femble, ou qui font

pojfibles, encore que l'exiftence ne foit pas neceffairement comprife

en leur nature"".

ly. Que, d'autant que nous conceuons plus de perfeâion en vne chofe,

d'autant deuons-nous croire que fa caufe doit aufft ejire plus parfaite.

De plus, lors que nous faifons reflexion fur les diuerfes idées qui

font en nous, il eft aifé d'apperceuoir qu'il n'y a pas beaucoup de

différence entre elles, en tant que nous les conftderons fîinplement

comme les dépendances '' de Jioftre ame ou de noftre penfée, mais

qu'il y en a beaucoup, en tant que l'vne reprefente vne chofe,

& l'autre vne autre; & mefme, que leur caufe doit eftre d'autant

plus parfaite, que ce qu'elles reprefentent de leur objet a ' plus de

13 perfedion. Car, tout
|
ainfi que, lors qu'on nous dit que quelqu'vn a

l'idée d'vne machine où il y a beaucoup d'artifice, nous auons raifon

de nous enquérir comment il a peu auoir cette idée : à fçauoir, s'il

a veu quelque part vne telle machine faite par vn autre, ou s'il a fi

bien apris la fcience des mechaniques, ou s'il eft auantagé à'vnt telle

viuacité d'efprit, que de luy-mefme il ait peu l'inuenter fans auoir

rien veu de femblable ailleurs; à caufe que tout l'artifice qui eft

reprefente dans l'idée qu'a cet homme... ainfi que dans vn tableau,

doit eftre... en fa première & principale caufe, non pas feulement

par imitation^, mais en effet... de la mefme forte, ou d'vne façon

encore plus éminente' qu'il n'eft reprefente :

a. Latin : « ad quarum essentiam. »

b. « Les dépendances ». Latin : « modi ».

c. « Plus perfeclionis objectivae in se continent. »

d. « Objective sive repraesentative. »

e. « Reipsà formaliter aut emincnter. »
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/(V. Qu'on peut derechef démontrer par cela qu'ilj' a vn Dieu.

De mefme, pource que nous trouuons en nous l'idée d'vn Dieu ou

d'vn Eftre tout parfait, nous pouuons rechercher la caufe qui fait

que cette idée eft en nous; mais, après auoir confideré auec attention

combien font immenfes les perfeâions qu'elle nous reprefente, nous

fommes contraints d'aduoiier que nous ne fçaurions la tenir que

d'vn Eftre tres-parfait, c'eft à dire d'vn Dieu qui eft véritablement

ou qui exifte, pource qu'il eft non feulement manifefte par la lumière

naturelle que le néant ne peut eftre autheur de quoy que ce foit, &
que le plus parfait ne fçauroit eftre ime fuite & vne de\pendauce' du 14

moins parfait, mais auffi pource que nous voyons, par le moyen de

cette mefme lumière, qu'il eft impoflible que nous ayons l'idée ou

l'image de quoy que ce foit, s'il n'y a..., en nous ou ailleurs, vn ori-

ginal qui comprenne en effet toutes les perfedions qui nous font

ainfi reprefentées. Mais comme nous fçauons que nousfommes fujets

à beaucoup de deffauls, £ que nous ne poftedons pas ces extrêmes

perfedions dont nous auons l'idée, nous deuons conclure qu'elles

font en quelque nature qui eft différente de la noftre & en effet tres-

parfaite, c'eft à dire qui eft Dieu ; ou du moins qu'elles ont efté

autrefois en cette chofe ; & il fuit..., de ce qu'elles eftoient infinies,

qu'elles y font encore.

ig. Qu'encore que nous ne comprenions -pas tout ce qui efl en Dieu, il

n'y a rien toutefois que nous ne connoijions Ji clairement comme fes

perfeâions.

le ne voy point en cela de difficulté, pour ceux qui ont accouftumé

leur efprit à la contemplation de la Diuinité, & qui ont pris garde

à fes perfedions infinies. Car, encore que nous ne les comprenions

pas, pource que la nature de l'infiny eft telle que des penfées finies

ne le fçauroient comprendre, nous les conceuons neantmoins plus

clairement & plus diftindement que les chofes matérielles, à caufe

qu'eftant plusfimples &n'eftant point limitées, ce que nous en con-

ceuons eft beaucoup moins confus". Auffi il n'y a point defpeculation

qui
I
puijfe plus ayder à perfeâionner noflre entendement & qui foit 15

plus importante que celle-cy, d'autant que la coiifideration d'vn objet

qui n'a point de bornes en fes perfeâions nous comble de fatisfaâion

& d'affeurance.

a. « Ut a causa efficiente et totali produci. »

b. « Quia cogitationem nostram magis implent. »

Œuvres. IV. 36
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2 0. Que nous ne/ommes pas la caufe de nous me/mes, mais qiie c'eji Dieu,

& que par confequent ily a vn Dieu.

Mais tout le monde n'y prend pas garde comme il faut ; & pource

que nous fçauons affez, lors que nous auons vne idée de quelque

machine où il y a beaucoup d'artifice, la façon dont nous l'auons

eue, & que nous ne fçaurions nous fouuenir de mefme quand l'idée

que nous auons d'vn Dieu nous a eité communiquée de Dieu, à

caufe qu'elle a touf-jours efté en nous, il faut que nous facions

encore cette reueuc, & que nous recherchions quel eft donc l'autheur

de nojire ame ou de nojlrepenjée, qui a en foy l'idée des perfections

infinies qui font en Dieu : pource qu'// ejl éuident que ce qui con-

noit quelque chofe de plus parfait que foy, ne s'efl point donné
l'eftre, à caufe que par meftne moyen il le feroit donné toutes les

perfe61:ions dont il auroit eu connoilfance; & par confequent qu'il ne

fçauroit fubfifter par aucun autre que par celuy qui polTede en effed

toutes ces perfedions, c'eft à dire qui eft Dieu.

2 / . Que la feule durée de nojire vie fuffit pour démontrer que Dieu eft.

le ne croy pas qu'on doute de la vérité de cette demonftration,

pourueu qu'on prenne garde à la nature du temps ou de la durée

16 de
I

7ioJlre vie. Car, eflant telle que fes parties ne dépendent point

les vnes des autres & n'exiltent jamais enfemble, de ce que nous

fommes maintenant, il ne s'enfuit pas necejfairement que nous

foyons vn moment après, fi quelque caufe, à fçauoir la mefme qui

nous a produit, ne continue à nous produire, c'eit à dire ne nous

conferue. Et nous connoilTons ailement qu'il n'y a point de force

en nous par laquelle nous puiffions fubfijler ou nous conferuer vn

feul moment & que celuy qui a tant de puiffance qu'il nous fait

fubfifler hors de luy & qui nous conferue, doit... fe conferuer foy-

mefme, ou plulloft n'a befoin d'eitre conferue par qui que ce foit,

& enfin qu'il eft Dieu.

22. Qu'en connoijfant qu'il y a vn Dieu, en la façon icy expliquée, on

connoit aujji tous fes attributs, autant qu'ils peuuent eftre connus par
la feule lumière naturelle.

Nous receuons encore cet auantage, en prouuant de cette forte

l'exiftence de Dieu...*, que nous connoilîons par mefme moyen ce

a. << Fer ejus scilicet ideam. »
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qu'il eft, autant que le permet la folblelle de noftre nature. Car,

faifant reflexion fur l'idée que nous auons naturellement' de luy,

nous vo3'ons qu'il eft éternel, tout connoiffant, tout puiffant, fource

de toute bonté & vérité, créateur de toutes chofes, & qu'enfin il a

en Iby tout ce en quoy nous pouuons reconnoiftre... quelque per-

feftion infinie, ou bien qui n'eft bornée d'aucune imperfedion.

23. Que Dieu n'eji point corporel, & ne connoit point par l'ayde des fens

comme nous, & n'ejî point Autheur du péché.

Car il y a des chofes dans le monde qui font
|
limitées & en 17

quelque façon imparfaites, encore que nous remarquions en elles

quelques perfections ; mais nous conceuons aifement qu'û n'eft pas

poftible qu'aucunes de celles-là foient en Dieu. Ainfi, pource que

l'extenfion conftituë la nature du corps, & que ce qui eft eftendu

peut eftre diuifé en plufieurs parties, & que cela marque du deffaut,

nous concluons que Dieu n'eft point vn corps. Et bien que ce foit

vn aduantage aux hommes d'auoir des fens, neantmoins, à caufe

que les fentimens fe font en nous par des impreffions qui viennent

d'ailleurs, & que cela témoigne de la dépendance, nous concluons

auflî que Dieu n'en a point; mais qu'il entend & veut, non pas

encore comme nous par des opérations aucunement différentes,

mais que touf-jours, par vne mefme & tres-fimple atlion, il entend,

veut & fait tout, c'eft à dire toutes les chofes qui font en effet ; car

il ne veut point la malice du péché, pource qu'elle n'eft rien.

24. Qu'après avoir connu que Dieu ejl pour paffer à la connoijfance des

créatures, il fe faut fouuenir que noflre entendement efl finy, & la

puiffance de Dieu infinie.

Apres auoir ainfi connu que Dieu exifte & qu'il eft l'autheur de

tout ce qui eft ou qui peut eftre, nous fuiurons fans doute la meil-

leure méthode dont on fe puilie feruir pour decouurir la vérité, fi,

de la connoiffance que nous auons de fa nature, nous paffons à

l'explication des chofes qu'il a créées, & fi nous | efl'ayons de la 18

déduire en telle forte des notions qui font naturellement en nos âmes,

que nous ayons vne fcience parfaite, c'eft à dire que nous connoif-

fions les effets par leurs caufes. Mais, afin que nous puiflîons l'en-

treprendre auec plus de fureté..., nous nous fouuiendrons, toutes

a. « Nobis ingenitam. »
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les fois que nous voudrons examiner la nature de quelque chofe, que

Dieu, qui en eft l'Autheur, eft infiny, & que nous fommes entière-

ment finis.

25. Et qu'ilfaut croire tout ce que Dieu a reuelé, encore qu'il foit

au dejjus de la portée de nojlre efprit.

Tellement que, s'il nous fait la grâce de nous reueler..., ou bien à

quelques autres, des chofes qui furpaffent la portée ordinaire de

nollre efprit, telles que font les myfteres de l'Incarnation & de la

Trinité, nous ne ferons point difficulté de les croire, encore que
nous ne les entendions peut-eftre pas bien clairement. Car nous

ne deuons point trouuer eftrange qu'il y ait en fa nature, qui eft

immenfe, & en ce qu'il a fait, beaucoup de chofes qui furpaffent la

capacité de noftre efprit.

26. Qu'il ne faut point tafcher de comprendre l'infiny, mais feulement

penjer que tout ce en quoi nous ne trouuons aucunes bornes ejl indefiny.

Ainfy nous ne nous embarafferons jamais dans les difputes de

l'infiny ; d'autant qu'il feroit ridicule que nous, qui fommes finis,

entrepriffîons d'en déterminer quelque chofe, & par ce moyen le

fuppofer finy en tafchant de le comprendre. C'eft pourquoy nous ne

19 nous foucierons pas de répondre à ceux qui demandent
|

fi la moi-

tié d'vne ligne infinie eft infinie, & fi le nombre infiny eft pair ou

non pair, & autres chofes femblables, à caufe qu'il n'y a que ceux

qui s'imaginent que leur efprit eft infiny, qui femblent deuoir exa-

miner telles difficultés. Et pour nous, en voyant des chofes dans

lefquelles, félon certain fens, nous ne remarquons point de limites,

nous n'affurerons pas pour cela qu'elles foient infinies, mais nous

les eftimerons feulement indéfinies'. Ainfi, pource que nous ne

fçaurions imaginer vue eft:enduë fi grande, que nous ne conceuions

en mefme temps qu'il y en peut auoir vne plus grande, nous dirons

que l'eftenduë des chofes poffibles eft indéfinie. Et pource qu'on ne

fçauroit diuifer vn corps en des parties fi petites, que chacune de

ces parties ne puiffe eftre diuifée en d'autres plus petites, nous pen-

ferons que la quantité peut eftre diuifée en des parties dont le

nombre eft indefiny. Et pource que nous ne fçaurions imaginer tant

d'eftoiles, que Dieu n'en puilfe créer dauantage, nous fuppoferons

que leur nombre eit indefiny & ainfi du refte.

a. Voir Correspondance, t. V, p. 167.
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27. Quelle différence ily a entre indefiny S infiny.

Et nous appellerons ces chofes indéfinies pluftofl qu'infinies, afin

de referuer à Dieu feul le nom d'infiny ; tant à caufe que nous ne

remarquons point de bornes en fes perfeâions, comme auffi à caufe

que nous Ibmmes tres-affulrés qu'il n'y en peut auoir. Pour ce qui 20

eft des autres choies, nous fçaiions qu'elles ne font pas ainfi abfolu-

ment parfaites, pource que, encore que nous y remarquions quel-

quefois des propriétés qui nous femblent n'auoir point de limites,

nous ne laijjons pas de connoijlre que cela procède du deffaut de nojlre

entendement, & non point de leur nature '.

28. Qu'il ne Jautpoint examiner pour quelle fin Dieu a fait chaque chofe,

maisfeulement par quel moyen il a voulu qu'elle fufi produite.

Nous ne nous arrefterons pas auffi à examiner les fins que Dieu...

s'eft: propofé en créant le monde, & nous rejeterons entièrement de

7iofîre Philofophie la recherche des caufes finales : car nous ne deuons

pas tant prefumer de nous-mefmes, que de croire que Dieu nous
ait voulu faire part de fes confeils; mais, le confiderant comme
l'Autheur de toutes chofes, nous tafcherons feulement de trouuer,

par la faculté de raifonner qu'il a mife en nous, comment celles

que nous apperceuons par l'entremife de nos fens ont pu eftre pro-

duites; & nous ferons affurez, par ceux de fes attributs dont il a

voulu que nous ayons quelque connoiffance, que ce que nous aurons

vne fois apperceu clairement & difîinâement apartenir à la nature

de ces chofes, a la perfeâion d'efire vray . .

.

2g. Que Dieu 7t'efi point la caufe de nos erreurs.

Et le premier de fes attributs qui femble deuoir eftre icy confi-

deré, confifte en ce qu'il eft tres-veritable & la fource de toute lu-

mière, de forte
|
qu'il n'eft pas polfible qu'il nous trompe, c'eft à 2I

dire qu'il foit directement " la caufe des erreurs aufquelles nous

fommes fujets & que nous expérimentons en nous-mefmes. Car,

encore que l'adrelTe à pouuoir tromper femble eftre vne marque de

fubtilité d'efprit entre les hommes, neantmoins jamais la volonté

a. La traduction évite ici les termes techniques/)0ij7/ve et négative.

b. Latin : proprie ac positive.
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de tromper ne procède que de malice, ou de crainte & de foiblelfe,

& par confequent ne peut eftre attribuée à Dieu.

3o. Et que par confequent tout cela ejl vray que nous connoijfons claire-

ment ejlre vray, ce qui nous deliure des doutes cy-dejfus propofe\.

D'où il fuit que la faculté de connoiftre qu'il nous a donnée, que

nous appelions lumière naturelle, n'apperçoit jamais aucun objet qui

ne foit vray en ce qu'elle l'apperçoit, c'eft à dire en ce qu'elle con-

noit clairement & diftindement; pource que nous aurions fujet de

croire que Dieu feroit trompeur, s'il nous l'auoit donnée... telle que

nous priffions le faux pour le vray, lors que nous en vjons bien. Et

cette confideration feule nous doit deliurer de ce doute hyperbo-

lique "" où nous auons efté, pendant que nous ne fçauions pas encore

fi celuy qui nous a crée\ auoit pris plaijirk nous faire tels, que nous

fuffions trompez en toutes les chofes qui nous femblent tres-claires.

Elle doit nous feruir auffi contre toutes les autres raifons que nous

auions de douter, & que j'ay alléguées cy-deffus""; mefmes les vérités

22 de mathématique ne nous feront
|

plus fufpedes, à caufe qu'elles

font tres-éuidentes ; & fi nous apperceuons quelque chofe par nos

fens, foit en veillant, foit en dormant, pourueu que nous feparions

ce qu'il y aura de clair & diilind, en la notion que nous aurons de

cette choje, de ce qui fera obfcur & confus, nous pourrons facilement

nous affurer de ce qui fera vray. le ne m'eftends pas icy dauantage

fur ce fujet, pource que j'en ay amplement traité dans les Médita-

tions de ma Metaphyfique', & ce qui fuiura tantoft feruira encore à

l'expliquer mieux.

3i. Que nos erreurs, au regard de Dieu, ne font que des négations,

mais, au regard de nous, font des priuations ou des deffauts.

Mais pource qu'il arriue que nous nous méprenons fouuent,

quoy que Dieu ne foit pas trompeur, fi nous defirons rechercher la

caufe de nos erreurs & en découurir la fource, afin de les corriger,

il faut que nous prenions garde qu'elles ne dépendent pas tant de

noftre entendement comme de noftre volonté, & qu'elles ne font

pas des chofes ou fubjlances qui ayent befoin du concours aduel de

Dieu pour eftre produites : en forte qu'elles ne font, à fon égard,

a. Latin : summa.
b. Art. 4 et 5, p. 26-37.

c. Voir surtout Méditation IV, p. 43 et suiv. de ce volume.
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que des négations, c'eft à dire qu'il ne nous a pas donné tout ce qu'il

pouuoit nous donner £ que nous voyons par me/me moyen qu'il n'ejloit

point tenu de nous donner; au lieu qu'à noftre égard elles font des

deffauts & des imperfedions.

32. Qu'il n'y a en nous que deux fortes de penfée, àfcauoir la perception

de l'entendement & l'aâion de la volonté.

Car toutes les façons de penfer que nous refmarquons en nous, 23

peuuent eftre rapportées à deux générales, dont l'vne confifte à

apperceuoir par l'entendement, & l'autre à fe déterminer par la vo-

lonté. Ainfi fentir, imaginer, & mefmes conceuoir des chofes pure-

ment intelligibles, ne font que des façons différentes d'apperceuoir;

mais defirer, auoir de l'auerfion, affurer, nier, douter, font des

façons différentes de vouloir.

33. Que nous ne nous trompons que lors que nous jugeons de quelque

chofe qui ne nous ejlpas ajfe\ connue.

Lors que nous apperceuons quelque chofe, nous ne fommes point

en danger de nous méprendre, fi nous n'en jugeons en aucune façon
;

& quand mefme nous en jugerions, pourueu que nous ne don-

nions nollre confentement qu'à ce que nous connoiffons clairement

& diftinftement deuoir eftre compris en ce dont nous jugeons,

nous ne fçaurions non plus faillir; mais ce qui fait que nous nous

trompons ordinairement, eft que nous jugeons bien fouuent, encore

que nous n'ayons pas vne connoiffance bien exafte de ce dont nous

jugeons.

34. Que la volonté, aujfi bien que l'entendement, ejï requije pour juger.

l'auoûe que nous ne fçaurions juger de rien, fi noftre entendement

n'y interuient, pource qu'il n'y a pas d'apparence que noftre vo-

lonté fe détermine fur ce que noftre entendement n'apperçoit en

aucune façon; mais comme la volonté eft abfolument neceffaire, afin

que nous donnions noftre confentement à ce que |
nous auonsaucu- 24

nement apperceu, &. qu'il n'eft pas neceffaire, pour faire vn juge-

ment tel quel, que nous ayons vne connoiffance entière & parfaite,

de là vient que bien fouuent nous donnons noftre confentement à

des chofes dont nous n'auons jamais eu qu'vne connoiffance... fort

confufe.
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35. Qu'elle a plus d'ejlenduë que luy, & que de là viennent

nos erreurs.

De plus, l'entendement ne s'eftend qu'à ce peu d'objets qui fe

présentent à luy, & fa connoiffance eft touf-jours fort limitée : au

lieu que la volonté en quelque fens peut fembler infinie, pource

que nous n'apperceuons rien qui puiffe eftre l'objet de quelque

autre volonté, mefmes de cette immenfe qui eft en Dieu, à quoy la

noftre ne puiife auffi s'eftendre : ce qui eft caufe que nous la por-

tons ordinairement au delà de ce que nous connoiflons clairement

<? dijlinâement . Et lors que nous en abufons de la forte, ce n'eft

pas merueille s'il nous arriue de nous méprendre.

36. Le/quelles ne peuuent ejlre imputées à Dieu.

Or, quoy que Dieu ne nous ait pas donné vn entendement tout

connoiffant, nous ne deuons pas croire pour cela qu'il foit l'Au-

theur de nos erreurs, pource que tout entendement créé eft finy,

& qu'il eft de la nature de l'entendement finy de n'eftre pas tout

connoiffant.

3y. Que la principale perfeâion de l'homme ejl d'auoir vn libre arbitre,

& que c'ejl ce qui le rend digne de louange ou de blafme.

Au contraire, la volonté eftant de fa nature tres-eftenduë, ce nous

25 eft vn auantage très-grand de
|
pouuoir agir par fon moyen, c'eft à

dire librement; en forte que nous foyons tellement les maiftres de

nos adions, que nous fommes dignes de louange lors que nous les

conduifons bien. Car, tout ainfi qu'on ne donne point aux machines

qu'on voit fe mouuoir en plufieurs façons diuerfes, auffi juftement

qu'on fçauroit defirer, des louanges quiJe rapportent véritablement

à elles, pource que ces machines ne reprefentent aucune aétion

qu'elles ne doiuent faire par le moyen de leurs refforts, & qu'on en

donne à l'ouurier qui les a faites, pource qu'il a eu le pouuoir & la

volonté de les compofer auec tant d'artifice : de mefme, on doit

nous attribuer quelque chofe de plus, de ce que nous choififfons

ce qui eft vray, lors que nous le diftinguons d'auec le faux, par vne

détermination de noftre volonté, que fi nous y eftions déterminez

& contraints par vn principe étranger.
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38. Que nos erreurs font des deffauts de nojïre façon d'agir, mais non

point de noJîre nature; & que lesfautes desfujets peuuentfouuent efîre

attribuées aux autres maifires, mais non point à Dieu.

Il eft bien vray que, toutes les fois que nous faillons, il y a du

deffaut en noftre façon d'agir ou en l'vfage de noftre liberté; mais

il n'y a point pour cela de defiaut en noftre nature, à caufc qu'elle

eft touf-jours la mefme, quoy que nos jugemens foient vrays ou

faux. Et quand Dieu auroit pu nous donner vne connoilTance fi

grande que nous n'eufllons jamais elté fujets à faillir, nous n'auons

aucun droit pour cela de
|
nous plaindre de luy. Car, encore que, 26

parmy nous, celuy qui a pu empefcher vn mal & ne l'a pas empef-

ché, en foit blafmé & jugé comme coupable..., il n'en eft pas de

mefme à l'égard de Dieu : d'autant que le pouuoir que les hommes
ont les vns fur les autres eft inftitué afin qu'ils empefchent de mal

faire ceux qui leurfont inférieurs, Si. que la toute-puiffance que Dieu

a fur l'vniuers eft tres-abfoluë & très-libre. C'eft pourquoy nous

deuons le remercier des biens qu'il nous a faits, & non point nous

plaindre de ce qu'il ne nous a pas aduantagez de ceux que nous

connoillons qui nous manquent, & qu'il auroit peut-ejlre pu nous

départir.

3g. Que la liberté de noflre volontéfe connoitfans preuue,

jsar la feule expérience que nous en auons.

Au refte, il eft fi euident que nous auons vne volonté libre, qui

peut donner fon confentement ou ne le pas donner, quand bon luy

femble, que cela peut eftre compté pour vne... de nos plus com-

munes notions... Nous en auons eu cy-deuant" vne preuue bien

claire ; car, au mefme temps que nous doutions de tout, & que nous

fuppofions mefme que celuy qui nous a créez employoit fon pouuoir

à nous tromper en toutes façons, nous apperceuions en nous vne

liberté fi grande, que nous pouuions nous empefcher de croire ce

que nous ne connoiflîons pas encore parfaitement bien. Or ce que

nous aperceuions diflinâement, & dont nous ne pou|uions douter, 27

pendant vne fufpenfion fi générale, eft aufli certain qu'aucune autre

chofe que nous puiffions jamais connoiftre.

a. Art. 6, p. 27.

Œuvres. IV. 3;
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40. Que nousfcauons auffi. très-certainement que Dieu a ^réordonné

toutes cho/es.

Mais, à caufe que ce que nous auons depuis connu de Dieu, nous
affure que fa puiffance eft fi grande, que nous ferions vn crime de

penfer que nous enflions jamais efté capables de faire aucune chofe,

qu'il ne l'euft auparauant ordonnée, nous pourrions ayfément nous
embarafTer en des difficultez très-grandes, fi nous entreprenions

d'accorder la liberté de noftre volonté auec fes ordonnances, & fi

nous tafchions de comprendre, c'ejl à dire, d'embrajfer & comme
limiter auec nojlre entendement toute l'ejtendiië de nojire libre

arbitre & l'ordre de la Prouidence éternelle.

41. Comment on peut accorder nojire libre arbitre

auec la preordination diuine.

Au lieu que nous n'aurons point du tout de peine à nous en deli-

urer, fi nous remarquons que noftre penfée eft finie,& que la toute-

puiffance de Dieu, par laquelle il a non feulement connu de toute

éternité ce qui eft ou qui peut eftre, mais il l'a auffi voulu. . ., eft

infinie. Ce qui fait que tious auons bien ajfe\ d'intelligence pour

connoiftre clairement & diftinftement que cette puiffance eft en

Dieu, mais que }ious n'en auons pas affe^ pour comprendre telle-

ment /o?î ejîenduë que nous puiflions fçauoir comment elle laifl"e les

28 actions des hommes en\tierement libres & indéterminées; & que,

d'autre cofté, nous fommes auflTi tellement ajfurei de la liberté & de

l'indifférence qui eft en nous, qu'il n'y a rien que nous connoiffions

plus clairement... : defaçon que la toute-puijjance de Dieu ne nous doit

point empejcher de la croire. Car nous aurions tort de douter de

ce que nous apperceuons intérieurement & que nous fçauons par

expérience eftre en nous, pource que nous ne comprenons pas vne

autre chofe que nous fçauons... eftre incomprehenfible de fa nature.

42. Comment, encore que nous ne vueillions jamais faillir, c'ejl

neantmoins par nojlre volonté que nous faillons.

Mais, pource que nous fçauons que l'erreur dépend de noftre

volonté, & que perfonne n'a la volonté de fe tromper, on s'efton-

nera peut-eftre qu'il y ait de l'erreur en nos jugemens. Mais il faut

remarquer qu'il y a bien de la différence entre vouloir eftre trompé,
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& vouloir donner fon confentement à des opinions qui Jont caufe

que nous nous trompons quelquefois. Car, encore qu'il n'y ait per-

fonne qui vueille expreirement fe méprendre, il ne s'en trouue

prefque pas vn qui ne vueille... donner fon confentement à des

chofes qu'il ne connoijî pas dijîinâevient. Et mefmes il arriue fouuent

que c'eft le defir de connoiftre la vérité qui fait que ceux qui ne

fçauent pas l'ordre qu'il faut tenir pour la rechercher, manquent de

la trouuer & fe trompent, à caufe qu'il les incite à précipiter leurs

\jugemetis, £ à prendre des chofes pour j>rayes, defquelles ils n'ont 29

pas ajfés de connoiffance.
,

43. Que nous ne fçaurions faillir en ne jugeant que des chofes

que nous apperceuons clairement & dijïinâement.

Mais il ell certain que nous ne prendrons jamais le faux pour le

vray, tant que nous ne jugerons que de ce que nous apperceuons

clairement & diftindement
;
parce que. Dieu n'eftant point trom-

peur, la faculté de connoiftre qu'il nous a donnée ne fçauroit faillir,

ny mefmes la faculté de vouloir, lors que nous ne l'eftendons point

au delà de ce que nous connoiffons. . . Et quand mefme cette vérité

n'auroit pas efté demonftrée, nous fommes naturellement fi enclins

à donner noftre confentement aux chofes que nous apperceuons

manifeftement, que nous n'en fçaurions douter pendant que nous

les apperceuons de la Jorte.

44. Que nous ne fçaurions que mal'juger de ce que nous n'aperceuons

pas clairement, bien que nojîre jugement puijfe ejlre vray, & que c'eft

fouuent noftre mémoire qui nous trompe.

Il eft auffi très-certain que, toutes les fois que nous approuuons

quelque raifon dont nous n'auons pas vne connoiffance bien exadle,

ou nous nous trompons, ou, fi nous trouuons la vérité, comme ce

n'eft que par hazard, nous ne fçaurions eftre ajfure'{ de l'auoir ren-

contrée, & ne fçaurions fçauoir certainement que nous ne nous

trompons point. l'aduoUe qu'il arriue rarement que nous jugions

d'vne chofe en mefme temps que nous remarquons que nous ne la

connoiffons pas affez diftinélement ; à caufe que la raifon naturelle-

ment nous dide que nous ne
|
deuons jamais juger de rien, que de 30

ce que nous connoiffons diflinâement auparauant que de juger.

Mais nous nous trompons fouuent, pource que nous prefumons

auoir autrefois connu plufieurs chofes, & que, tout auffi-toft qu'il
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nous en louuient, nous y donnons noftre confentement, de mefme
que fi nous les auions» fuffifaniment examinées, bien qu'en effet

nous n'en ayons jamais eu vne connoiffance bien exafte.

45. Ce que c'ejl qii'vne perception claire & dijlinâe.

Il 3' a mefmes des perfonnes qui, en toute leur vie, n'apperçoiuent

rien comme il faut pour en bien juger. Car la connoiffance fur

laquelle on veut' eflablir vn jugement... indubitable, doit eftre non

feulement claire, mais auffi diftinde. l'appelle claire celle qui eft

prefente & manifefte à vn efprit attentif: de mefme que nous difons

voir clairement les objets, lors qu'eftant prefents ils agiffent afTez

fort..., & que nos yeux font difpofés à les regarder. Et diftinde,

celle qui.. . eft tellement precife & différente de toutes les autres,

qu'elle ne comprend en foy que ce qui paroit manifeftement à

celitf qui la conftdere comme ilfaut.

46. Qu'elle peut ejlre clairefans eftre diftinâe, mais non au contraire.

Par exemple, lors que quelqu'vn fent vne douleur cuifante, la

connoiffance qu'il a de cette douleur eft claire à fon égard, & n'eft

31 pas pour cela touf-jours diftinfle, pource qu'il la
|
confond ordinai-

rement auec le faux jugement qu'il fait fur la nature de ce qu'il

penfe eftre en la partie bleffée, qu'il croit eftre femblable à l'idée ou

au fentiment de la douleur qui eft en fa penfée, encore qu'il n'ap-

perçoiue rien clairement que le fentiment ou la penfée confufe qui

eft en luy. Ainfi la connoiffance peut eftre claire fans eftre diftinfte,

& ne peut eftre diftinfte qu'elle ne foit claire par mefme moyen.

4-j. Que, pour ofter lespréjuge^ de noftre enfance, ilfaut conftderer

ce qu'ily a de clair en chacune de nos premières notions.

Or, pendant nos premières années, noftre ame ou noftre penfée

eftoit fi fort offufquée du corps, qu'elle ne connoiffoit rien diftincle-

ment, bien qu'elle apperceuft plufieurs choies aJfe-{ clairement; &
pource qu'elle ne laiffoit pas de faire cependant vue reflexion telle

quelle fur les chofes qui fe prefeutoient, nous auons remply noftre

mémoire de beaucoup de préjugez, dont nous n'entreprenons prefque

jamais de nous deliurer, encore qu'il foit très-certain que nous ne

a. Lire : peut. Edit. lat. : possit.
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fcaiirions autrement les bien examiner. Mais afin que nous le puil-

fions maintenant fans beaucoup de peine, je feray icy vn dénom-
brement de toutes les notions fimples qui compofent nos penfées,

& fepareray ce qu'il y a de clair en chacune d'elles, & ce qu'il y a

d'obfcur ou en quoy nous pouuons faillir.

4(9. Que tout ce dont nous auons quelque notion ejl coufideré comme
vne chofe ou comme vne vérité: 6 le dénombrement des chofes.

le diftingue tout ce qui tombe fous noftre connoillancc en deux
genres : le premier con|tient toutes les chofes... qui ont quelque 3î

exijence ; & l'autre, toutes les veritez... qui ne font rien hors de

noftre penfée. Touchant les chofes, nous auons premièrement cer-

taines notions generalles qui le peuuent rapporter à toutes : à fça-

uoir celles que nous auons de la fubftance, de la durée, de l'ordre

& du nombre, & peut-eftre auffi quelques autres. Puis nous en

auo7is aujji de plus particulières, qui fertient à les diflinguer. Et la

principale diftindion que je remarque entre toutes les chofes créées,

ert que les vnes font intelleduelles, c'eft à àxxe. font des fubfîances

intelligentes, ou bien des propriété':^ qui appartiennent à ces fub-

ftances ; & les autres font corporelles, c'eft à dire font des corps

ou bien des propriété^ qui appartiennent... au corps. Ainfi l'entende-

ment, la volonté, & toutes les façons* de connoitre & de vouloir,

appartiennent à la fubftance qui penfe ; la grandeur, ou l'eftenduë

en longueur, largeur & profondeur, la figure, le mouuement, la

fituation des parties & la difpofition qu'elles ont à eftre diuifées, &
telles autres proprietez, fe rapportent au corps. Il y a encore, outre

cela, certaines chofes que nous expérimentons en nous-mefmes, qui

ne doiuent point eftre attribuées à \'ame feule, ny auflTi au corps

feul, mais à l'étroite... vnion qui eft entre eux, ainfi que j'expli-

Iqueray cy-apres' : tels font les appétits de boire, de manger, & les 33

émotions ou les paftions de l'ame, qui ne dépendent pas de la

penfée feule, comme l'émotion à la colère, à la joyè', à la trifteffe,

à l'amour, &c.; tels font tous les fentimens, comme... la lumière,

les couleurs, les fons, les odeurs, le gouft, la chaleur, la dureté,

& toutes les autres qualités qui ne tombent que fous le fens de
l'attouchement.

a. « Modi 1).

b. Voir ci-après, partie IV, art. i8g, 190 et 191.
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4g. Que les verite\ ne peuuent ainfi ejtre dénombrées,

& qu'il n'en ejl pas bejoin.

lufques ïcy j'ay denomh'é tout ce que nous connoiffons comme
des choies...; // rejle à parler de ce que nous connoijfons comme des

vérité:^. Par exemple, lors que nous penfons qu'on ne fçauroit faire

quelque chofe de rien, nous ne croyons point que cette propofition...

foit vne chofe qui exifte ou la propriété de quelque chofe, mais
nous la prenons pour vne certaine vérité éternelle qui a fon fiege

en noftre penfée, & que l'on nomme vne notion commune ou vne
maxime. Tout de mefme, quand on dit qu'il eft impoffible qu'vne
mefme chofe en mefme temps foit & ne foit pas, que ce qui a efté

fait ne peut n'eftre pas fait, que celuy qui penfe ne peut manquer
d'ejlre ou d'exifter pendant qu'il penfe, & quantité d'autres fem-

blables, cefont feulement des verite\, & non pas des chofes gui /oient

hors de nojlre penfée, & il y en a fi grand nombre de telles, qu'il

feroit
I
mal-aifé de les dénombrer. Mais aufli n'efl-il pas necejfaire,

pource que nous ne fçaurions manquer de les fçauoir, lors que
l'occafion fe prefente de penfer à elles, & que nous n'auons point de

préjugez qui nous aueuglent.

5o. Que toutes ces verite\ peuuent ejïre clairement aperceuës,

mais non pas de tous, à caufe des préjuge:^.

Pour ce qui eft des 7'eritei qu'on nomme des notions communes,
il eft certain qu'elles peuuent eftre connues de plufieurs ^re5-claire-

ment & fres-diftinftement, car autrement elles ne meriteroient pas

d'auoir ce nom ; mais il eft vray aufti qu'il y en a qui le méritent

au regard de quelques perfonnes, qui ne le méritent point au regard

des autres, à caufe qu'elles ne leur font pas affez éuidentes : non pas

que je croye que la faculté de connoiftre qui eft en quelques hommes
s'ertende plus loin que celle qui eft communément en tous ; mais c'eft

pluftoft qu'il y en a lefquels ont imprimé de longue main des opi-

nions en leur créance, qui, eftant contraires à quelques-vnes de ces

veritez, empefchent qu'ils ne les puiffent apperceuoir, bien qu'elles

foient fort manifeftes à ceux qui ne font point ainfi preocupez.

5i. Ce que c'eft que la fuhftance, & que c'eft vn nom qu'on ne peut

attribuer à Dieu & aux créatures en mefme fens.

Pour ce qui eft des chofes que nous confiderons comme ayant
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quelque exiilence..., il cft bcfoin que nous les examinions icy l'vnc

après l'autre, afin de di/tiuguer ce qui ejl obfcur d'auec ce qui efi

éuident en la notion que nous aiions de |
chacune. Lors que nous con-

ceuons la iubrtance, nous conceuons feulement vne choie qui exifte

en telle façon, qu'elle n'a befoin que de foy-mefme pour exiller. £'71

quoj'- il peut j- auoir de l'obfcurilé touchant l'explication de ce mot :

N'auoir befoin que de Joy-meJ'me ; car, à proprement parler, il n'y a

que Dieu qui foit tel, & il n'y a aucune choie créée qui puifle exilter

vn feul moment fans eltre foultenuë & conferuée par la puiliance.

C'eft pourquoy on a raifon dans l'Efcole de dire que le nom de

fubltance n'eil: pas « vniuoque » au regard de Dieu & des créatures,

c'ell à dire qu'il n'y a aucune fignification de ce mot que nous con-

ceuions diitindement, laquelle conuiennc à luy & à elles ; mais

pource qu'entre les chofes créées quelques-vnes font de telle nature

qu'elles ne peuuent exifier fans quelques autres, nous les diftinguons

d'auec celles qui n'ont befoin que du concours ordi)iaire de Dieu, en

nommant celles-cy des fubftances, & celles-là des qualité^ ou des at-

tributs de ces fubftances.

52. Qu'il peut ejire attribué à l'ame & au corps en mefme fens,

& comment on cannait la fubjîance.

Et la notion que nous auons ainli de la fubltance créée, fe raporte

en mefme façon à toutes, c'ert à dire à celles qui font immatérielles

comme à celles qui font matérielles ou corporelles ; car il faut feu-

lement, pour entendre que ce font des fubftances, que nous apper-

ceuions | qu'elles peuuent exilter fans l'ayde d'aucune chofe créée. 36

Mais lors qu'il efl que/lion defçauoir fi quelquvne de ces fubftances

exifie véritablement, c'efi à dire fi elle efi à prefent dans le monde,

ce n'eft pas afTez qu'elle exifte en cette façon pour faire que nous

l'aperceuions ; car cela feul ne nous de'couure rien qui excite

quelque connoifiance particulière en nofire penfée. Il faut, outre

cela, qu'elle ait quelques attributs que nous puifllons remarquer;

& il n'y en a aucun qui ne fuffile pour cet effet, à caufe que l'vne

de nos notions communes eft que le néant ne peut auoir aucuns

attributs, ny proprietez ou qualitez : c'eft pourquoy, lors qu'on en

rencontre quelqu'vn, on a raifon de conclure qu'il eft l'attribut de

quelque fubftance, & que cette fubftance exifte.
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53. Que chaque fubjlance a vn attribut principal, & que celuy de l'ame

ejl la penfée, comme l'extenjion ejl celuy du corps.

Mais, encore que chaque attribut foit fuftîfant pour faire con-

noiftre la fubftance, il y en a toutesfois vn... en chacune, qui confti-

tuë fa nature & fon effence, & de qui tous les autres dépendent. A
fçauoir l'eftenduë en longueur, largeur & profondeur, conilituë la

nature de la fubllance corporelle ; & la penfée conftituc la nature de

la fubftance qui penfe. Car tout ce que d'ailleurs on peut attribuer

au corps, prefupofe de l'eftenduë, & n'eft qu'une dépendance de ce

37 qui eft eftendu ; de mefine, loiites les proprielte'^ que nous trouuons

en la chofe qui penfe, ne font que des façons différentes de penfer.

Ainfi nous ne fçaurions conceuoir, par exemple, de figure, fi ce n'eft

en vne chofe eftenduë, n_v de mouuement, qu'en vn efpace qui eft

eftendu; ainfi l'imagination, le fentiment & la volonté dépendent

tellement d'vne chofe qui penfe, que nous ne les pouuons conce-

uoir fans elle. Mais, au contraire, nous pouuons conceuoir l'eften-

duë fans figure ou fans mouuement, & la chofe qui penfe fans ima-

gination ou fans fentiment, & ainfi du refte. .

.

54. Comment nous pouuons aitoir des penfées dijlinâes de lafubjlance

qui penfe, de celle qui ejl corporelle, & de Dieu.

Nous pouuons donc auoir deux notions ou idées claires & di-

ftindes, l'vne d'vne fubftance créée qui penfe, & l'autre d'vne fub-

ftance eftenduë, pourueu que nous feparions foigneufement tous les

attributs de la penfée d'auec les attributs de l'eftenduë. Nous pou-

uons auoir aufli vne idée claire & diftinfte d'vne fubftance increée

qui penfe & qui eft indépendante, c'eft à dire d'vn Dieu, pourueu

que nous ne penfions pas que cette idée nous reprefente. . . tout ce

qui eft en luy, & que nous n'y méfiions rien par vne fidion de

noftre entendement; mais que nous prenions garde feulement à

ce qui eft compris véritablement en la notion diftinfte que nous

auons de luy & que nous fçauons appartenir à la nature d'vn Eftrc

38 tout parfait. Car il n'y a per|fonne qui puiffc nier qu'vne telle

idée de Dieu foit en nous, s'il ne veut croire /a;;s rai/on que l'en-

tendement humain ne fçauroit auoir aucune connoiffance de la

Diuinité.
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55. Comment nous en pouuons aujfi auoir de la durce, de l'ordre

S- du nombre.

Nous conceuons aufll tres-diftindement ce que c'eft que la durée,

l'ordre & le nombre, ii, au lieu de méfier dans l'idée que nous en

auons ce qui appartient proprement à l'idée de la fubftance, nous

penfons feulement que la durée de chaque chofe ell vn mode ou vne

façon dont nous confiderons cette choie en tant qu'elle continue

d'eftre ; & que pareillement, l'ordre & le nombre ne différent pas

en effet des chofes ordonnées & nombrées, mais qu'ils font feu-

lement des façons fous lefquelles nous confiderons diiterfement ces

chofes.

56. Ce que c'eft que qualité, & attribut, &façon ou mode.

Lors que je dis icy façon ou mode, je n'entends rien que ce que

je nomme ailleurs attribut ou qualité. Mais lors que je confidere que

la fubftance en efl autretnent difpofée ou diuerfifiée, je me fers par-

ticulièrement du nom de mode oufaçon; & lors que, de cette difpo-

fition ou changement, elle peut eitre appellée telle, je nomme qua-

litez les diuerfes façons qui font qu'elle efl ainfi nommée; enfin, lors

que je penfe plus generallement que ces modes ou qualile-{ font en

la fubftance, fans les confiderer autrement que comme les dépen-

dances de cette \fubjlance, je les nomme attributs. Et pource que je

ne dois conceuoir en Dieu aucune variété ny changement, je ne dy

pas qu'il y ait en luy des modes ou des qualitez, mais pluftoft des

attributs; & mefme dans les chofes créées, ce qui fe trouue en elles

touf-jours de mefme forte, comme l'exiftence & la durée en la chofe

qui exifte & qui dure, je le nomme attribut, & non pas mode ou

qualité.

5y. Qu'ily a des attributs qui apartienent aux chofes au/quelles ils font

attribue^, & d'autres qui dépendent de noftre penfée.

De ces qualité^ ou attributs, il y en a quelques-vns qui font dans

les chofes mefmes, & d'autres qui ne font qu'en noftre penfée.

Ainfi le temps, par exemple, que nous diftinguons de la durée prife

en gênerai, & que nous difons eftre le nombre du mouuement,
n'cft rien qu'vne certaine /aço« dont nous penfons à cette durée,

pource que nou& nt conceuons point que la durée des chofes qui

ŒL'VfcEs. IV. 38

39
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font meuës foit autre que celle des chofes qui ne le l'ont point :

comme il eft éuident de ce que, û deux corps font meus pendant vne
heure, l'vn vifte & l'autre lentement, nous ne comptons pas plus de

temps en l'vn qu'en l'autre, encore que nous fuppoûons plus de

mouuement en l'vn de ces deux corps. Mais, afin de comprendre la

durée de toutes les chofes fous vne mefme mefure, nous nous fer-

uons ordinairement de la durée de certains mouuemens réguliers

40 qui font les jours
| & les années, & la nommons temps, après l'auoir

ainfi comparée; bien qu'en effet ce que nous nommons ainfi ne foit

rien, hors de la véritable durée des chofes, qu'piie façon de penfer.

58. Que les nombres & les vniuerfaux dépendent de nojîre penfée.

De mefme le nombre que nous confiderons. . . en gênerai, fans

faire reflexion fur aucune choie créée, n'eft point, hors de noftre

penfée, non plus que toutes ces autres idées générales, que dans

l'efcole on comprend fous le nom d'vniuerfaux,

5g. Quelsfont les vniuerfaux.

Qui fe font de cela feul que nous nous feruons d'vne mefme idée

pour penfer à plufieurs chofes particulières qui ont entr'elles vn

certain raport. Et lors que nous comprenons fous vn mefme nom
les chofes qui font reprefentées par cette idée, ce nom aufli eft vni-

uerfel. Par exemple, quand nous voyons deux pierres, & que, fans

penfer autrement à ce qui eft de leur nature, nous remarquons feu-

lement qu'il y en a deux, nous formons en nous l'idée d'vn certain

nombre que nous nommons le nombre de deux. Si, voyant enfuite

deux oyfeaux ou deux arbres, nous remarquons, fans penfer aufli à

ce qui eft de leur nature, qu'il y en a deux, nous reprenons par ce

moyen la mefme idée que nous auions auparauant formée, & la

rendons vniuerfelle, & le nombre aufli que nous nommons d'vn

41 nom vniuerfel, le nombre de deux. De
|
mefme, lors que nous con-

fiderons vne figure de trois coftez, nous formons vne certaine idée,

que nous nommons l'idée du triangle, & nous en feruons en fuite...

à nous xt^ï&itvit&r généralement toutes les figures qui n'ont que trois

coftez. Mais quand nous remarquons plus particulièrement que,

des figures de trois coftez, les vnes ont vn angle droit & que les

autres n'en ont point, nous formons en nous vne idée vniuerfelle du

triangle redangle, qui, eftant rapportée à la précédente qui eft

générale & plus vniuerfelle, peut eftre nommée efpece ; & l'angle
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droit, la difl'erence vniuerlelle par où les triangles reftangles dif-

férent de tous les autres. De plus, fi nous remarquons que le quarré

du codé qui foufiend' l'angle droit ell égal aux quarrez des deux

autres collez, & que cette propriété conuient feulement à cette efpece

de triangles, nous la pourrons nommer propriété imiuerfelle des

triangles redangles. Enfin fi nous fuppofons que, de ces triangles,

les vns fe meuuent & que les autres ne fe meuuent point, nous

prendrons cela pour vn accident vniuerfel en ces triangles. Et c'eft

ainfi qu'on compte ordinairement cinq vniuerfaux, à fçauoir le

genre, l'efpece, la différence, le propre, & l'accident.

60. Des dijlinâions, & premièrement de celle qui ejl réelle.

Pour ce qui eft du nombre que nous remarquons dans les chofes

mefmes, il vient de
|
la diflindion qui efl entr'elles : & il y a des

diflindions de trois fortes, à fçauoir, réelle, modale, & de raifon, ou

bien qui fe fait de lapenfée. La réelle fe trouue proprement. . . entre

deux ou plufieurs fubftances. Car nous pouuons conclure que deux

fubftances font réellement diftindes l'vne de l'autre, de cela feul

que nous en pouuons conceuoir vne clairement & diftindement fans

penfer à l'autre
;
pource que, fuiuant ce que nous connoiffons de

Dieu, nous fommes affeurez qu'il peut faire tout ce dont nous auons

vne idée claire & diftinde. C'eft pourquoy, de ce que nous auons

maintenant l'idée, par exemple, d'vne fubftance eftenduë ou corpo-

relle, bien que nous ne fçachions pas encore certainement fi vne

telle chofe eft à prefent dans le monde, neantmoins, pource que

710US en auons l'idée, nous pouuons conclure qu'elle peut eftre ; &
qu'en cas qu'elle exifte, quelque partie que nous puiflions déter-

miner de la penfée, doit eftre diftinde réellement de fes autres par-

ties. De mefme, pource qu'vn chacun de nous apperçoit en foy qu'il

penfe, & qu'il peut en penfant exclure de foy ou de fon ame toute

autre fubftance ou qui penfe ou qui eft eftenduë, nous pouuons

,
conclure auflî qu'vn chacun de nous ainfi confideré eft réellement

diftind de toute autre fubftance qui penfe, & (
de toute fubftance

corporelle. Et quand Dieu mefme joindroit fi eftroitement vn corps

à vne ame, qu'il fuft impoflible de les vnir dauantage, & feroit vn

compofé de ces deux fubftances ainfi vnies, }ious conceuons aujji

qu'elles demeureroient toutes deux réellement diftindes, nonobftant

cette vnion; pource que, quelque liaifon que Dieu ait mis entr'elles,

a. « Souftant « ii" édit.].
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il n'a pu fe deffaire de la puiffance qu'il auoit de les feparer, ou bien

de les conferuer l'vne fans l'autre, & que les chofes que Dieu peut

feparer, ou conferuer feparement les vnes des autres, font réelle-

ment diftinifles.

6i. De la dijîinâion modale.

Il y a deux fortes de diftinction modale, à fçauoir l'vne entre le

mode que nous aiions appelle façon, & la fubftance dont il dépend &
qu'il diuerfijie, & l'autre entre deux difTerentes/açows d'vne mefme
fubftance. La première eft remarquable en ce que nous pouuons

apperceuoir clairement la fubftance fans la façon qui diffère d'elle

en cette forte ;,mais que, réciproquement, nous ne pouuons auoir

vne idée diftinde d'v>ie telle façon, fans penfer à vne telle fubftance.

Il y a, par exemple, vne diftindion modale entre la figure ou le

mouuement, & la fubftance corporelle dont ils dépendent tous deux;

il y en a auftî entre affurer ou fe refouuenir, & la chofe qui penfe.

44 Pour
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l'autre forte de diftindion, ^«/ ejt entre deux différentesfaçons

d'vne mefme fubjîance, elle eft remarquable en ce que nous pou-

uons connoiftre l'vne de ces façons fans l'autre, comme la figure

fans le mouuement, & le mouuementfans la figure...; mais que nous

ne pouuons penfer diftindement ni à l'vne ni à l'autre, que nous

ne fçachions qu'elles dépendent toutes deux d'vne mefme fubftance.

Par exemple, fi vne pierre eft meuë, & auec cela quarrée, nous pou-

uons connoiftre fa figure quarrée fans fçauoir qu'elle foit meuë; &
réciproquement, nous pouuons fçauoir qu'elle eft meuë, fans fçauoir

fi elle eft quarrée ; mais nous ne pouuons auoir vne connoiffance

diftinde de ce mouuement & de cette figure, fi nous ne connoilTons

qu'ils font tous deux en vne mefme chofe, à fçauoir en la fubftance

de cette pierre. Pour ce qui eft de la diftindion dont lafaçon d'vne

fubftance eft différente d'vne autre fubftance ou bien de la façon

d'vne autre fubftance, comme le mouuement d'vn corps eft différent

d'vn autre corps ou d'vne chofe qui penfe, ou bien comme le mou-
uement eft différent du doute', il me femble qu'on la doit nommer
réelle pluftoft que modale, à caufe que nous ne fçaurions connoiftre

les modes fans les fubftances dont ils dépendent, & que les fubfiances

font réellement diftindes les vnes des autres.

a. La traduction ne tient pas compte de l'errata de rddition latine, où

dttbitatio est corrigé en duratio.
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62. De la dijiinâion qui fe faitpar la penfée.

[Enfin, la diftinftion qui fe fait par la penfée, confifte en ce que 45

nous diftinguons quelquefois vne fubftancc de quelqu'vn de fes

attributs, fans lequel neantmoins il n'efi: pas polTible que nous en

ayons vne connoiffance diitinfte; ou bien en ce que nous tafchons

de feparer d'vne mefme fubftance deux tels attributs, en penfant à

l'vn fans penfer à l'autre. Cette diltinftion eÛ remarquable en ce

que nous ne fçaurions auoir vne idée claire & diilinde d'vne telle

fubftance, fi nous luy oftons vn tel attribut ; ou bien en ce que nous

ne fçaurions auoir vne idée claire & diftinde de l'vn de deux ou

plufieurs tels attributs, fi nous le feparons des autres. Par exemple,

à caufe qu'il n'y a point de fubftance qui ne ceffc d'exifter, lors qu'elle

ceffe de durer, la durée n'eft diftinde de la fubftance que par la

penfée ;
£• généralement tous les attributs qui font que nous auons

des penfées diuerfes d'une mefme chofe, tels que font, par exemple,

l'eftenduë du corps & fa propriété d'eflre diuifé' en plufieurs parties,

né différent du corps qui nous fert d'objet, & réciproquement l'vn de

l'autre, qu'à caufe que nous penfons quelquefois confufement à l'vn

fans penfer à l'autre. Il me fouuient d'auoir méfié la diftindion qui

fe fait par la penfée auec la modale, fur la fin des réponfes que j'ay

faites
I

aux premières objedions qui m'ont efté enuoyées fur les

Méditations de ma Metaphyrique""; mais cela ne répugne point à ce

que fécry en cet endroit, pource que, n'ayant pas deffein de traitter

pour lors fort amplement de cette matière, il me fuffifoit de les

diftinguer toutes deux de la réelle.

63. Comment on peut auoir des notions dijlinâes de l'extenfion & de la

penfée, en tant que l'vne conjlitiiê la nature du corps, & l'autre celle de

l'ame.

Nous pouuons aufli confiderer la penfée & l'eftenduë comme les

chofes principales qui conftituent la nature de la fubftance intelli-

gente & corporelle; & alors nous ne deuons point les conceuoir

autrement que comme la fubftance mefme qui penfe & qui eft eften-

duë, c'eft à dire comme l'ame & le corps : car nous les connoifl'ons

en cette forte tres-clairement& tres-diftindement. Il eft mefme plus

ayfé de connoitre vne fubftance qui penfe ou vne fubftance eftenduë,

a. Lire « divisible >> ?

b. Voir la traduction française ci-avant, p, 94-95.

46
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que la fubftance toute feule, laiffant à part fi elle penfe ou fi elle eil

eftenduë; pource qu'il y a quelque difficulté à feparer la notion que
nous auons de la fubftance de celles que nous auons de la penfée

&de l'eftenduë : car elles ne différent de la fubftance quepar celafeul

que nous conjiderons quelquefois la penfée ou l'eftenduë, fans faire

reflexion fur la chofe mefme qui penfe ou qui eft eftenduë. Et noftre

conception n'eft pas plus diftinde, pource qu'elle comprend peu de

47 chofes,
|
mais pource que nous difcernons foigneufement ce qu'elle

comprend, & que nous prenons garde à ne le point confondre auec

d'autres notions qui la rendroient plus obfcure.

64. Comment on peut auji les conceuoir difinâement, en les prenant
pour des modes ou attributs de cesfubfîances.

Nous pouuons confiderer auffi la penfée & l'eftenduë comme les

modes ou différentes façons qui fe trouuent en la fubftance : c'eft à

dire que, lors que nous confiderons qu'vne mefme ame peut auoir

plufieurs penfées diuerfes, & qu'vn mefme corps auec fa mefme
grandeur peut eftre eftendu en plufieurs façons, tantoft plus en lon-

gueur & moins en largeur ou en profondeur, & quelquefois, au

contraire, plus en largeur & moins en longueur; & que nous ne

diftinguons. . . la penfée & l'eftenduë, de ce qui penfe & de ce qui eft

eftendu, que comme les dépendances d'vne chofe, de la chofe mefme
dont elles dépendent ; nous les connoiffons aufli clairement & aufti

diftindement que leurs fubftances, pourueu que nous ne penfions

point qu'elles fubfiftent d'elles-mefmes..., mais qu'elles font feule-

ment les façons ou dépendances de quelques fubftances. Pource que,

quand nous les confiderons comme les propriété^ des fubftances dont

elles dépendent, nous les diftinguons aifement de ces fubftances,

& les prenons pour telles qu'elles font véritablement : au lieu

48 que, fi nous voulions les confiderer fans fubftance,
|
cela pourroit

eftre caufe que nous les prendrions pour des chofes qui fubfiftent

d'elles-mefmes; en forte que nous confondrions l'idée que nous

deuons auoir de la fubftance, auec celle que nous détiens auoir defes

propriété^.

65. Comment on conçoit auffi leurs diuerfes propriété:^ ou attributs.

Nous pouuons auflî conceuoir fort diftindement diuerfes /açoHs

de penfer, comme entendre, imaginer, fe fouuenir, vouloir &c.; &
diuerles/aço?/s d'eftenduë, ou qui appartiennent à l'eftenduë, comme
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généralement toutes les figures, la fituation des parties & leurs mou-
uemens, pourueu que nous les confiderions fimplement comme les

dépendances des fubftances où elles font; & quant à ce qui eft du

mouuement, pourueu que nous penfions feulement à celuy qui le

fait d'vn lieu en autre, fans rechercher la force qui le produit,

laquelle toutefois j'effayeray ^' de faire connoiftre, lors qu'il en fera

temps.

66. Que nous auons aujft des notions dijiinâes de nos J'entimens, de nos

affeâions & de nos appétits, bien quefouuent nous nous trompions aux
jugemens que nous enfaifons.

Il ne refte plus que les fentimens, les affeélions & les appétits,

defquels nous pouuons auoir auffi vne connoifTance claire & dif-

tinâe, pourueu que nous prenions garde... à ne comprendre dans les

jugemens que nous en ferons, que ce que nous connoiftrons preci-

fement par le moyen de noftre entendement, £• dont nous ferons

ajfure'ipar la rai/on. Mais il eft mal-aifé d'vfer continuellement d'vne

telle précaution,
|
au moins à l'égard de nos fens, à caufe que... nous 49

auons creu, dés le commencement de noftre vie, que toutes les

chofes que nous fentions auoient vne exiftence hors de noftre pen-

fée, & qu'elles eftoient entièrement femblables aux fentimens ou aux
idées que nous auions à leur occafion. Ainfi, lors que nous auons

veu, par exemple, vne certaine couleur, nous auons creu voir vne

chofe qui fubfiftoit hors de nous, & qui eftoit femblable à l'idée que
nous auions. Or nous auons ainji jugé en tant de rencontres, & il

nous a femblé voir cela fi clairement & fi diftinélement, à caufe que

nous eftions accouftumez à juger de la forte, qu'o7t ne doit pas

trouuer ejlrange que quelques-vns demeurent enfuite tellemejit per-

fuadei de ce faux préjugé, qu'ils ne puijfent pas me/me fe refoudre

à en douter.

67. Quefouuent mefme nous nous trompons enjugeant que nous fentons

de la douleur en quelque partie de noflre corps.

La mefme preuention a eu lieu en tous nos autres fentimens,

mefmes en ce qui eft du chatouillement & de la douleur. Car, encore

que nous n'ayons pas creu qu'il y euft hors de nous dans les objets

extérieurs des chojés qui fuffent femblables au chatouillement ou à

la douleur qu'ils nous faifoient fentir, nous n'auons pourtant pas

a. Partie II, art, 24 à 54, et surtout art. 43 et 44.
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confideré ces fentimens comme des idées qui ejioient feulement en

noftre ame...; mais nous auons creu qu'ils eftoient dans nos mains,

50 dans nos pieds, & dans les au|tres parties de noftre corps : fans que
toutefois il y ait aucune raifon qui nous oblige à croire que la dou-

leur que nous fentons, par exemple, au pied foit quelque chofe hors

de noftre penfée qui foit dans noftre pied, ni que la lumière que
nous penfons voir dans le Soleil Ibit dans le Soleil ainfi qu'elle ejl

en nous. Et fi quelques vus Je laijfent encore perfuader à me fi faujfe

opinion, ce n'ejl qu'à caufe qu'ils font Ji grand cas des jug-emens qu'ils

ont faits lors qu'ils ejioient enfans, qu'ils ne fçauroient les oublier

pour en faire d'antres plus folides, comme il paroiftra encore plus

manifeftement par ce qui fuit.

68. Comment on doit dijlinguer en telles chofes ce en quoy on peut

Je tromper d'aiiec ce qu'on conçoit clairement.

Mais, afin que nous puiffions diftinguer icy ce qu'il y a de clair

en nos fentimens d'auec ce qui eft obfcur, nous remarquerons..., en

premier lieu, que nous connoilibns clairement & diftindement la

douleur, la couleur, & les autres fentimens, lors que nous les confi-

derons fimplement comme... des penfées; mais que, quand nous

voulons juger que la couleur, que la douleur, &c., font des chofes qui

fubfiftent hors de noftre penfée, nous ne conceuons en aucune façon

quelle chofe c'eft que cette couleur, cette douleur, &c. Et il en eft

de mefme, lors que quelqu'vn nous dit qu'il voit de la couleur dans

.01 vn corps, ou qu'il fent de la douleur en quel|qu'vn de fes membres,
comme s'il nous difoit qu'il voit ou qu'il fent quelque chofe, mais
qu'il ignore entièrement quelle eft la nature de cette chofe, ou bien

qu'il n'a pas vne connoidance dijiinâe de ce qu'il voit & de ce qu'il

fent. Car, encore que, lors qu'il n'examine pas fes penfées auec

attention, il le perfuade peut-eftre qu'il en a quelque connoilfance,

à caufe qu'il fuppofe que la co\i\cux qu'il croit roir dans l'objet. ..,a de

la refl'emblance auec le fentiment qu'il éprouue en foy, neantmoins,

s'il fait refleftion fur ce qui luy eft reprefenté par la couleur ou par

la douleur, en tant qu'eWcs ' exiftent dans vn corps coloré, ou bien

dans vnc partie bleffce, il trouuera fans doute qu'il n'en a pas de

connoiftance.

a. Contre-sens.
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6ç). Qu'on connoijl tout autrement les grandeurs, les figures, &c.,

que les couleurs, les douleurs, Se.

Principalement s'il confidere qu'il connoifl bien d'vne autre façon

ce que c'eit que la grandeur dans le corps qu'il apperçoit, ou la

figure, ou le mouuement, au moins celuy qui le fait d'vn lieu en vn

autre (car les Philofophes, en feignant d'autres mouuemens que

celuy-cy, n'ont pas connu fi facilement la vraye nature), ou la fitua-

tion des parties, ou la durée, ou le nombre, & les autres propriete:{

que nous apperceuons clairement en tous les corps, comme il a efté

def-ja remarqué % que non pas ce que c'efl que la couleur dans le

melme corps, ou la
|
douleur, l'odeur, le goujî, la faueur, & tout ce 52

que j'ay dit" deuoir eftre attribué au lens. Car, encore que, voyant

vn corps, nous ne foyons pas moins affurez de fon exiftence, par la

couleur que nous apperceuons à fon occafion, que par la figure qui

le termine, toutefois il ejî certain que nous connoilibns tout autre-

ment en luy cette propriété qui eft caufe que nous difons qu'il eft

figuré, que celle qui fait qu'il nous femble coloré.

~o . Que nous pâmionsjuger en deuxfaçons des chofesfenfibles, par l'vne

de/quelles nous tombons en erreur, & par l'autre nous l'éuitons.

Il ell donc éuident, lors que nous difons à quelqu'vn que nous
apperceuons des couleurs dans les objets, qu'il en eft: de melme que
fi nous luy difions que nous apperceuons en ces objets je ne fçay

quoy dont nous ignorons la nature, mais qui caufe pourtant en nous
vn certain ientiment, fort clair & manifefte, qu'on nomme le fenti-

ment des couleurs. Mais il y a bien de la différence en nos juge-

mens; car, tant que nous nous contentons de croire qu'il y a je ne

fçay quo}' dans les objets (c'efl: à dire dans les choies telles qu'elles

foient) qui caufe en nous ces penjees confufes' qu'on nomme fenti- 53

mens.. ., tant s'en faut que nous nous méprenions, qu'au contraire

nous éuitons la furprite qui nous pourroit faire méprendre, à caufe

que nous ne nous emportons pas fi toit à juger témérairement d'vne

choie que nous remarquons ne pas bien connoifl:re. Mais, lors que
nous croj^ons

|
apperceuoir vne certaine couleur dans vn objet, bien

que nous n'ayons aucune connoillance dijiincle de ce que nous

a. Art. 48, p. 45.

b. Ibidem.

c. Mot ajouté à Terrata de la première édition

Œuvres. IV. Sg
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appelions d'vn' tel nom, & que nojire rai/on ne nous face aperceuoir

aucune relfemblance entre la couleur que nous fuppofons eftre en

cet objet & celle qui ejl en noftre fens; neantmoins, pource que nous

ne prenons pas garde à cela & que nous remarquons en ces

mefmes objets plufieurs proprietez, comme la grandeur, la figure, le

nombre, &c., qui exiftent en eux... de mefme forte que nos fens ou

plujîojl noftre entendement nous les fait apperceuoir, nous nous

laiffons perjuader aifément que ce qu'on nomme couleur dans vn

objet eft quelque chofe qui exijie en cet objet, qui reffemble entière-

ment à la couleur qui ejl en noJlre penjée, & en fuite nous penfons

apperceuoir clairement en cette chofe ce que nous n'apperceuons

en aucune façon appartenir à fa nature.

yi. Que la première & principale caufe de nos erreurs font les préjuge^

de nojire enfance.

C'elt ainfi que nous auons receu la plufpart de nos erreurs : à

fçauoir, pendant les premières années de noftre vie, que noftre ame
eftoit fi eftroitement liée au corps, qu'elle ne s'appliquoit à autre

chofe qu'à ce qui caufoit en luy quelques impreffions, elle ne confi-

deroit pas encore fi ces impreflions eftoient caufées par des chofes

qui exiftaffent hors de foy, mais feulement elle fentoit de la douleur,

54 lors que
|
le corps en eftoit offenfé, ou du plaifir, lors qu'il en rece-

uoit de l'vtilité, ou bien, fi elles ejloient fi légères que le corps n'en

receuft point de commodité, ni auffi d'incommodité qui fujl impor-

tante à fa conferuation, elle auoit des fentimens tels que font ceux

qu'on nomme gouft, odeur, fon, chaleur, froid, lumière, couleur, &
autres femblables, qui véritablement ne nous reprefentent rien qui

exifte hors de noftre penfée, mais qui font diuers félon les diuerfitez

qui fe rencontrent dans les mouuemens qui pajfent de tous les en-

droits de noftre corps jiifques à l'endroit du cerueau auquel elle ejl

eftroitement jointe & vnie. Elle apperceuoit auflî des grandeurs, des

figures & des mouuemens..., qu'elle ne prenoit pas pour des fenti-

mens, mais pour des chofes, ou des propriete\ de certaines chofes,

qui luy fembloient exifter, ou du moins pouuoir exifter hors de foy,

bien qu'elle n'y remarquaft pas encore cette différence. Mais, lors

que nous auons ejlé quelque peu plus aduance\ en âge, & que noftre

corps. ..,fe tournant fortuitement de part & d'autre par la difpofition

de fes organes..., a rencontré des chofes vtiles ou en a éuité de nui-

fibles, l'ame, qui luy eftoit eftroitement vnie, faifant reflexion fur

les chofes qu'il rencontroit ou éuitoit, a remarqué, premièrement,
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qu'elles exiftoient au dehors, & ne leur a pas attribué
|
feulement 55

les grandeurs, les figures, les mouuemens, & les autres jtTOjcr/ek'^

qui apparliennent véritablement au corps, & qu'elle conceuoit fort

bien ou comme des chofes ou comme les dépendances de quelques

chofes, mais encore les couleurs, les odeurs, & toutes les autres

idées de ce genre qu'elle apperceuoit aulîi à leur occafion. Et comme
elle eftoit fi fort offufquée du corps, qu'elle ne confideroit les autres

chofes qu'autant qu'elles feruoient à fon vfage, elle jugeoit qu'il y
auoit plus ou moins de realité en chaque objet, félon que les im-

preflions qu'il caufoit luy fembloient plus ou moins fortes. De là

vient qu'elle a creu qu'il y auoit beaucoup plus de fubftance ou de

corps dans les pierres & dans les métaux que dans l'air ou dans

l'eau, parce qu'elle y fentoit plus de dureté & de pefanteur; &
qu'elle n'a confideré l'air non plus que rien, lorfqu'il n'ertoit agité

d'aucun vent & qu'il ne luy fembloit ni chaud ni froid. Et pource

que les eftoiles ne luy faifoient gueres plus fentir de lumière que

des chandelles allumées, elle n'imaginoit pas que chafque eftoile

fuft plus grande que la flamme qui paroift au bout d'vne chandelle

qui brufle. Et pource qu'elle ne confideroit pas encore fi la terre

peut tourner fur fon cflleu, & fi fa fuperficie eft courbée comme
celle d'vne

|
boule, elle a jugé d'abord qu'elle eft immobile, & que 56

fa fuperficie eft plate. Et nous auons efté par ce moyen fi fort

préuenus de mille autres préjugez, que, lors me/me que nous ejlions

capables de bien vfer de nojire raifon, nous les auons receus en .

nojîre créance; & au lieu de penfer que nous auions fait ces

jugemens en vn temps que nous n'eftions pas capables de bien

juger, & par confequent qu'ils pouuoient ejlre plujlojl faux que

vrais, nous les auons receus pour aujfi certains que fi nous en

auions eu vne connoiffance dijlinâe par l'entremife de nos fens,

& n'en auons non plus douté que s'ils euflent efté des notions

communes.

72. Que la féconde eft que nous ne pouuons oublier

ces préjuge^.

Enfin lors que nous auons atteint l'vjage entier de nojîre rai/on, Sa

que noftre ame, n'eftant plus fi fujette au corps, tafche à bien juger

des chofes & à connoiftre leur nature; bien que nous remarquions

que les jugemens que nous auons faits lors que nous eftions enfans

font pleins d'erreur, nous auons affez de peine à nous en déliurer

entièrement : & neantmoins // efl certain que, fi nous manquons à
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nous fouuenir qu'ils font douteux'', nous fommes touf-jours en dan-

ger de retomber en quelque fauffe preuention. Cela eft tellement

vray, qu'à caufe que, dés noftre enfance, nous auons imaginé, par

B' exemple, les eftoiles fort petites, nous ne fçaurions nous
|
deffaire

encore de cette imagination, bien que nous connoiflions par les

raifons de l'Aftronomie qu'elles font très-grandes, tant a de pou-

uoir fur nous vne opinion def-ja receuë !

^3. La troijiéme, que nojire efpritJe fatigue quand il fe rend attentif

à toutes les chofes dont nous jugeons.

De plus, comme noftre ame ne fçauroit s'arrejîer à confiderer

long-temps vne mefme chofe auec attention fans fe peiner & mefmes
fans fe fatiguer, & qu'elle ne s'applique à rien auec tant de peine

qu'aux choies purement intelligibles, qui ne font prefentes ni au

fens ni à l'imagination, foit que naturellement elle ait efté faite

ainfi, à caufe qu'elle eft vnie au corps, ou que, pendant les pre-

mières années de noftre vie, nous nous foyons fi fort accouftumez à

fentir & imaginer, que nous ayons acquis vne facilité plus grande

à penfer de cette forte, de là vient que beaucoup de perfonnes ne

fçauroient croire qu'il y ait de fubllance, fi elle n'eft imaginable &
corporelle, & mefme fenfible. Car on ne prend pas garde ordinaire-

ment qu'il n'y a que les chofes qui confillent en eftenduë, en mou-
uement & en figure, qui foient imaginables, & qu'il y en a quantité

d'autres que celles-là, qui font intelligibles. De là vient auffi que la

plus part du monde fe perfuade qu'il n'y a rien qui puilfe fubfifter

fans corps, & mefmes qu'il n'y a point de corps qui ne foit fenfible.

Et d'autant que... ce ne font point nos fens. .. qui
|
nous font décou-

urir la nature de quo}- que ce foit, mais feulement noftre raifon lors

qu'elley intiruient,... on ne doit pas trouuer eftrange que la plus

part des hommes n'apperçoiuent les chofes que fort confufément,

veu qu'il n'y en a que tres-peu qui s'efludient à la bien conduire.

j4. La quatriefme, que nous attachons nos penfées à des paroles

qui ne les exprimentpas exaâement.

Au refte, parce que nous attachons nos conceptions à certaines

paroles, afin de les exprimer de bouche, & que nous nous fouue-

nons pluftoft des paroles que des chofes, à peine fçaurions-nous

a. Texte de l'errata de la première édition. Elle donnait : ft nous n'en

perdons lefouuenir.

58
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conceuoir aucune chofe fi diftinftement, que nous feparions entiè-

rement ce que nous conceuons d'auec les paroles qui auoient eftc

choifies pour l'exprimer. Ainfi tous les hommes donnent leur at-

tention aux paroles plullolt qu'aux chofes ; ce qui eft caufe qu'ils

donnent bien Ibuuent leur conlentcment à des termes qu'ils n'en-

tendent point, & qu'ils ne fe fondent pas beaucoup d'entendre, ou

pource qu'ils croyent les auoir entendus autrefois, ou pource qu'il

leur a femblé que ceux qui les leur ont enfeignez en connoiiïoicnt

la fignification, & qu'ils l'ont apprife par me/me vioyen. Et bien que

ce ne foit pas icy l'endroit où je dois traitter de cette matière, à

caufe que jen'ay pas enfeigné quelle eft la nature du corps humain,

& que je n'ay pas mefmes encore prouué qu'il y ait au
|
monde 59

aucun corps, il me femble neantmoins que ce que j'en ay dit% nous

pourra feruir à difcerner celles de nos conceptions qui font claires

& diftindes, d'auec celles où il y a de la confufion & qui nous font

inconnues.

y 5. Abrégé de tout ce qu'on doit obferuer pour bien philofopher.

C'efl: pourquoy, fi nous defirons vaquer ferieufement à l'eftude de

la Philofophie & à la recherche de toutes les veritez que nous

fommes capables de connoiflre, nous nous deliurerons, en premier

lieu, de nos préjugez, & ferons efiat de rejetter toutes les opinions

que nous auons autrefois receuës en nollre créance, jufques à ce que

nous les ayons derechef examinées... Nous ferons enfuite vne

reueuë fur les notions qui font en nous, & ne receurons pour

vrayes que celles qui fe prefenteront clairement & diftindement à

noftre entendement. Par ce moyen nous connoiftrons, première-

ment, que nous fommes, en tant que noftre nature eft de penfer;

& qu'il y a vn Dieu duquel nous dépendons ; après auoir confideré

fes attributs, nous pourrons rechercher la vérité de toutes les

autres chofes, pource qu'il en efl: la caufe. Outre les notions que

nous auons de Dieu & de noftre penfée, nous trouuerons aufli en

nous la connoiffance de beaucoup de propofitions qui {ont perpé-

tuellement vrayes, comme, par exemple, que le néant ne peut eftre

l'autheur de quoy
|
que ce foit, &c. Nous y trouuerons l'idée d'vne 60

nature corporelle ou eflenduë, qui peut eftre mue, diuilee, &c., &
des fentimens qui caufent en nous certaines difpofitions, comme la

douleur, les couleurs..., &c...; Et comparant ce que nous venons

a. Art. 43 à 47 inclus, p. 43-45.
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d'apprendre en examinant ces chofes par ordre, auec ce que nous

en penfions auant que de les aiioir ainfi examinées, nous nous

accouftumerons à former des conceptions claires & diftinéles fur

tout ce que nous fommes capables de connoiftre. C'efl en ce peu

de préceptes que je penfe auoir compris tous les principes plus

généraux & plus importans de la connoiffance humaine.

j6. Que nous deuons préférer l'authorité diuine à nos raijonnemens, & ne

rien croire de ce qui n'ejl pas reuelé que nous ne le connoijfwns fort

clairement.

Surtout, nous tiendrons pour règle infaillible, que ce que Dieu a

reuelé ejl incomparablement plus certain que le refte ; afin que, fi

quelque ejlincele de raifon fembloit nous fuggerer quelque chofe au

contraire, nous foyons touf-jours prefts kfoùmettre noflre jugement

à ce qui vient de fa part. Mais, pour ce qui efi: des vérité^ dont la

Théologie ne fe mefle point, il n'y auroit pas d'apparence qu'vn

homme qui veut ejlre Philolbphe receuft pour vray ce qu'il n'a

point connu eftre tel, & qu'il aymaft mieux fe fier à fes fens, c'eft à

dire aux jugemens inconfiderez de ion enfance, qu'à fa raifon, lors

qu'il ejl en efiat de la bien conduire.



LES PRINCIPES

DE

LA PHILOSOPHIE

SECONDE PARTIE.

Des Principes des chofes matérielles.

I. Quelles raifons nousfontfqauoir certainement qu'ily a des corps.

Bien que nous foyons fuffifamment perfuadez qu'il y a des corps

qui font véritablement dans le monde, neantmoins, comme nous

en auons douté cy-deuant% & que nous auons mis cela au nombre
dssjugemens que nous auons faits dés le commencement de noftre

vie, il eft befoin que nous recherchions icy des raifons qui nous en

facent auoir vne fcience certaine. Premièrement, nous expérimen-

tons en nous me/mes que tout ce que nous fentons vient... de quelque

autre chofe que de noftre penfée
;
pource qu'il n'eft pas en noftre

pouuoir de faire que nous ayons vn fentiment pluftoft qu'vn autre,

& que cela dépend... de cette chofe, félon qu'elle touche nos fens. Il

eft vray que nous pourrions nous enquérir fi Dieu, ou quelque autre

que luy, ne feroit point cette chofe : mais, à caufe que nous
|
fen- 62

tons, ou pluftoft que nos fens nous excitent fouuent à apperceuoir

clairement & diftinftement, vne matière eftenduë en longueur, lar-

geur & profondeur, dont les parties... ont des figures & des mou-
uemens diuers, d'où procèdent les fentimens que nous auons des

couleurs, des odeurs, de la douleur, &c., fi Dieu prefentoit à noftre

a. Partie I, art. 4, p. 26,
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ame immédiatement par luy mefme l'idée de cette matière eften-

duë, ou feulement s'il permettoit qu'elle fuft caufée en nous par

quelque chofe qui n'eufl: point d'extenfion, de figure, ni de mouue-
ment, nous ne pourrions trouuer aucune raifon qui nous empef-

chall: de croire qu'il prend" plaifir à nous tromper; car nous con-

ceuons... cette matière comme vne chofe... différente de Dieu &...

de noftre penfée, & il nous femble... que l'idée que nous en auons

feforme en nous à l'occafion des corps de dehors, aufquels elle eft

entièrement femblable. Or, puifque Dieu ne nous trompe point,

pource que cela répugne à fa nature, comme il a efté def-ja re-

marqué", nous deuons conclure qu'il y a vne certaine fubjîance

eftenduë en longueur, largeur & profondeur, qui exille à prefent

dans le monde auec toutes les proprietez que nous connoiffons mani-
feftement luy appartenir. Et cette fubjlance eftenduë eft ce qu'on

nomme proprement le corps, ou la fubjlance des chojes matérielles.
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2. Comment nousfçauons aujfi que nojire ame ejl jointe à vn corps.

Nous deuons conclure aufli qu'vn certain corps eft plus eftroite-

ment vni à noftre ame que tous les autres qui font au monde, pource

que nous appercevons clairement que la douleur & plufieurs autres

fentimens nous arriuent fans que nous les ayons préueus, & que
noftre ame, par vne connoiffance qui luy ejl naturelle, ]ugQ que ces

fentimens ne procèdent point d'elle feule. . ., en tant qu'elle eft vne
chofe qui penfe, mais en tant qu'elle eft vnie à vne chofe eftenduë

qui fe meutjDar la difpofition de fes organes, qu'on nomme pi-o-

prement le corps d'vn homme. Mais ce n'eft pas icy l'endroit où je

prétends en traitter particulièrement".

3. Que nosfens ne nous enfeignent pas la nature des chofes, maisfeulement

ce en quoy elles nous font vtiles ou nuifibles.

Il fuffira que nous remarquions feulement que tout ce que nous

apperceuons par l'entremife de nos fens fe rapporte à l'eftroite vnion

qu'a l'ame auec le corps, & que nous connoiffons ordinairement

par leur moyen ce en quoy les corps de dehors nous peuuent pro-

a. Uéàhion princeps donnait : " qu'il ne prend point », mais avec cette

correction à Verrata : « qu'il prend ».

b. Voir les art. 29 et .16 de la première partie, ci-avant, p. 37-38.
c. <i II etoit fur le point de trauaillcr a cette matière quand la mort nous

l'a rauy. V. le I art. du traité de l'homme. » {Hôte MS. de Legrand.)
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fiter ou nuire, mais non pas quelle ejl leur nature, fi ce n'eft peut-

ertre rarement & par hazard. Car, après cette réflexion, nous quitte-

rons fans peine tous les préjugez qui ne font fondez que lur nos

fens, & ne nous feruirons que de noftre entendement, pource que

c'eft en luy feul que les premières notions ou idées, qui font comme

les femences des rcritei que nous fommes capa\bles de connoiflre, 64

fe trouuent naturellement.

4, Que ce n'ejî pas la pefanteur, ni la dureté, ni la couleur, &c.,

qui conjfituê la nature du corps, mais l'extenfton feule.

En ce faifant, nous fçacrons que la nature de la matière, ou du

corps pris en gênerai, ne confifte point en ce qu'il eft vne chofe dure,

ou pefante, ou colorée, ou qui touche nos fens de quelque autre

façon, mais feulement en ce qu'il eft \ncfubflance eftenduë en lon-

gueur, largeur & profondeur. Pour ce qui eft de la dureté, nous

n'en connoifl'ons autre chofe, par le moyen de l'attouchement, finon

que les parties des corps durs refiftent au mouuement de nos mains

lors qu'elles les rencontrent; mais fi, toutes les fois que nous por-

tons nos mains vers quelque part, les corps qui font en cet endroit

fe retiroient aufli vifte comme elles en approchent, il ejî certain que

nous ne fentirions jamais de dureté; & neantmoins nous n'auons

aucune raifon qui nous puilTe faire croire que les corps qui fe retire-

roient de cette forte perdiffent pour cela ce qui les fait corps. D'où

il fuit que leur nature ne confifte pas en la dureté que nous fentons

quelquesfois à leur occafion, ni aufti en la pefanteur, chaleur &
autres qualitez de ce genre; car 7? nous examinons quelque corps

que ce foit, nous pouuons penfer qu'il n'a en foy aucune de ces qua-

litez, & cependant nous connoijfons clairement & diflinâement qu'W

a tout ce qui le
|
fait corps, pourueu qu'il ail de l'extcnfion en Ion- 65

gueur, largeur & profondeur : d'où il fuit auffi que, pour eflre, il n'a

befoin d'elles en aucune façon, & que fa nature confifle en cela feul

qu'il eft vne fubftance qui a de l'extenfîou.

5. Que cette vérité ejl obfcurcie par les opinions dont on eji préocupé

touchant la rarefaâion & le vuide.

Pour rendre cette vérité entièrement éuidente, il ne refte icy que

deux difficultez à éclaircir. La première confifte en ce que quelques-

vns, voyant proche de nous des corps qui font quelquefois plus &
quelquefois moins raréfiez, ont imaginé qu'vn mefme corps a plus

Œuvres. IV. 40



66 Œuvres de Descartes.

d'extenfion, lors qu'il eft raréfié, que lors qu'il eft condenfé; il y en a

mefme qui ont fubtilifé jufques à vouloir diftinguer la fubftance d'vn

corps d'auec fa propre grandeur, & la grandeur mefme d'auec fon

extenfion. L'autre n'eft fondée que fur vne façon de penfer qui eft en

vfage, à fçauoir qu'on n'entend pas qu'il y ait vn corps, où on dit

qu'il n'y a qu'vne eftenduë en longueur, largeur & profondeur, mais

feulement vne efpace, & encore vne efpace vuide, qu'on fe perfuade

aifément n'eftre rien.

6. Comment fe fait la rarefaSion.

Pour ce qui eft de la rarefadion & de la condenfation, quiconque

voudra examiner fes penfées, & ne rien admettre fur ce fujet que ce

dont il aura vne idée claire & dijlinde, ne croira pas qu'elles fe

facent autrement que par vn changement de figure qui arriue au

66 corps, lequel ejl raréfié ou condenfé : c'eft-à-dire
|

que toutes fois &
quantes que nous voyons qu'vn corps eft raréfié, nous deuons penfer

qu'W y a plufieurs interualles entre fes parties, lefquels font remplis

de quelque autre corps; & que, lors qu'il eft condenfé, fes mefmes

parties font plus proches les vnes des autres qu'elles n'eftoient, foit

qu'on ait rendu les interualles qui eftoient entr'elles plus petits, ou

qu'on les ait entièrement oftez, auquel cas on ne fçauroit conceuoir

qu'vn corps puiffe eftre dauantage condenfé. Et toutefois il ne laiffe

pas d'auoir tout autant d'extenfion que lors que ces mefmes parties,

eftant efloignées les vnes des autres & comme efparjes en plufieurs

branches, embraffoient vn plus grand efpace*. Car nous ne deuons

point luy attribuer l'eftenduë qui eft dans les pores ou interualles

que fes parties n'occupent point lors qu'il efi raréfié, mais aux autres

corps qui rempliffent ces interualles; tout de mefme que, voyant

vne efponge pleine d'eau ou de quelque autre liqueur, nous n'en-

tendons point que chafque partie de cette efponge ait pour cela plus

d'eftenduë, mais feulement qu'il y a des pores ou interualles entre

fes parties, qui font iplns grands..., que lors qu'elle eft feiche &
plus ferrée.

7. Qu'elle ne peut eflre intelligiblement expliquée qu'en la façon

icy propofée.

le ne fçay pourquoy, lors qu'on a voulu expliquer comment vn

67 corps eft raréfié, on a mieux | aymé dire que c'eftoit par l'augmen-

a. Correction de Verrata. Texte primitif : « en plus grande efpace ».
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tation de fa quantité, que de fe feruir de l'exemple de cette efponge.

Car bien que nous ne voyons point, lors que l'air ou l'eau font ra-

réfiez, les pores qui font entre les parties de ces corps, ni comment
ils font deuenus plus grands, ni mefme le corps qui les remplit, il eft

toutefois beaucoup moins raifonnable de feindre je ne fçay quoy qui

n'efl pas intelligible, pour expliquer feulement en apparence, & par

des termes qui n'ont aucun fens, la façon dont vn corps eft raréfié,

que de conclure, en confequence de ce qu'il eft raréfié, qu'il y a des

pores ou interualles entre fes parties qui font deuenus plus grands,

& qui font pleins de quelque autre corps. Et nous ne deuons pas

faire difficulté de croire que la rarefaâion ne feface ainfi que je df,

bien que nous n'apperceuions par aucun de nos fens le corps qui

les remplit, pource qu'il n'y a point de raifon qui nous oblige à

croire que nous deuons apperceuoir de nos fens tous les corps qui

font autour de nous, & que nous voyons qu'il eft tres-aifé de l'ex-

pliquer en cette forte, & qu'il eft impoffible de la conceuoir autre-

ment. Car enfin il y auroit, ce me femble, vne contradidion

manifefte qu'vne chofe fuft augmentée d'vne grandeur ou d'vne

extenfion qu'elle n'auoit point, & qu'elle ne fuft pas ac|creuë par 68

mefme moyen d'vne nouuelle fubftance eftenduë ou bien d'vn

nouueau corps, à caufe qu'il n'eft pas poffible de conceuoir qu'on

puifl"e adjoufter de la grandeur ou de l'extenfion à vne chofe par

aucun autre moyen qu'en y adjouftant vne chofe grande & eftenduë,

comme il paroiftra encore plus clairement par ce qui fuit.

8. Que la grandeur ne diffère de ce qui eft grand, ni le nombre
des chefes notnbrées, que par noftre penfée.

Dont la raifon eft que la grandeur ne diffère de ce qui efl grand
& le nombre de ce qui eft nombre, que par noftre penfée : c'eft à

dire qu'encore que nous puiffions penfer à ce qui eft de la nature

d'vne chofe eftenduë qui eft comprife en vne efpace de dix pieds,

fans prendre garde à cette mefure de dix pieds, à caufe que cette

chofe eft de mefme nature en chacune de fes parties comme dans le

tout ; & que nous puiffions penfer à vn nombre de dix, ou bien à vne

grandeur continue de dix pieds, fans penfer à vne telle chofe, à caufe

que l'idée que nous auons du nombre de dix eft la mefme, foit que

nous confiderions vn nombre de dix pieds ou quelqu'autre dizaine;

& que nous puiffions mefme conceuoir vne grandeur continue de

dix pieds fans faire reflexion fur telle ou telle chofe, bien que nous

ne puiffions la conceuoir fans quelque chofe d'eftendu. .. : toutefois il
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69 eft éuident qu'on ne fçauroit ofter aucune partie |
d'vne telle gran-

deur, ou d'vne telle extenfion, qu'on ne retranche par mefme moyen

tout autant de la chofe; & réciproquement, qu'on ne fçauroit retran-

cher de la chofe, qu'on n'ofte par mefme mo3'en tout autant de la

grandeur ou de l'extenfion.

g. Que la fubjlance corporelle ne peut ejlre clairement conceuë

fansfon extenfion.

Si quelques vns s'expliquent autrement fur ce fujet, je ne penfe

pourtant pas qu'ils conçoiuent autre chofe que ce que je viens de

dire. Car lors qu'ils diltinguent la fubftance d'auec l'extenfion & la

grandeur, ou ils n'entendent rien par le mot de fubftance, ou ils

forment feulement en leur efprit vne idée confufe de la fubftance

immatérielle, qu'ils attribuent faulTement à la fubftance matérielle,

& laiffent à l'extenfion la véritable idée de cette fubftance maté-

rielle, qu'ils nomment accident, fi improprement qu'il efi aifé de

connoiftre que leurs paroles n'ont point de rapport auec leurs

penfées.

10. Ce que c'ejl que iejpace ou le lieu intérieur.

L'efpace, ou le lieu intérieur, & le corps qui eft compris en cet

efpace, ne font diflerens aufli... que par noftre penfée. Car, en effet,

la mefme eftenduë en longueur, largeur & profondeur, qui conftituë

l'efpace, conftituë le corps ; & la différence qui eft entr'eux ne con-

fifte qu'en ce que nous attribuons au corps vne eftenduë particu-

lière, que nous conceuons changer de place auec luy toutes fois &
70 quantes qu'il eft

| tranfporté, & que nous en attribuons à l'efpace

vne fi générale & fi vague, qu'après auoir oflé d'vn certain efpace

le corps qui l'occupoit, nous ne penfons pas auoir aufli tranfporté

l'eftenduë de cet efpace, à caufe qu'il nous femble que la mefme
eftenduë y demeure touf-jours, pendant qu'il eft de mefme grandeur,

de mefme figure, & qu'il n'a point changé de fituation au regard

des corps de dehors par lefquels nous le déterminons.

/ /. En quel fens on peut dire qu'il n'ejî point différent du corps

qu'il contient.

Mais il fera aifé de connoiftre que la mefme eftenduë qui conftituë

la nature du corps, conftituë auffi la nature de l'efpace, en forte
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qu'ils ne différent entr'eux que comme la nature du genre ou de

l'efpece diffère de la nature de l'indiuidu, i\, pour mieux difcerner

quelle eft la véritable idée que nous auons du corps, nous prenons

pour exemple vne pierre & en oftons tout ce que nous fçaurons ne

point appartenir à la nature du corps. Oftons en donc premièrement

la dureté, pource que, ii on reduifoit cette pierre... en poudre, elle

n'auroit plus de dureté, & ne laifferoit pas pour cela d'eftre vn

corps ; oftons en aufli la couleur, pource que nous auons pu voir

quelque fois des pierres li tranlparentes qu'elles n'auoient point de

couleur; oftons en la pefanteur, pource que nous voyons que le feu,

quoy qu'il foit
|
tres-leger, ne laifte pas d'eftre vn corps; oftons en 7^

le froid, la chaleur, & toutes les autres qualitez de ce genre, pource

que nous ne penlbns point qu'elles l'oient dans la pierre, ou bien

que cette pierre change de nature parce qu'elle nous femble tantqft

chaude & tantoji froide. Apres auoir ainfi examiné cette pierre,

nous trouuerons que la véritable idée que nous en auons confifte en

cela feul que nous apperceuons di/iinâement qu'elle eft vue fubjlance

eltenduë en longueur, largeur & profondeur : or cela mefme eft

compris en l'idée que nous auons de l'efpace, non feulement de celuy

qui eft plein de corps, mais encore de celuy qu'on appelle vuide.

7 2. Et en quelfens il eft différent.

Il eft vray qu'il y a de la différence en noftre façon de penfer; car

fi on a ofté vne pierre de l'efpace ou du lieu où elle eftoit, nous en-

tendons qu'on en a ofté l'eftenduë de cette pierre, pource que nous

les jugeons... infeparables l'vne de l'autre : & toutefois nous penfons

que la mefme eftenduë du lieu où eftoit cette pierre eft demeurée,

nonobftant que le lieu qu'elle occupoit auparauant ait efté rempli

de bois, ou d'eau, ou d'air, ou de quelque autre corps, ou que

mefme il paroift'e vuide, pource que nous prenons l'eftenduë en

gênerai, & qu'il nous femble que la mefme peut eftre commune aux

pierres, au bois, à l'eau, à l'air, & à tous les au|tres corps, & aulli
^^

au vuide, s'il y en a, pourueu qu'elle foit de mefme grandeur, de

mefme figure qu'auparauant, & qu'elle conferue vne mefme fituation

à l'égard des corps de dehors qui déterminent cet efpace.

i3. Ce que c'eft que le lieu extérieur.

Dont la raifon eft que les mots de lieu & d'efpace ne fignifient

rien qui diffère véritablement du corps que nous difons eftre en
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quelque lieu, & nous marquent feulement la grandeur, fa figure, &
comment il eft fitué entre les autres corps. Car il faut, pour déter-

miner cette fituation, en remarquer quelques autres que nous con-

fiderons comme immobiles; mais, félon que ceux que nous confi-

derons ainfi font diuers, nous pouuons dire qu'vne mefme chofe en

mefme temps change de lieu & n'en change point. Par exemple, fi

nous confiderons vn homme aflîs à la pouppe d'vn vaiffeau que le

vent emporte hors du port, & ne prenons garde qu'à ce vaiffeau, il

nous femblera que cet homme ne change point de lieu, pource que
nous voyons qu'il demeure touf-jours en vne mefme fituation à

l'égard des parties du vaiffeau fur lequel il eft ; & fi nous prenons

garde aux terres voifines, il nous femblera aufli que cet homme
change inceflamment de lieu, pource qu'il s'éloigne de celles-cy,

& qu'il approche de quelques autres; fi, outre cela, nous fuppofons

73
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que la terre tourne fur fon effieu, & qu'elle fait precifement autant

de chemin du couchant au leuant comme ce vaiffeau en fait du
leuant au couchant, il nous femblera derechef que celui qui eft aflîs

à la poupe ne change point de lieu, pource que nous déterminons

ce lieu par quelques poinds immobiles que nous imaginerons eftre

au Ciel. Mais fi nous penfons qu'on ne fçauroit rencontrer en tout

l'vniuers aucun point qui foit véritablement immobile (car on

connoiftra" par ce qui fuit que cela peut eftre demonjlrc), nous

conclurons qu'il n'y a point de lieu d'aucune chofe au monde qui

foit ferme & arrejlê, finon en tant que nous l'arrejlons en noftre

penfée.

14. Quelle différence ily a entre le lieu & l'ejpace.

Toutefois le lieu & l'efpace font dififerens en leurs noms, pource

que le lieu nous marque plus expreffement la fituation, que la gran-

deur ou la figure ; & qu'au contraire nous penfons pluftoft à celles-cy,

lors qu'on nous parle de l'efpace. Car nous difons qu'vne chofe eft

entrée en la place d'vne autre, bien qu'elle n'en ait exaftement ni la

grandeur ni la figure, & n'entendons point qu'elle occupe pour cela

le mefme efpace qu'occupait cette autre chofe ; & lors que la fituation

ell changée, nous difons que le lieu eft auffi changé, quoy qu'il

a. Note manuscrite de Legrand : « tant par ce que le dois dire de la

» nature du mouuement dans cette 2. partie, que par le fyfteme du monde
» que ie dois établir dans la 3. » Le « ie » qui se retrouve deux fois dans
cette note, n'indique-t-il pas qu'elle serait de Descartes lui-même, et que
Legrand n'aurait fait que la copier en marge de son exemplaire ?
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foit de mefme grandeur & de mefme figure qu'aupajrauant. De 74

forte que, fi nous difons qu'vne chofe efl: en tel lieu, nous entendons

feulement qu'elle eft fituée de telle façon à l'égard de quelques

autres chofes ; mais fi nous adjoufions qu'elle occupe vn tel efpace

ou vn tel lieu, nous entendons, outre cela, qu'elle eft de telle gran-

deur & de telle figure qu'elle peut le remplir toutjujlement.

i5. Comment la fuperficie qui emdronne vn corps peut eftre prife

pour fon lieu extérieur.

Ainfi nous ne diftinguons jamais l'efpace d'auec l'eftenduë en lon-

gueur, largeur & profondeur; mais nous confiderons quelquefois

le lieu comme s'il eftoit en la chofe qui eft placée, & quelquefois

auflî comme s'il en eftoit dehors. L'intérieur ne diffère en aucune

façon de l'efpace ; mais nous prenons quelquefois l'extérieur, ou

pour la fuperficie qui cnuironne immédiatement la chofe qui eft

placée (& il eft à remarquer que, par la fuperficie, on ne doit

entendre aucune partie du corps qui enuironne, mais feulement

l'extrémité qui eft: entre le corps qui enuironne & celuy qui eft

enuironne, qui n'eft rien qu'vn mode ou ime façon) , ou bien pour

la fuperficie en gênerai, qui n'eft point partie d'vn corps pluftoft

que d'vn autre, & qui femble touf-jours la mefme, tant qu'elle eft de

mefme grandeur & de mefme figure. Car, encore que nous voyons

que le corps qui enuironne vn autre corps, pafl"e ailleurs auec fa

fuper]ficie, nous n'auons pas couftume de dire que celuy qui en 75

eftoit enuironne aye pour cela changé de place, lors qu'il demeure

en la mefme fituation à l'égard des autres corps... que nous confi-

derons comme immobiles. Ainfi nous difons qu'vn batteau qui eft

emporté... par le cours d'vne riuiere, mais qui eft repouffé... par le

vent d'vne force fi égale qu'il ne change point de fituation à l'égard

des riuages, demeure en mefme lieu, bien que nous voyons que

toute la fuperficie qui l'environne change incejfamment.

16. Qu'il ne peuty auoir aucun vuide aufens que les Philofophes

prenent ce mot.

Pour ce qui eft du vuide, au fens que les Philofophes prennent ce

mot, à fçauoir pour vn efpace où il n'y a point de fubftance, il eft

éuident qu'il n'y a point d'efpace en l'rniuers qui foit tel, pource

que l'extenfion de l'efpace ou du lieu intérieur n'eft point différente

de l'extenfion du corps. Et comme, de cela feu! qu'vn corps eft
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eftendu en longueur, largeur & profondeur, nous auons raifon de

conclure qu'il eft vne fubftance, à caufe que nous conceuons qu'il

n'eft pas polTibie que ce qui n'eft rien ait de l'cxtenfion, nous deuons

conclure le mefme de l'efpace qu'on fuppofe vuide : à fçauoir que,

puis qu'il y a en luy de l'extenfion, il y a necelfairement aufli de la

fubftance.

//. Que le mot de vuide pris félon l'vfage ordinaire n'exclud point

toute forte de corps.

76 Mais lors que nous prenons ce mot félon
|
l'vfage ordinaire, &

que nous difons qu'vn lieu eft vuide, il eft conftant que nous ne vou-

lons pas dire qu'il n'y a rien du tout en ce lieu ou en cet cfpace,

mais feulement qu'il n'y a rien de ce que nous prefumons y deuoir

eftre. Ainfi, pource qu'vne cruche eft faite pour tenir de l'eau, nous
difons qu'elle eft vuide lors qu'elle ne contient que de l'air; & s'il

n'y a point de poiffon dans vn viuier, nous difons qu'il n'y a rien

dedans, quoy qu'il ibit plein d'eau ; ainft nous difons qu'vn vaifleau

eft vuide, lors qu'au lieu des marchandifes dont on le charge d'ordi-

naire, on ne l'a chargé que de fable, afin qu'il puft refifter à l'impe-

tuofité du vent : & c'eft en ce mefme fens que nous difons qu'vn

efpace eft vuide, lors qu'il ne contient rien qui nous foit fenfible,

encore qu'il contienne vne matière créée & vne fubftance eftenduë.

Car nous ne confiderons ordinairement les corps qui fout proches

de nous, qu'en tant qu'ils caufeni dans les organes de nos fens des

ïmY>vtSion% fi fortes, que nous poiiuons les feiitir. Et fi, au lieu de

nous fouuenir de ce que nous deuons entendre par ces mots de vuide

ou de rien, nous penfions par après qu'vn tel efpace..., où nos fens

ne nous font rien apperceuoir, ne contient aucune choie créée, nous

tomberions en vne erreur aufli grofliere que fi, à caufe qu'on dit

77 ordinaire|ment qu'vne cruche eft vuide, dans laquelle il n'y a que

de l'air, nous jugions que l'air qu'elle contient n'eft pas vne chofe

ou vne fubftance.

i8. Comment on peut corriger lafaujje opinion dont on eji préoccupé

touchant le vuide.

Nous auons prefque tous efté préoccupe^ de cette erreur dés le

commencement de noftre vie, parce que, voyant qu'il n'y a point

de liaifon neceifaire entre le vafe & le corps qu'il contient, il nous

a femblé que Dieu pourroit ofter tout le corps qui eft contenu dans
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vn vafe, & conferuer ce vaje en/on me/me ejiat, fans qu'il fuft befoin

qu'aucun autre corps fuccedaft: en la place de celuy qu'il aurait

ojîé. Mais, afin que nous puillions maintenant corriger vne fi fauffe

opinion, nous remarquerons qu'il n'y a point de liaifon neceffaire

entre le vafe & vn tel corps... qui le remplit, mais qu'elle ell... fi

abfolument neccHaire entre la figure concaue qu'a ce vafe & l'eften-

duë... qui doit eftre comprife en cette concauité, qu'il n'y a pas

plus de répugnance à conceuoir vne montagne fans vallée, qu'vne
telle concauité fans l'extenfion qu'elle contient, & cette extenfion

fans quelque chofe d'eftendu, à caufe que le néant, comme il a efté

def-ja remarqué plufieurs fois, ne peut auoir d'extenfion. C'eft

pourquoy, fi on nous demande ce qui'arriueroit, en casque Dieu
oftaft tout le corps qui ell: dans vn vafe, fans qu'il permift qu'il en

rentrait d'autre, nous répondrons
(
que les coflez de ce vafe/e trou- 78

ueroient fi proches qu'ils fe toucheroient immédiatement. Car il

faut que deux corps s'entre-touchent, lors qu'il n'y a rien entr'eux

deux, pource qu'il y auroit de la contradidion que ces deux corps

fuflent éloignez, c'ell à dire qu'il y euft de la diflance de l'vn à

l'autre, & que neantmoins cette diflance ne fuft rien : car la diftance

eft wne propriété de l'eftenduë, qui ne fçauroit fubfifter fans quelque
chofe d'eftendu.

ig. Que cela confirme ce qui a efié dit de la rarefaâion.

Apres qu'on a remarqué que la nature de la fubftance matérielle

ou du corps ne confifte qu'en ce qu'il eft quelque chofe d'eftendu,

& que fon extenfion ne diffère point de celle qu'on attribue à l'efpace

vuide, il eft aifé de connoiftre qu'il n'eft pas poflible qn'en quelque

façon que ce fait aucune de fes parties occupe plus d'efpace vne fois

que l'autre, & puiffe eftre autrement raréfiée qu'en la façon qui a

efté expofée cy-deffus"; ou bien qu'il y ait plus de matière ou de
corps dans vn vafe, lors qu'il eft plein d'or, ou de plomb, ou de
quelque autre corps pefant & dur, que lors qu'il ne contient que de
l'air & qu'il paroift vuide : car la grandeur des parties dont vn corps

efi contpofénQ dépend point de la pefanteur ou de la dureté que nous

/entons à Jon occafion, comme il a efié aufiî remarqué'', mais feule-

ment de reften|duë, qui eft touf-jours égale dans vn mefme vafe. 79

a. Art. 6 de cette 2« partie, ci-avant p. 66.

b. Art. 4 et ii, p. 65 et p. 68.

Œuvres. IV. 41
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20. Qu'il ne peuty auoir aucuns atomes ou petits corps indiuifibles.

Il eft aufli tres-aifé de connoiftre qu'il ne peut y auoir des atofmes,

ou des parties de corps qui... foient indiuifibles, aiiijî que quelques

Philofophes ont imaginé. D'autant que, fi petites qu'on fuppofe ces

parties, neantmoins, pource qu'il faut qu'elles foient eftenduës,

nous conceuons qu'il n'y en a pas vne entr'elles qui ne puiffe eftre

encore diuifée en deux ou plus grand nombre d'autres plus petites,

d'où il fuit qu'elle eft diuifible. Car, de ce que nous connoilTons clai-

rement & dijîinâement qu'vne chofe peut eftre diuifée, nous deuons
juger' qu'elle eft diuifible, pource que, fi nous en jugions autre-

ment, le jugement que nous ferions de cette chofe feroit contraire à

la connoiffance que nous en auons. Et quand mefme nous fuppo-

ferions que Dieu euft réduit quelque partie de la matière à vne peti-

telfe fi extrême, qu'elle ne puft eftre diuifée en d'autres plus petites,

nous ne pourrions conclure pour cela qu'elle feroit indiuifible,

pource que, quand Dieu auroit rendu cette partie fi petite qu'il ne
feroit pas au pouuoir d'aucune créature de la diuifer, il n'a pu fe

priuer foy-mefme du pouuoir qu'il auoit de la diuifer, à caufe qu'il

80 n'eft pas poflible qu'il diminue fa
|
toute-puifl'ance, comme il a efté

def-ja remarqué \ C'eft pourquoy... nous dirons que la plus petite

partie ejlenduë qui puijfe eftre au monde, peut touf-jours eftre diui-

fée, pource qu'elle eft telle de fa nature.

21. Que l'eftendué du monde eft indéfinie.

Nous fçaurons aufli que ce monde, ou la matière eftenduë qui
compofe l'vniuers, n'a point de bornes', pource que, quelque part

où nous en vueiUions feindre, nous pouuons encore imaginer au
delà des efpaces indéfiniment eftendus, que nous n'imaginons pas
feulement, mais que nous conceuons eftre tels en effet que nous
les imaginons; de forte qu'ils contiennent m corps indéfiniment
eftendu, car... l'idée de l'eftenduë que nous conceuons en quelque
efpace que ce foit, eft la vraye idée que nous deuons auoir du
corps.

a. Texte primitif : « nous fçauons ». A Verrata : « nous deuons juger ».

b. Partie I, art. 6o. Ci-avant, p. 52.

c. Voir Correspondance, t. V, p. 69.
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22. Que la terre & les deux ne font faits que d'vne me/me matière,

S- qu'il ne peuty auoir plujîeurs mondes.

Enfin il n'eft pas mal-aifé d'inférer de tout cecy, que la terre & les

cieux font faits d'vne mefme matière; & que, quand mefme il y
auroit vne infinité de mondes, ils ne ieroient faits que de cette ma-

tière; d'où il fuit qu'il ne peut y en auoir plufieurs-', à caufe que nous

conceuons manifeftement que la matière, dont la nature confifte en

cela feul qu'elle ell vne chofe eftenduë, occupe maintenant tous les

efpaces imaginables où ces autres mondes pourroient eftre, & que

nous ne fçaurions découurir en
|
nous l'idée d'aucune autre matière. 81

23. Que toutes les variété:^ quifont en la matière... dépendent

du mouuenient de fes parties.

Il n'y a donc qu'vne mefme matière en tout l'vniuers, & nous la

connoiflons par cela feul qu'elle eft efienduë; pource que toutes les

proprietez que nous apperceuons dijlinâement en elle, fe raportent

à ce qu'elle peut eftre diuifée & meuë félon fes parties, & qu'elle

peut receuoir toutes les diuerfes difpofitions que nous remarquons

pouuoir arriuer par le mouuement de fes parties. Car, encore que

nous puiffions feindre, de la penfée, des diuifions en cette matière,

neantmoins il eft conftant que nojlre penfée n'a pas le pouuoir d'y

rien changer, & que... toute la diuerfité des formes qui s'y ren-

contrent dépend du mouuement local. Ce que les Philofophes ont

fans doute remarqué, d'autant qu'ils ont dit, en beaucoup d'endroits,

que la nature eft le principe du mouuement & du repos, & qu'ils

entendoient, par la nature, ce qui fait que les corps fe difpofent

ainû que nous voyons par expérience.

24. Ce que c'ejl que le mouuement prisfélon l'vfage commun.

Or le mouuement (à fçauoir celuy qui fe fait d'vn lieu en vn

autre, car je ne conçoy que celuy-là, & ne penfe pas aufll qu'il en

faille fuppofer d'autre en la nature), le mouuement donc, félon qu'on

le prend d'ordinaire, n'eft autre chofe que I'action par laquelle vn

CORPS PASSE d'vn LIEU EN VN AUTRE. Et tout aiufi quc nous
|
auons 82

remarqué cy-deiTus'', qu'vne mefme chofe en mefme temps change

a. Voir Correspondance, t. V, p. 69.

b. Partie II, art. i3. Ci-avant, p. 69-70.
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de lieu & n'en change point, de mefme nous pouuons dire qu'en

mefme temps elle fe meut & ne fe meut point. Car celuy, par

exemple, qui eft affis à la pouppe d'vn vaiffeau que le vent fait aller,

croit fe mouuoir, quand il ne prend garde qu'au riuage duquel il eft

party & le confidere comme immobile, & ne croit pas fe mouuoir,

quand il ne prend garde qu'au vaiffeau fur lequel il efl, pource qu'il

ne change point de fituation au regard de fes parties. Toutefois, à

caufe que nous fommes accouflumez de penfer qu'il n'y a point de

mouuement fans adion..., nous dirons que celuy qui efl ainfi affis,

efl: en repos, puis qu'il ne fent point d'action en foy, 6- que cela ejl

en vfage'.

2 5. Ce que c'eft que le mouuement proprement dit.

Mais fi, au lieu de nous arrefler à ce qui n'a point d'autre fonde-

ment que l'vfage ordinaire, nous defirons fçauoir ce que c'eft: que le

mouuement félon la vérité, nous dirons, afin de luy attribuer vne

nature qui foit déterminée, qu'il eft le transport d'vne partie de

LA MATIERE, OU d'vN CORPS, DU VOISINAGE DE CEUX QUI LE TOUCHENT

IMMEDIATEMENT, ET QUE NOUS CONSIDERONS COMME EN REPOS, DANS LE

VOISINAGE DE QUELQUES AUTRES. Par VN CORPS, OU bien par VNE PARTIE

DE LA MATIERE, j'cutends tout cc qui eft tranfporté enfemble, quoy

83 qu'il foit
|

peut-eftre compofé de plufieurs parties qui employent

cependant leur agitation à _/a/re d'autres mouuemens. Et je dy qu'il

eft le TRANSPORT & non pas la force ou l'adion qui tranfporté, afin de

monftrer que le mouuement eft touf-jours dans le mobile", & non

pas en celuy qui meut ; car il me femble qu'on n'a pas couftume de

diftinguer ces deux chofes alTez foigneufement. De plus, j'entends

qu'il eft vne propriété du mobile, & non pas vne fubftance : de

mefme que la figure eft vne propriété de la chofc qui eft figurée,

& le repos, de la chofe qui eft en repos.

a. Cette traduction est ainsi modifiée par des notes manuscrites, en marge
de notre édition annotée, presque toutes de la main de Legrand : « Et
» me/mes, à caufe que nous fommes accoutumez de penfer que, dans tout

X mouuement, ily a de iaâion, & que, dans le repos, il n'y en a point,

» mais qu'au contraire il y a vne cejfjttion d'aâion, il eft mieux de dire

» que celuy qui eft ainft ajis, eft en repos, que de dire qu'il Je meut, puis

» qu'il etc. »

b. Voir Correspondance, t. V, p. 384. Voir aussi ibid., p. 38o, 1. 26, et

p. 403, 1. 25 et 26.
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26. Qu'il n'eji pas requis plus d'aâion pour le moiiuement

que pour le repos.

Et d'autant que nous nous trompons ordinairement, en ce que

nous penfons qu'il faut plus d'adion pour le mouuement que pour

le repos, nous remarquerons icy que nous fommes tombez en cet

erreur dés le commencement de noftre vie, pource que nous re-

muons ordinairement noftre corps lelon noft:re volonté, dont nous

auons pue connoijfance iiilerieure ; & qu'il eft en repos, de cela

feul qu'il eft attaché à la terre par la pefanteur, dont nous ne Ten-

tons point la force. Et comme cette pelanteur, & plufieurs autres

caufes que nous n'auons pas couftume d'apperceuoir, refiftent au

mouuement de nos membres, & font que nous nous laffons, il nous

a femblé qu'il falloit vne force
|

plus grande & plus d'adion pour 84

produire vn mouuement que pour l'arrefter, à caule que nous auons

pris l'adion pour l'effort qu'il faut que nous facions, afin de mou-
uoir nos membres & les autres corps par leur entremife. Mais nous

n'aurons point de peine à nous defliurer de ctfaux préjugé, fi nous

remarquons que nous ne faifons pas feulement quelque effort pour

mouuoir les corps qui font proches de nous, mais que nous en fai-

fons aufll pour arrei^er leurs mouuemens, lors qu'ils ne font point

amortis... par quelque autre caufe. De forte que nous n'employons

pas plus d'adion, pour faire aller, par exemple, vn batteau qui eft

en repos dans vne eau calme 6 qui n'a point de cours, que pour

l'arrefter tout à coup pendant qu'il le meut '. . . Et fi l'expérience

nousfait voir en ce cas qu'il en faut quelque peu moinspour l'arrefter

que pour le faire aller, c'eft à caufe que la pefanteur de l'eau qu'il

foùleue lors qu'il fe meut, & fa lenteur" [car je la fuppofe calme

& comme dormante) diminuent peu à peu fon mouuement.

27. Que le mouuement & le repos nefont rien que deux diuerfes façons

dans le corps où ils fe trouuent.

Mais pource qu'il ne s'agit pas icy de l'adion qui eft en celuy qui

meut ou qui arrefte le mouuement, & que nous confiderons prin-

a. Note en marge de notre exemplaire annoté : « add. ». Il n'y a pas

seulement d'ailleurs « additions », mais aussi quelques omissions par rap-

port au texte latin.

b. « Lentor », du texte latin, signifie viscosité. — Voir aussi Correspon-

dance, t. V, p. 168 et 384.



78 Œuvres de Descartes.

cipalement le tranfport, & la ceffation du tranfport, ou le repos, il

85 eft éuident que ce tranfport
|
n'eft rien hors du corps qui eft meu

;

mais que feulement vn corps eft autrement difpofé, lors qu'il eft

tranfporté, que lors qu'il ne l'eft pas... ; de forte que le mouuement
& le repos ne font en luy que deux diverfes /ûçohs.

28. Que le mouuement enfa proprefignification neJe raporte qu'aux corps

qui touchent celuy qu'on ditJe mouuoir.

J'ay auffi adjoufté que le transport du corps se fait du voisi-

nage DE CEUX qu'il touche % DANS LE VOISINAGE DE QUELQUES AUTRES,

& non pas d'vn lieu en vn autre, pource que le lieu peut eftre pris

en plufieurs façons, qui dépendent de noftre penfée, comme il a efté

remarqué cy-deffus". Mais quand nous prenons le mouuement
pour le tranfport d'vn corps qui quitte le voifinage de ceux qu'il

touche^, il eft certain que nous ne fçaurions attribuer à vn mefme
mobile plus d'vn mouuement, à caufe qu'il n'y a qu'vne certaine

quantité de corps qui le puiffent toucher en mefme temps.

2g. Et mefme qu'il ne fe rapporte que à ceux de ces corps

que nous confiderons comme en repos.

Enfin, j'ay dit que le tranfport ne fe fait pas du voifinage de

toutes fortes de corps, mais feulement de ceux que nous considé-

rons COMME en repos. Car il eft réciproque ; & nous ne fçaurions

conceuoir que le corps AB foit tranfporté du voifinage du corps

CD% que nous ne fçachions auffi que le corps CD eft tranfporté du

voifinage du corps AB, & qu'il faut tout autant... d'aftion pour I'vq

que pour l'autrC. Tellement que, fi nous voulons attribuer au

86 mouuement |
vne nature qui puiffe eftre confiderée toute feule, &

fans qu'il foit befoin de la" raporter à quelque autre chofe, lors que

a. Sic dans le texte imprimé, pour traduire contiguorum. Correction

ms. : « qui le touchent », conforme à la définition donnée à l'art. 25, p. 76.

b. En marge : « V. depuis l'art. 10 de cette partie iufques à l'art. 16 de

« cette même partie ». [Note de Legrand.) — Ci-avant, p. 68-71.

c. Voir Correspondance, t. V, p. 3i2, 1. i5, et p. ?45, 1. 22.

d. En marge de l'édition princeps : « Voyez en la planche qui fuit la

» I. figure. » Cette planche devait sans doute être insérée dans le texte.

Mais elle a été rejetée à la fin, et la note corrigée ainsi à la main : « Voyez

» la I. planche, i. figure. »

e. Texte imprimé : « le ».
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nous verrons que deux corps qui le touchent immédiatement feront

tranfportez, l'vn d'vn cofté & l'autre d'vn autre, & feront récipro-

quement feparez, nous ne ferons point difficulté de dire qu'il y a

tout autant de mouuement en l'vn comme en l'autre. J'aduouë

qu'en cela nous nous éloignerons beaucoup de la façon de parler

qui eft en vfage : car, comme nous fommes fur la terre, & que nous

penfons qu'elle eft en repos, bien que nous voyons que quelques

vnes de fes parties, qui touchent d'autres corps plus petits, font

tranfportées du voifmage de ces corps, nous n'entendons pas pour

cela qu'elle foit meuë.

3o. D'où vient que le mouuement quifepare deux corps quife touchent,

ejl plujlojt attribué à l'vn qu'à l'autre.

...Pource que nous penfons qu'vn corps ne fe meut point, s'il ne

fe meut tout entier, & que nous ne fçaurions nous perfuader que la

terre fe meuue tout entière, de cela feul que quelques vnes de fes

parties font tranfportées du voifmage de quelques autres corps plus

petits qui les touchent; dont la railbn eft que nous remarquons

fouuent auprès de nous plufieurs tels tranfports qui font contraires

les vns aux autres : car fi nous fuppofons, par exemple, que le corps

EFGH foit la terre, & qu'en mefme temps
|

que... le corps AB eft 87

tranfporté de E vers F, le corps CD foit tranfporté de H vers G,

bien que nous fçachions que les parties de la terre qui touchent le

corps AB font tranfportées de B vers A, & que l'aftion qui fert à ce

tranfport n'eft point d'autre nature, ni moindre, dans les parties de

la terre, que dans celles du corps AB, nous ne dirons pas que la

terre fe meuue de B vers A, ou bien de l'occident vers l'orient, à

caufe que, celles de fes parties qui touchent le corps CD eftant tranf-

portées en mefme forte de C vers D, il faudroit dire auffi qu'elle fe

meut vers le cofté oppofé, à fçauoir du leuant au couchant, & il y
auroit en cela trop d'embarras. C'eft pourquoy.., nous nous conten-

terons de dire que les corps AB & CD, & autres femblables, fe

meuuent, & non pas la terre. Mais cependant nous nous fouuien-

drons que tout ce qu'il y a de réel... dans les corps qui fe meuuent,

en vertu de quoy nous difons qu'ils fe meuuent, le trouve pareille-

ment en ceux qui les touchent, quoy que nous les confiderions

comme en repos '.

a. Voir Correspondance, t. V, p. 70, p. 385, et p. 408, 1. 25.
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3i. Comment il peutj- auoir plufieurs diuers mouuemens
en vn me/me corps.

Mais, encore que chaque corps en particulier n'ait qu'vn feul

mouuement qui luy eft propre, à caufe qu'il n'y a qu'vne certaine

quantité de corps... qui le touchent & qui foient en repos à fon

égard, toutefois il peut participer à vne infinité d'autres mouuemens,
en tant qu'il

|
fait partie de quelques autres corps qui fe meuuent

diuerfement. Par exemple, fi im marinier, fe promenant dans fon

vaiffeau, porte fur foy vne montre, bien que les roues de fa montre
n'ayent qu'vn mouuement vnique qui leur eft propre, il eft certain

qu'elles participent auffi à celuy du marinier qui fe promeine,

pource qu'elles compofent auec luy vn corps qui ejl Iran/porté tout

enjemble; il eft certain qu'elles participent auffi à celuy du vaiffeau...,

& mefme à celuy de la mer, pource qu'elles fuiuentfon cours ; & à

celuy de la terre, fi on fuppofe que la terre tourne fur fon effieu,

pource qu'elles compofent vn corps auec elle. Et bien qu'il foit vray

que tous ces mouuemens font dans les roues de cette montre, neant-

moins, pource que nous n'en conceuons pas ordinairement vn fi

grand nombre à la fois, & que mefme il n'eft pas en noftre pouuoir

de connoiftre tous ceux au/quels elles participent, il fuffira que nous

confiderions en chaque corps celuy qui eft vnique, ê duquel nous

pouuons auoir vne connoijfance certaine.

32. Comment le mouuement vnique proprement dit, qui ejî vnique

en chaque corps, peut aujfi. ejîre pris pour plufieurs.

Nous pouuons mefmes confiderer ce mouuement vnique qui eft

proprement attribué à chaque corps, comme s'il eftoit compoie de

plufieurs autres mouuemens : tout ainfi que nous en diftinguons

89 deux dans les roues |
d'vn carroffe, à fçauoir l'vn circulaire, qui fe

fait autour de leur effieu, & l'autre droit, qui laijfe vne trace le long

du chemin qu'elles parcourent. Toutefois il eft éuident que ces

deux mouuemens ne différent pas, en effet, l'vn de l'autre, parce que

chaque point de ces roués, & de tout autre corps qui fe meut, ne

décrit jamais plus d'vne feule ligne. Et n'importe que cette ligne

foit fouuent tortue", en forte qu'elle femble auoir efté produite par

plufieurs mouuemens diuers : car on peut imaginer que quelque

a. Voir Correspondance, t. V, p. i68.
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ligne que ce foit, mefme la droite, qui eft la plus fimple de toutes,

a efté décrite par vne infinité de tels mouuemens. Par exemple, fi,

en mefme temps que la ligne AB* tombe fur CD, on fait auancer

fon point A vers B, la ligne... AD, qui fera décrite par le point A,

ne dépendra pas moins des deux mouuemens de A vers B & de A B

fur CD, qui font droits, que la ligne courbe, qui eft décrite par

chaque point de la roue, dépend du mouuement droit & du circu-

laire. Et bien qu'il foit vtile de diftinguer quelquefois vn mouue-

ment en plufieurs parties, afin d'en auoir vne connoiffance plus

diftinde, neantmoins abfolument parlant, nous n'en deuons jamais

compter plus d'vn en chaque corps.

33. Comment, en chaque mouuement, il doity auoir vn cercle,

ou anneau, de corps quiJe meuuent enfemble.

Apres ce qui a efté démontré cy-defTus", à fçauoir que tous les

lieux font pleins de corps, | & que chaque partie de la matière eft

tellement proportionnée à la grandeur du lieu qu'elle occupe, qu'il

n'eji pas pojjîble qu'elle en remplije vn plus grand, ni qu'elle Je re-

Jerre en vn moindre, ni qu'aucun autre corpsy troitue place pendant

qu'elley ej, nous deuons conclure qu'il faut neceffairement qu'il y ait

touf-jours toutvn. cercle de matière ou anneau de corps quiJe meuuent

enfemble en mejme temps; en forte que, quand vn corps quitte fa

place à quelqu'autre qui le chafl"e, il entre en celle d'vn autre, & cet

autre en celle d'vn autre, & ainfi de fuitte jufques au dernier, qui

occupe au mefme inftant le lieu delaiffé par le premier. Nous con-

ceuons cela fans peine en vn cercle parfait, à caufe que, fans recou-

rir au vuide & à la rarefadion ou condenfation, nous voyons que

la partie A' de ce cercle peut fe mouuoir vers B, pourueu que fa

partie B fe meuue en mefme temps vers C, & C vers D, & D vers

A. Mais on n'aura pas plus de peine à conceuoir cela mefme en vn

cercle imparfait, & le plus irregulier qu'on fçauroit imaginer, fi on

prend garde à la façon dont toutes les inégalitez des lieux peuuent

eftre compenfées par d'autres inégalitez qui fe trouuent dans le

mouuement des parties. En forte que toute la matière qui eft com-

prife en l'efpace EFGH", peut fe mouuoir |
circulairement, & fa 91

a. En marge : « Voyez la figure 4. » (Edit. princeps.) Ajouté à la main :

« p. 1 » (planche i).

b. Art. 18 et 19 de cette partie. Voir ci-avant, p. 72 et 73.

c. En marge : « Voyez la figure 3. » Planche I.

d. En marge : « Voyez la figure 3. » Ibidem.

ŒUVRBS. IV. 4»
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partie qui eft vers E, paffervers G, & celle qui eft vers G, paffer en

mefme temps < vers> E, fans qu'il faille fuppofer de condenfation

ou de vuide, pourueu que, comme on fuppofe l'efpace G quatre fois

plus grand que l'efpace E, & deux fois plus grand que les efpaces

F & H, on fuppofe auflî que fon mouuement eft quatre fois plus

vite vers E que vers G', & deux fois plus que vers F ou vers H, &
qu'en tous les endroits de ce cercle la vitefTe du mouuement com-
penfe la petiteffe du lieu. Car il eft aifé de connoiftre en cette façon

qu'en chaque efpace de temps qu'on voudra déterminer, il paffera

tout autant de matière dans ce cercle par vn endroit que par

l'autre.

34. Qu'il fuit de là que la matièrefe diuife en des parties indéfinies

& innombrables^.

Toutefois il faut auoùer qu'il y a quelque chofe en ce mouue-
ment que noftre ame conçoit eftre vray, mais que neantmoins elle

ne fçauroit comprendre: à fçauoirvne diuifion de quelques parties

de la matière jufques à l'infiny, ou bien vne diuifion indéfinie',

& qui fe fait en tant de parties, que nous n'en fçaurions déterminer

de la penfée aucune fi petite, que nous ne conceuions qu'elle eft di-

uifée en effeâ: en d'autres plus petites. Car il n'eft pas poflible que la

matière qui remplit maintenant l'efpace G'', remplifl"e fucceffiuement

tous les efpaces qui font entre G & E, plus petits les vns que les

92
I
autres par des degrez qui font innombrables, fi quelqu'vne de fes

parties ne change' fa figure, & ne fe diuife ainfi qu'il faut pour

emplir tout juftement les grandeurs de ces efpaces qui font diffé-

rentes les vnes des autres & innombrables. Mais, afin que cela

foit, il faut que toutes les petites parcelles aufquelles on peut ima-

giner qu'vne telle partie eft diuifée, lefquelles véritablement font

innombrables, s'efloignent quelque peu les vnes des autres ; car,

fi petit que foit cet efloignement, il ne laiffe pas d'eftre vne vraye

diuifion.

a. "Edh. princeps : « vers G que vers E », lapsus non corrigé.

b. Voir Correspondance, t. V, p. 24a, 1. 21.

c. Ibid., t. V, p. 70, et p. 274, 1. 4.

d. Planche i, figure 3.

e. Texte imprimé d'abord : « ne prefte ». Corrigé à ïerrata : « ne change ».

Latin : « accommodet ».
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35. Que nous ne deuons point douter que cette diuijion ne Je face,

encore que nous ne la puiffions comprendre '.

Il faut remarquer que je ne parle pas de toute la matière, mais

feulement de quelqu'vne de fes parties. Car encore que nous fuppo-

fions qu'il y a deux ou trois parties en l'efpace G, de la grandeur

de l'efpace E, & qu'il y en a d'autres plus petites en plus grand

nombre, qui demeurent indiuifes, nous conceuons neantmoins

qu'elles peuuent le mouuoir toutes circulairement vers E, pourueu

qu'il y en ait d'autres méfiées parmy, qui... changent leurs figures en

tant de façons, qu'eflant jointes à celles qui ne peuuent changer les

leurs fi facilement, mais qui vont plus ou moins vite a raifon du lieu

qu'elles doiuent occuper, elles puiffent emplir tous les angles & les

petits recoins, où ces autres pour ejlre trop grandes ne fçauroient

en|trer. Et bien que nous n'entendions pas comment fe fait cette 93

diuifion indéfinie, nous ne deuons point douter qu'elle ne fe face,

pource que nous apperceuons qu'elle fuit neceffairement de la na-

ture de la matière, dont nous auons def-ja vne connoiffance tres-

diftinde, & que nous apperceuons aufli que cette vérité eft du
nombre de celles que nous ne fçaurions comprendre, à caufe que

noflre penfée efl finie.

36. Que Dieu eft la première caufe du mouuement, & qu'il en conferue

touf-jours vne égale quantité en l'vniuers.

Apres auoir examiné la nature du mouuement, il faut que nous

en confiderions la caufe, & pource qu'elle peut eftre prife en deux

façons, nous commencerons par la première & plus vniuerfelle, qui

produit généralement tous les mouuemens qui font au monde; nous

confidererons par après l'autre..., qui fait que chaque partie de la

matière en acquert, qu'elle n'auoit pas auparauant. Pour ce qui eft:

de la première, il me femble qu'il eft éuident qu'il n'y en a point

d'autre que Dieu, qui de Ja Toute-puijfance a créé la matière auec

le mouuement & le repos, & qui conferue maintenant en l'vniuers,

par fon concours ordinaire, autant de mouuement & de repos qu'il

y en a mis en le créant. Car, bien que le mouuement ne foit qu'vne

façon en la matière qui eft meuë, elle en a pourtant vne certaine

quantité... qui n'au|gmente & ne diminue jamais..., encore qu'il y 94

en ait tantoft plus & tantoft moins en quelques vnes de fes parties.

a. Voir Correspondance, t. V, p. 243, 1. 21.
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C'eft pourquoy, lors qu'vne partie de la matière fe meut deux fois

plus vite qu'vne autre, & que cette autre eft deux fois plus grande

que la première, nous deuons penfer qu'il y a tout autant de mou-

uement dans la plus petite que dans la plus grande; & que toutesfois

& quantes que le mouuement d'vne partie diminue, celuy de

quelque autre partie... augmente à proportion. Nous connoiffons aufli

que c'eft vne perfedlion en Dieu, non feulement de ce qu'il eft im-

muable en fa nature, mais encore de ce qu'il agit d'vne façon qu'il

ne change jamais : tellement qu'outre les changemens que nous

voyons. . . dans le monde, & ceux que nous croyons, parce que Dieu

les a reuelez,& que nous fçauons...arriuer ou ejlre arriue\ en la na-

ture, fans aucun changement de la part du Créateur, nous ne deuons

point en fuppofer d'autres en fes ouurages, de peur de luy attribuer

de l'inconftance. D'où il fuit que..., puis qu'il a meu en plufieurs

façons différentes les parties de la matière, lors qu'il les créées, &
qu'il les maintient toutes en la mefme façon & auec les me/mes loix

qu'il leur a fait obferuer en leur création, il conferue inceffamment

en cette matière vne égale quantité de mouuement".

95
I
57. La première loy de la nature : Que chaque chofe demeure en l'ejïat

qu'elle ejt, pendant que rien ne le change. .

.

De cela auffi que Dieu n'eft point fujet à changer, & qu'il agit

touf-jours de mefme forte, nous pouuons paruenir à la connoiffance

de certaines règles, que je nomme les loix de la nature, & qui font

les caufes fécondes... des diuers mouuemens que nous remarquons en

tous les corps; ce qui les rend icy fort confiderables. La première eft

que chaque chofe en particulier... continue d'eftre en mefme eftat

autant qu'il fe peut, & que jamais elle ne le change que par la ren-

contre des autres. Pdn^i nous voyons tous /es /oî<rs lors que quelque

partie de cette matière eft quarrée,... qu'elle demeure touf-jours

quarrée, s'il n'arriue rien d'ailleurs qui change fa figure; & que, fi

elle eft en repos,... elle ne commence point à fe mouuoir de foy-mefme.

Mais lors qu'elle a commencé vne fois de fe mouuoir, nous n'auons

auftl aucune raifon de penfer qu'elle doiuc jamais ceffer de fe mou-

uoir de mefme force..., pendant qu'elle ne rencontre rien qui retarde

ou qui arrefte fon mouuement. De façon que, fi vn corps a com-

mencé vne fois de fe mouuoir, nous deuons conclure qu'il continue

par après de fe mouuoir, & que jamais il ne s'arrejle de foy-mefme.

a. Voir Correspondance, t. V, p. 385.
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Mais, pource que nous habitons vne terre dont la conftitution eft

telle que tous les mouuemens qui fe font auprès de nous ceirent en

peu
I

de temps, & Ibuuent par des rail'ons qui font cachées à nos 96

fens, nous auons jugé, dés le commencement de noftre vie, que les

mouuemens qui celVent ainfi par des raifons qui nous font incon-

nues, s'arreftent d'eux-mefmes, & nous auons encore à prefent beau-

coup d'inclination à croire le fcmblable de tous les autres qui font

au monde, à fçauoir que naturellement ils ceflent d'eux-mefmes, &
qu'ils tendent au repos, pource qu'il nous femble que nous en auons

fait l'expérience en plufieurs rencontres. Et toutefois ce n'eit qu'^-H

faux préjugé, qui répugne manifeftement aux loix de la nature; car

le repos eft contraire au mouuement, & rien ne fe porte par l'inftind

de fa nature à fon contraire, ou à la deflruclion de foy-mefme.

38. Pourquqy les corps poujfe:^ de la main continuent de fe mouuoir
après qu'elle les a quitte^.

Nous vo3'ons tous les jours la preuue de cette première règle dans

les chofes qu'on a pouffées" au loin. Car il n'y a point d'autre raifon

pourquoy elles continuent. .. de fe mouuoir,lors qu'elles font hors de

la main de celuy qui les a pouflees, finon que, fuiuauf les loix de la

nature, tous les corps qui fe meuuent continuent de fe mouuoir
jufques à ce que leur mouuement foit arrejié par quelques autres

corps... Et il eft éuident que l'air & les autres corps liquides, entre

lefquels nous voyons ces chofes fe mouuoir, diminuent peu à peu
la vitefl"e de leur mouue|ment...; car nous pouuons mefme fentir de 97

la main la refiftance de l'air..., fi nous fecoiions affez vite vnEuentail

qui foit ejîendu, & il n'y a point de corps fluide fur la terre, qui ne

refifte, encore plus manifeftement que l'air, aux mouuemens des

autres corps. .

.

3g. La 2. loy de la nature : Que tout corps qui fe meut, tend à continuer

fon mouuement en ligne droite.

La féconde loy que je remarque en la nature, eft que chaque

partie de la matière, en fon particulier, ne tend jamais à continuer de

fe mouuoir fuiuant des lignes courbes, mais fuiuant des lignes

droites, bien que plufieurs de ces parties foient fouuent contraintes

de fe détourner, pource qu'elles en rencontrent d'autres en leur

a. Texte imprimé « pouffé ».
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chemin, & que. . ., lors qu'vn corps fe meut, il fe fait touf-jours vn

cercle ou anneau de toute la matière qui ell meuë enfemble. Cette

règle, comme la précédente, dépend de ce que Dieu eft immuable,

& qu'il conferue le mouuement en la matière par vne opération tres-

fimple; car il ne le conferue pas comme il a pu eftre quelque temps

auparauant, mais comme il eft precifement au mefme inftant qu'il

le conferue. Et bien qu'il foit vray que le mouuement ne fe fait pas

en vn inftant, neantmoins il eft éuident que tout corps qui fe

meut..., eft déterminé a fe mouuoir... fuiuant vne ligne droite, &
non pas fuiuant vne circulaire... : car, lors que la pierre A tourne

98 dans la fonde
|
EA fuiuant le cercle ABF%en l'inftant qu'elle eft au

point A, elle eft déterminée à fe mouuoir vers quelque cofté, à fça-

uoir vers C, fuiuant la ligne droite A C, fi on fuppofe que c'cft

celle-là qui touche le cercle. Mais on ne fçauroit feindre qu'elle foit

déterminée à fe mouuoir circulairement, pource qu'encore quelle

foit venue d'L vers A fuiuant vne ligne courbe, nous ne conceuons

point qu'il y ait aucune partie de cette courbure en cette pierre,

lors qu'elle eft au point A; & nous en fommes alfeurez par l'expé-

rience, pource que cette pierre auance tout droit vers C, lors qu'elle

fort de la fonde, & ne tend en aucune façon à fe mouuoir vers B. Ce
qui nous fait voir manifcftement, que tout corps qui eft meu en

rond, tend fans ceffe à s'efloigner du cercle qu'il décrit. El nous le

pouuons mefme fentir de la main, pendant que nous faifons tourner

cette pierre dans cette fonde; car elle tire & fait tendre la corde

pour s'ejloigner direâement de noftre main. Cette confideration eji

de telle importance, & feruira en tant d'endroits cy-apres, que nous

deuons la remarquer foigneufement icy; & je l'expliqueray encore

plus au long, lors qu'il en fera temps".

40. La 3. que,fi vn corps qui Je meut en rencontre vn autre plus fort que

foy, il ne perd rien de fon mouuement, & s'il en rencontre vnplusfoible

qu'il puiJ/e[mouuoir, il en perd autant qu'il luy en donne.

La troifiéme loy' que je remarque en la nature, eft que, fi vn corps

99 qui fe meut & qui en
|
rencontre vn autre, a moins de force, pour

a. En marge : « Voyez la figure i. de la 2. planche. »

b. Voir ci-après, partie III, art. 67 et 58.

c. Tandis que les deux lois précédentes sont aujourd'hui considérées

comme des vérités scientifiquement acquises, la troisième a été ruinée, dès

le xvii" siècle, par les travaux de Huygens sur le choc des corps. C'est sur

ce point que porte la principale erreur de la physique de Descartes, erreur

qui entache surtout les règles données dans les articles 46 à 52 ci-après.
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continuer de fe mouuoir en ligne droite, que cet autre pour luy re-

fifter,il perd la détermination... fans rien perdre de fon mouuement;
& que, s'il a plus de force, il meut aucc foy cet autre corps, & perd

autant de fon mouuement qu'il luy en donne. Ainfi nous voyons

qu'vn corps dur, que nous auons pouflë contre vn înMire. plus grand
qui cjî dur & ferme, rejallit vers le coflé d'où il eft venu, & ne

perd rien de fon mouuement; mais que, fi le corps qu'il rencontre

efl; mol, il s'arrefte incontinent, pource qu'il luy transfère... fon mou-
uement. Les caufes particulières des changemens qui arriuent aux

corps, font toutes comprifes en cette... règle, au moins celles qui font

corporelles ; car je ne m'informe pas maintenant fi les Anges & les

penfées des hommes ont la force de mouuoir les corps... : c'efl vne

quertion que je referue au traitté que j'efpere faire de rhomme\

41 . Lapreuue de la première partie de cette règle.

On connoiftra encore mieux la vérité de la première partie de

cette règle, fi on prend garde à la différence qui eft entre le mouue-
ment d'pne chofe..., &fa détermination vers vn coûé plujîo/f que vers

vn autre ; laquelle différence eft caufe que cette détermination peut

eftre changée, fans qu'il y ait rien de changé au mouuement. Car,

...de ce que chaque chofe, telle
|

qu'eft le mouuement,continuë touf- 100

jours d'eftre comme elle eft en foy fimplement. & non pas comme
elle efl au regard des autres, jufques a. ce qu'elle foit contrainte de

changer par la rencontre de quelqu'autre ; il faut neceffairement

qu'vn corps qui, en fe remuant, en rencontre vn autre en fon
chemin, Jî dur S- ft ferme qu'il ne fçauroit le pouffer en aucune façon,

perde entièrement la détermination qu'il auoit à fe mouuoir vers ce

cofté-là ; d'autant que la caufe qui < la > luy fait perdre efl manifefte,

à fçauoir la refijlance du corps qui l'empefche de paffer outre; mais

il ne faut point qu'il perde rien pour cela de fon mouuement, d'au-

tant qu'il ne luy eft point ofté... par ce corps, ni par aucune autre

caufe, & que le mouuement n'eft point contraire au mouuement.

42. Lapreuue de la féconde partie.

On connoiftra mieux aulE la vérité de l'autre partie de cette

règle, fi on prend garde que Dieu ne change jamais fa façon d'agir,

a. En marge de l'exemplaire annoté : « Comme fon traité de l'homme
» n'eft pas acheué, il n'a pas (eu occafion barré) pu traiter cette queftion. »

{Note ms. de Legrand.) — Cf. ci-avant, p. 64, note c.
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& qu'il conferue le monde auec la mefme action qu'il l'a créé. Car,

tout eftant plein de corps, & neantmoins chaque partie de la ma-

tière tendant à fe mouuoir en ligne droite, il eft éuident que, dés le

commencement que Dieu a créé la matière, non feulement il a meu
diuerfement fes parties, mais auffi qu'il les a faites de telle nature,

101 que les vnes ont deflors commencé à pouffer les
|
autres, & à leur

communiquer vne partie de leur mouuement. Et pource qu'il les

maintient encore auec la mefme adion & les mefmes loix qu';7 leur

a fait obferuer en leur création, il faut qu'il conferue maintenant en

elles toutes le mouuement qu'ilj" a mis deflors auec la propriété qu'il

a donné à ce mouuement, de ne demeurer pas touf-jours attaché aux

mefmes parties de la matière, & de palier des vnes aux autres, félon

leurs diuerfes rencontres. En forte que ce continuel changement qui

eft dans les créatures, ne répugne en aucune façon à l'immutabilité

qui eft en Dieu, & femble mefme feruir d'argument pour la prouuer.

43. En quoy confijle la force de chaque corps pour agir ou pour refijler.

Outre cela il faut remarquer... que la force dont vn corps agit

contre vn autre corps ou refifte à fon adion, confifte en cela feul,

que chaque chofe perfifte autant qu'elle peut à demeurer au mefme
eftat où elle fe trouue, conformément à la première loy qui a efté ex-

pofée c3'-deffus\ De façon qu'vn corps qui eft joint à vn autre corps,

a quelque force pour empefcher qu'il n'en foit feparé ; & que, lors

qu'il en eft feparé, il a quelque force pour empefcher qu'il ne luy foit

joint; & aufll que, lors qu'il eft en repos, // a de laforce pour de-

meurer en ce repos &... pour refifter à tout ce qui pourroit le faire

102 changer. De mefme que, lors qu'il fe meut,
|

il a de laforce pour

continuer de fe mouuoir auec la mefme vitelfe & vers le mefme
cofté. Mais on doit juger de la quantité de cette force par la gran-

deur du corps où elle eft, & de la fuperficie félon laquelle ce corps

eft feparé d'vn autre, & aufli par la vitelïe du mouuement..., & les

façons contraires dont plufieurs diuers corps fe rencontrent.

44. Que le mouuement n'ejl pas contraire à vn autre mouuement, mais au

repos; & la détermination d'vn mouuement vers vn cojlé, à fa déter-

mination vers vn autre.

De plus, il faut remarquer qu'vn mouuement n'eft pas con-

traire à vn autre mouuement plus vite que foy, & qu'il n'y a... de

a. Art. 37 ci-avant, p. 84.
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la contrariété qu'en deux façons feulement. A fçauoir, entre le

mouuement & le repos, ou bien entre la viteffe & la tardiueté

du mouuement, en tant que cette tardiueté participe de la nature

du repos ; & entre la détermination qu'a vn corps à fe mou-
uoir vers quelque cofté, & la refiftance des autres corps qu'il ren-

contre en fon chemin, Ibit que ces autres corps fe repofent, ou
qu'ils fe meuuent autrement que luy, ou que celuy qui fe meut
rencontre diuerfement leurs parties ; car, félon que ces corps fe
Irouuent difpofei, cette contrariété efl plus ou moins grande.

45. Comment on peut déterminer combien les corps qui fe rencontrent,

changent les mouuemens les vns des autres, par les règles quifuiuent.

Or afin que nous puiffions déduire de ces principes, comment
chaque corps en particulier augmente ou diminue fes mouuemens,
ou change leur détermination à caufe de la ren|contre des autres

corps, il faut feulement calculer combien il y a de force en cha-

cun de ces corps, pour mouuoir ou pour refifter au mouuement,
pource qu'il eft éuident que celuy qui en a le plus, doit touf-jours

produire fon effet, & empefcher celuy de l'autre ; & ce calcul feroit

aifé à faire en des corps parfaitement durs, s'il fe pouuoit faire

qu'il n'y en eufl point plus de deux qui fe rencontraffent, ni qui fe

touchaffent l'un l'autre à mefme temps, & qu'ils fuffent tellement

feparez de tous les autres, tant durs que liquides, qu'il n'y en euft

aucun... qui aydaft, ni qui empefchaft en aucune façon leurs mou-
uemens : car alors ils obferueroient les règles suivantes".

103

46. La première *".

La première efl que, fi ces deux corps, par exemple B & C,

eftoient exaftement égaux, & fe mouuoient d'égale vitelfe en ligne

droite l'vn vers l'autre..., lors qu'ils viendroient à fe rencontrer, ils

rejalliroient tous deux également, & retourneroient chacun vers le

cofté d'où il feroit venu, fans perdre rien de leur viteffe. Car il n'y a

point en cela de caufe qui <la > leur puijfe ofler, mais ilj en a vne

fort éuidente qui les doit contraindre de rejallir; & pource qu'elleferoit

égale en l'vn & en l'autre, ils rejalliroiettt tous deux en mefmefaçon '.

a. Voir Correspondance de Descartes, t. IV, p. 187, 1. 12-17, ^^ P- ^96)

1. 5-io; t. V, p. 168, et p. 405, 1. 6. — Voir également la Note I à la fin du

présent volume.

b. En marge : « Voyez la 2. figure de la planche 2. »

c. Voir Correspondance, t. V, p. 291, 1. 23 à 27.

Œuvres. IV. 43
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4"]. La féconde.

104 La féconde eft que, fi B eftoit tant foit peu
|

plus grand que C, €
qu'ils Je rencontraient auec inefme vitejfe, il n'y auroit que C qui

rejallit vers le cofté d'où ilferait ve7iu,Si. ils continueroient par après

leur mouuement tous deux enfemble vers ce mefme cofté. Car B
aj-ant plus de force que C, il ne pourrait ejlre contraint par luy à

rejallir.

48. La troijiéme.

La troifiéme que, fi ces deux corps efl:oient de mefme grandeur,

mais que B eufl: tant foit peu plus de vitefTe que C, non feulement,

après s'efîre rencontre:^, C feiil rejalliroit, & ils Iroient tous deux

enfemble, comme deuant, vers le collé d'où C feroit venu; mais

aufll il feroit necelfaire que B luy transférait la moitié de ce qu'il

auroit de plus de viteffe, à caufe que, l'ayant deuantfoy, il ne pourrait

aller plus vite que luy. De façon que, fi B auoit eu, par exemple,

fix degrez de y'wt'^Q auant leur rencontre, & que C en euft eu feule-

ment quatre, ...il luy transférerait l'vn defes deux degre:^ qu'il auroit

eu de plus, & ainfi ils iroient par après chacun auec cinq degrez

de viteffe ; car il luy efl bien plus aifé de communiquer vn de fes

degre'i de viteffe à C, qu'il n'cft à C, de changer le cours de tout le

mouuement qui ejl en B.

4g. La quatrième.

La quatrième que, fi le corps C eftoit tant foit peu plus grand

que B, & qu'il fuft" entièrement en repos, c'efï à dire que non

105 feu\lement il n'eufi point de mouuement apparent, mais aufji qu'il ne

fufl point enuironné d'air, ni d'aucuns autres corps liquides, lefquels,

comme je diray cy-apres ^ difpofent les corps durs qu'ils enuironnent,

àpouuoir eftre meus fort aifement, de quelle viteffe que B puft venir

vers luy, jamais il n'auroit la force de le mouuoir; mais il feroit

contraint de rejallir vers le mefme cofté d'où il feroit venu'. Car

d'autant que B ne fçauroit pouffer C, fans le faire aller aufji vite

qu'il irait foy-mefme par après, il eft certain que C doit d'autant

a. Texte imprimé : « qu'ils fulTent ». A ['errata : « qu'il fuft ».

b. Art. 59.

c. Voir Correspondance, t. IV, p. i83, 1. 1
1 , et p. 186, 1. i.
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plus refifter, que B vient plus vite vers luy ; & que la refiftence

doit preualoir à l'action de B, à caiife qu'il ejl plus grand que luy.

Ainfi, par exemple, fi C eft double de B, & que B ait trois degrei de

mouucmeiU, il ne peut pouJJ'er C, qui ejl en repos, Ji ce n'ejt qu'il luy

en transfère deux degre^, à fçauoir vn pour chacwie de fes moitié'^,

& qu'il retienne feulement le troifiéme pour foy, à caufe qu'il n'ejl

pas plus grand que chacune des moitié:^ de C, & qu'il ne peut aller

par après plus vite qu'elles. Tout de mefme, Ji B a trente degre^

de pitejfe, il faudra qu'il en communique vingt à C ; s'il en a trois

cent, qu'il communique deux cent; & ainfi touf-jours le double de ce

qu'il retiendra pour foy. Mais puis que C ejl en repos, il rejijle dix

fois plus à la
\
réception de vingldegre^, qu'à celle de deux, & centfois

plus à la réception de deux cent ; en forte que, d'autant que B a plus

de vitejje, d'autant il trouue en C plus de refjlence. Et pource que

chacune des moitié^ de C a autant de force pour demeurer en fou
repos, que B en a pour la pouJJ'er, & qu'elles luy rejijtent toutes

deux en mejme temps, il ejl éuident qu'elles doiuent preualoir à le

contraindre de rejallir. De façon que, de quelle viiejje que B aille

vers C, ainji en repos & plus grand que luy, jamais il ne peut auoir

la force de le mouuoir,

5o. La cinquième'.

La cinquième eft que, fi, au contraire, le corps C eftoit tantfoit

peu moindre que B, cetuy-cy ne fçauroit aller fi lentement vers

l'autre, lequel je J'uppofe encore parfaitement en repos, qu'il n'euft

la force de le pouffer & luy transférer la partie de fon mouuement
qui feroit requife pour faire qu'ils allaffent par après de mefme
viteffe : à fçauoir, fi B eftoit double de C, il ne luy transfereroit que

le tiers de fon mouuement, à caufe que ce tiers feroit mouuoir C
aufli vite que les deux autres tiers feroient mouuoir B, puis qu'il

eft fuppofé deux fois auffi grand ; & ainfi, après que B auroit ren-

contré C, il iroit d'vn tiers plus lentement qu'auparauant, c'eft à

dire qu'en autant de temps qu'il auroit pu parcourir aupara-

uant
I
trois efpaces, il n'en pourroit plus parcourir que deux. 107

Tout de mefme, fi B eftoit trois fois plus grand que C, il ne luy

transfereroit que la quatrième partie de fon mouuement, & ainfi

des autres; & B ne fçauroit auoir fi peu de force qu'elle neluyfiif-

fife touf-jours pour mouuoir C ; car il eft certain que les plus

a. Voir Correspondance, t. IV, p. i86, 1. i.

r
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faibles mouuemens doiuentfuture les mefmes loix, & auoir à propor-

tion les mefmes effets que les plus forts, bien que fouuent on penfe
remarquer le contraire fur cette terre, à caufe de l'air & des autres

liqueurs qui enuironnent ioufjours les corps durs quife tneuuent, &
qui peuuent beaucoup augmenter ou retarder leur viteffe, ainji qu'il

paroiflra cj'-apres',

5i. La ftxiéme^.

La fixiéme, que fi le corps C eftoit en repos, & parfaitement égal

en grandeur au corps B, qui fe meut vers luy, il faudrait neceffai'

rement qu'il fuft en partie pouffé par B, & qu'en partie il le fit

rejallir ; en forte que, fi B eftoit venu vers C auec quatre degrez de

viteffe, il faudrait qu'il luy en transferaft vn, & ^«'auec les trois

autres il retournaft vers le cofté d'où il feroit venu. Car ejfant

neceffaire, ou bien que B pouffe Cfans rejallir, & ainf qu'il luy trans-

fère deux degrei de fan mouuement; ou bien qu'il rejalliffe fans le

pouffer, & que par confequent il retienne ces deux degre\ de viteffe

108 auec les
\
deux autres qui ne lu/ peuuent ejire oJïe'{; ou bien enfin

qu'il rejalliffe en retenant vne partie de ces deux degre^ & qu'il le

pouffe en luy en transférant l'autre partie : il efl éuident que, puis

qu'ils font égaux, ô ainfi qu'il n'y a pas plus de raifon paurquoy

il doiue rejallir que pouffer C, ces deux effets doiuent ejîre également

partage^ : c'ejl à dire, que B doit transférer à C l'vn de ces deux

degrei de viteffe, & rejallir auec l'autre.

52. La feptiéme.

La feptiéme 6 dernière règle ' eft que, fi B & C vont vers vn

mefme cofté, & que C précède, mais aille plus lentement que B, en

forte qu'il foit enfin atteint par luy..., il peut arriuer que B transfé-

rera vne partie de fa viteffe kC,pour le pouffer deuant foy ; & il

peut arriuer auffi qu'il ne luy en transférera rien du tout, mais

rejallira, auec tout fan mouuement, vers le cojlé d'où ilfera venu. A
fçauoir, non feulement lors que C efl plus petit que B, mais auffi lors

qu'il eft plus grand, pourueu que ce en quoy la grandeur de G fur-

a Art. 56, 5-, 58 et Sg.

b. Voir Correspondance, t. IV, p. i86, 1. i.

c. Comparée au texte latin, la version française offre ici non seulement,

comme dans les articles précédents, d'importantes additions, mais des
transpositions et des explications intéressantes.



109

Principes. — Seconde Partie. çj

palTe celle de B, foit moindre que ce en quoy la vitell'e de B furpalfe

celle de C, jamais B ne doit rejallir, mais pouffer C, en luy trans-

férant vne partie de fa viteffe. Et au contraire, lors que ce en

quoy la grandeur de C i'urpafle celle de B, eft plus grand que ce en

quoy la viteffe de B furpalle celle de C, il faut que B rejalliffe, fans

rien
|
communiquer à C de fon mouuement; & enfin, lors que

l'exce:{ de grandeur qui eft en C, eft parfaitement égal à l'excei de

viteffe qui eft en B, cetuy-cy doit transférer vne partie de fon mouue-

ment à l'autre, & rejallir auec le rejîe. Ce qui peut eftre fupputé en

cette façon : fi C eft juftement deux fois aufli grand que B, & que

B ne le meuue pas deux foisaufll vifte que C, mais qu'il en manque

quelque chofe, B doit rejallir fans augmenter le mouuement de C ;

& fi B fe meut plus de deux fois auffi vite que C, il ne doit point

rejallir, mais transférer autant de fon mouuement à C, qu'il eft re-

quis pourfaire qu'ilsfe meuuent tous deuxpar après de mefmè viteffe.

Par exemple, fi C n'a que deux degrez de viteffe, & que B en ait

cinq, qui ejlplus que le double, il luy en doit communiquer deux de

fes cinq, lefquels deux eftant en C, n'en feront qu'vn, à caufe que

C efl deux fois aufll grand que B, & ainfi ils iront tous deux par après

auec trois degrez de viteffe. Et les demonftrations de tout cecy font

fi certaines, qu'encore que l'expérience nous fembleroitfaire voir le

contraire, nous ferions 7teanimoins oblige^ d'adjoufer plus de foy à

nofire raifon qu'à nosfeus.

53. Que l'explication ' de ces règles est difficile, à caufe que chaque

corps eji touché par plufieurs autres en me/me temps.

En effet, il arriue fouuent que l'expérience peut feinbler d'abord

répugner aux règles que
|

je viens d'expliquer, mais la raifon en efl liO

éuidente. Car elles prefuppofent que les deux corps B & G font par-

faitement durs, & tellement feparez de tous les autres, qu'il n'y en

a aucun autour d'eux qui puiffe ayder ou empefcher leur mouue-

ment ; & nous n'en voyons point de tels en ce monde. C'eft pour-

quoy, auant qu'on puiffe juger fi elles s'y obferueitt ou non, il ne

fuffit pas de fçauoir comment deux corps, tels que B & C, peuuent

agir l'vn contre l'autre, lors qu'ils fe rencontrent : mais il faut, outre

cela, conliderer comment tous les autres corps qui les enuironnent

peuuent augmenter ou diminuer leur aâion. Et pource qu'il n'y a

rien qui leur face auoir en cecy des effets differens, finon la diffe-

a. Lire application ?
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rence qui ell entr'eux, en ce que les vns Ibnt liquides ou mous, &
les autres durs, il eft befoin que nous examinions, en cet endroit,

en quoy conliftent ces deux qualitez d'eftre dur & d'eftre liquide.

54. En quoy confifte la nature des corps durs & des liquides.

En quoy nous deuons, premièrement, receuoir le témoignage de

nos fens, js;hs que ces qualité^ Je rapportent à eux ; & ils ne nous

enfei<rnent en cecy autre chofe, finon que les parties des corps

liquides cèdent û aifement leur place, qu'elles ne font point de refi-

ftance à nos mains, lors qu'elles les rencontrent; & qu'au contraire,

111 les parties des corps durs font tellement jointes
|
les vnes aux

autres, qu'elles ne peuuent elke feparées fans vne force qui rompe

cette liaifon qui efl entr'elles. En fuite de quoy, fi nous examinons

quelle peut eftre la caufe pourquoy certains corps cèdent leur place

fans faire de refiftance, & pourquoy les autres ne la cèdent pas de

mefme : nous n'en trouuons point d'autre, fmon que les corps qui

font def-ja en adion pour fe mouuoir, n'empefchent point que les

lieux qu'ils font difpofez à quitter d'eux mefmes, ne ibient occu-

pez par d'autres corps ; mais que ceux qui font en repos, ne

peuuent eitre chafl'ez de leur place, fans quelque force qui vienne

d'ailleurs, afin de caufer en eux ce changement. D'où il fuit qu'vn

corps eft liquide, lors qu'il eft diuifé en plufieurs petites parties qui

fe meuuent feparement les vnes des autres en plufieurs façons dif-

férentes, & qu'il eft dur, lors que toutes fes parties s'entre-touchent,

fans eftre en adion pour s'éloigner l'vne de l'autre.

55. Qu'il n'y a rien qui joigne les parties des corps durs,finon qu'elles

font en repos au regard l'vne de l'autre.

Et je ne croy pas qu'on puifl"e imaginer aucun ciment plus propre

à joindre enfemble les parties des corps durs, que leur propre

repos. Car de quelle nature pourroit-il eftre? Il ne fera pas vne chofe

qui fubfifte de foy-mefme : car toutes ces petites parties eftant des

fubftances, pour quelle raifon feroient-elles pluftoft vnies par

112 d'autres fubftances, que par elles-mefmes ? Il
|
ne fera pas auiïi vne

qualité différente du repos, pource qu'il n'y a aucune ^ua///^ plus

contraire au mouuement qui pourroit feparer ces parties, que le

repos qui eft en elles. Mais, outre les fubftances & leurs qualité^,

nous ne connoiftbns point qu'il y ait d'autres genres de chofes".

a. yo\r Correspondance, t. V, p. 385.

I
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56. Que les parties des corps fluides ont des mouuemens qui tendent éga-

lement de tous cojle^, & que la moindre force fuffit pour mouiioir les

corps durs qu'elles enuironnent.

Pour ce qui eft des corps fluides, bien que nous ne voyons point...

que leurs parties le meuuent, d'autant qu'elles font trop petites,

nous pouuons neantmoins le connoiftre... par plufieurs effets; &
principalement parce que l'air & l'eau corrompent plufieurs autres

corps, & que les parties dont ces liqueurs font compofées ne pour-

roient produire vnc adion corporelle, telle qu'ell cette corruption,

fi elles ne fe remuoient aduellement. le montreray cj'-apres"

quelles font les caufes qui font mouuoir ces parties. Mais la diffi-

culté que nous deuons examiner icy, eft que les petites parties qui

compofent ces corps fluides, ne fçauroient fe mouuoir toutes en

mefme temps de tous cofl:ez, & que neantmoins cela femble eflrc

requis, afin qu'elles n'empefchent pas le mouuement des corps

qui peuuent venir vers elles de tous collez, comme en effecl nous

voyons qu'elles ne l'empefchent point. Car fi nous fuppofons,

par exemple, que le corps dur B fe meut vers C^ | & que quelques

parties de la liqueur qui elt entre-deux... fe meuuent... de C
vers B, tant s'en faut que celles-là facilitent le mouuement de B,

qu'au contraire elles l'empefchent beaucoup plus que fi elles

eiloient tout à fait fans mouuement. Pour refoudre cette diffi-

culté, nous nous fouuiendrons, en cet endroit, que le mouuement
efl contraire au repos, & non pas au mouuement ; & que la déter-

mination d'vn mouuement vers vn colté, eft contraire à la détermi-

nation vers le cofté oppofé, comme il a efté remarqué cy-delfus"; &
aufll que tout ce qui fe meut tend touf-jours à continuer de fe mou-
uoir en ligne droite**. En fuite de quoy il eft éuident... que, lors

que le corps B... eft en repos, il eft plus oppofé par fon repos aux

mouuemens des petites parties du corps liquide D, prifes toutes

enfemble, qu'il ne leur feroit oppofé par fon mouuement, s'il fe

mouuoit. Et pour ce qui eft de leur détermination, il eft éuident

aulïï qu'il y en a tout autant qui fe meuuent de G vers B, comme il

y en a qui fe meuuent au contraire ; d'autant que ce font les mefmes

a. Partie III, art. 49, 5o et 5 r

.

b. En marge : « Voyez en la planche qui fuit la 3. figure. » Corrigé à la

main : « en la planche 2. » — Même remarque que ci-avant, p.y8,noted.

c. Art. 44, p. 88.

d. Art. 39, p. 85.
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qui, venant de C, hurtenf contre la fuperficie du corps B, & re-

tournent par après vers C. Et bien que quelques vnes de ces

parties, prifes en particulier, pouffent B vers F, à mefure qu'elles

114 le rencontrent, & l'empelchent par ce moyen dauanta|ge de fc

mouuoir vers C, que fi elles eltoient fans mouuement : neantmoins

pource qu'il y en a tout autant d'autres, qui tendant d'F vers B, le

pouffent" versC, ...il n'eff pas plus pouffé par elles toutes d'vn cofté

que d'autre, & ne doit point fe mouuoir, s'il ne luy arriue rien

d'ailleurs...; pource que, quelque figure qu'on luppofe en ce corps

B, il y aura jultement autant de ces parties qui le poufferont vers vn

cofté, comme il y en a d'autres qui le poufferont au contraire,

pourueu que la liqueur qui l'enuironne n'ait point de cours fem-

blable à celuj des riuieres, qui la face couler toute entière vers

quelque part... Et je fuppofe que B ell enuironné de tous coftez par

la liqueur FD, & non pas jujtement au milieu d'elle. Car, encore

qu'il y en ait plus entre B & C (\\i entre B & F, elle n'a pas pour

cela jp/ws de force à le pouffer vers F que vers C, pource qu'elle

n'agit pas toute entière contre luy, mais feulement par' celles

de fes parties qui touchent fa fuperficie. Nous auons confideré

jufques à cette heure le corps B comme eftant en repos; mais fi

nous fuppofons maintenant qu'il foit pouffé vers C par quelque

force qui luy vienne de dehors, fi petite qu'elle puiffe eftre, elle fuf-

fira, non pas véritablement à le mouuoir toute feule, mais à fe

115 joindre auec les parties du corps liquide FD, en les determiinant à

le pouffer auffi vers C, & à luy communiquer vne partie de leur

mouuement ^

5y. La preuue de l'article précèdent'.

Afin de connoiftre cecy plus diftindement, conjtderous... que,

quand il n'y a point de corps dur... dans le corps fluide FD, fes

petites parties aeioa font difpofées comme vn anneau, & qu'elles

fe meuuentcirculairement fuiuant l'ordre des marques aei; & que

les autres, marquées ouyao, fe meuuent auffi fuiuant l'ordre des

a. Sic dans l'imprimé : « hurtent ».

b. Ainsi corrigé à ïerrata. Texte imprimé : « qui tendent d'F vers B
qui le pouffent ».

c. Texte imprimé : « & qu'il n'y a que ». A Verrata : « mais feulement

par ».

d. Correspondance, t. V, p. 385.

e. Planche II, figure 3.
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marques ouy. Car, afin qu'vn corps foit fluide, les petites parties

qui le compolent doiuent fe mouuoir en plufieurs façons diffé-

rentes, comme il a elle def-ja remarqué*. Mais fuppolant que le

corps dur B flotte dans le fluide FD entre l'es parties a Si. 0, fans fe

mouuoir, confiderons ce qui en auient. Premièrement, il empefche

que les petites parties aeio ne paffent d'o vers a, & n'acheuent le

cercle de leur mouuement; il empefche aufli que celles qui font

marquées ow/a ne palfent d'à vers 0; de plus, celles qui viennent

d'/ vers o, pouffent B vers C, & celles qui viennent pareillement

dy vers a, le pouffent vers F, d'vne force fi égale que, s'il n'arriue

rien d'ailleurs, elles ne peuuent le faire mouuoir, mais les jmes

retournent d'o vers u, & les autres d'à vers e ; & au lieu des deux
circulations qu'elles faifoient auparauant, elles n'en font plus qu'vne,

fuiuant ror|dre des marques aeiouya. Il eft donc manifefte 1^6

qu'elles ne perdent rien de leur mouuement par la rencontre du
corps B, & qu'elles changent feulement leur détermination, & ne
continuent plus de fe mouuoir fuiuant des lignes fi droites", ni fi

approchantes de la droite, que fi elles ne le rencontroient point en
leur chemin. Enfin, fi nous fuppofons que B foit pouffé par quelque
force qui n'effoit pas en luy auparauant, je dy que cette force,

eftant jointe à celle dont les parties du corps fluide qui viennent

d'i vers o le pouffent vers C, ne fçauroit eftre fi petite, qu'elle ne

furmonte celle qui fait que les autres qui viennent d'y vers a le

repouflent au contraire, & qu'elle fuflit pour changer leur détermi-

nation, & faire qu'elles fe meuuent fuiuant l'ordre des marques
aj' MO, autant qu'il efl: requis pour ne point empefcher le mouue-
ment du corps B'; pource que, quand deux corps font déterminez à

fe mouuoir vers deux endroits... diredement oppofez l'vn à l'autre,

ô qu'ils fe rencontrent, celuy qui a plus de force doit changer la

détermination de l'autre. Et ce que je viens de remarquer, touchant

les petites parties aeiouj, fe doit auffi entendre de toutes les

autres parties du corps fluide F D, qui hurtent" contre le corps B :

à fçauoir que celles qui le pouffent vers C, font oppofées à vn
nombre |

égal d'autres qui le pouffent à l'oppofite, & que, pour H''

peu de force qui" furuienne aux mes plus qu'aux autres, ce peu de

force fuffit pour changer la détermination de celles qui en ottt

a. Art. 54, p. 94 ci-avant.

b. Correspondance, t. V, p. 385.

c. Voir ci-après, art. 60, p. 99, note c.

d. Voir ci-avant, p. 96, note a.

e. « qui », corrigé à Verrata. Texte imprimé : « qu'il ».
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moins. Et quand mefme elles ne décriroient pas des cercles tels

que ceux qui Ibnt icy reprefentez '...,elles employent fans doute leur

agitation à fe mouuoir circulairement, ou bien en quelques autres

façons équiualentes.

58. Qu'vn corps ne doit pas ejire ejlimé entièrementfluide, au regard d'vn

corps dur qu'il enuironne, quand quelques vnes de/es partiesfe meuuent

moins vite que nefait ce corps dur.

Or la détermination des petites parties du corps fluide qui em-

peichoient le corps B de fe mouuoir vers C, eftant ainfi changée,

ce corps... commencera... de fe mouuoir, & aura tout autant de

viteffe'', qu'en a la force qui doit eftre adjouflée à celle des petites

parties de cette liqueur, pour le déterminer à ce mouuement
;
pour-

ueu toutefois qu'il n'y en ait aucunes parmy elles, qui ne fe

meuuent plus vite, ou du moins auffi vite, que cette foi-ce ; pource

que, s'il y en a quelques-vnes qui fe meuuent plus lentement, on

ne doit pas confiderer ce corps comme liquide, en tant qu'il en eft

compofé ; & en ce cas auffi la moindre petite force ne pourroit pas

mouuoir le corps dur qui feroit dedans, d'autant qu'il faudroit

qu'elle fuft fi grande, qu'elle puft furmonter la refiftance de celles

118 qui ne fe remueroient pas affez vite. Ainfi nous voyons que l'air,

l'eau, & les autres corps fluides refiftent affez fenfi|blement aux

corps qui fe meuuent parmy eux d'vne vitefl"e extraordinaire, & que

ces mefmes liqueurs leur cèdent tres-aifement, lors qu'ils fe

meuuent plus lentement.

5g. Qu'vn corps dur,eflani pouffé par vn autre, ne reçoit pas de luy feul

tout le mouuement qu'il acquert, mais en emprunte auffi vne partie du

corps fluide qui l'enuironne.

Toutefois nous deuons penfer que, lors que le corps B eft meu...

par vne force extérieure, il ne reçoit pas fon mouuement de la feule

force qui l'a pouffé, mais qu'il en reçoit aufli beaucoup des petites

parties du corps fluide qui l'enuironne; & que celles qui com-

pofent les cercles aeio & ayuo perdent autant de leur mouuement,

comme elles en communiquent aux parties du corps... B, qui font

entre o &a, pource qu'elles participent aux mouuemens circulaires

aeioa & ayuoa, nonobftant qu'elles fe joignent fans ceffe à

a. Planche II, figure 3.

b. Art. 6o ci-après.
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d'autres parties de cette liqueur, pendant qu'elles auancent. .

.

vers C ; ce qui cjl caufc aujft qu'elles ne reçoiuent que fort peu de

mouuemenl de chacune.

60. Qu'il ne peut toutefois auoir plus de viteffe que ce ' corps dur

ne lur en donne ".

Mais il faut que je rende raifon pourquoy je n'ay pas dit cy-

deflus' que la détermination des parties ajuo deuoit eftre entière-

ment changée, & que feulement elle deuoit l'eftre autant qu'il

eftoit requis pour ne point empefcher le mouuement du corps B :

à fçauoir, pource que ce corps B ne peut fe mouuoir plus vite qu'il

n'eft poufle par la force extérieure, encore que... les parties du corps

fluide FD ayent fou|uent beaucoup plus d'agitation. Et c'eft ce 119

qu'on doit foigneufement obferuer en philofophant, que de n'attri-

buer jamais à vne caule aucun effet qui furpalTe fon pouuoir. Car,

fi nous fuppofons que le corps... B, qui eftoit enuironné de tous

coftez de la liqueur F D fans fe mouuoir, eft maintenant pouffé affez

lentement par quelque force extérieure, à fçauoir par celle de ma
main, nous ne deuons pas croire qu'il fe meuue auec plus de

viteffe qu'il n'en a receu de ma main, pource qu'il n'y a que la feule

impulfion qu'il a receuë de ma main, qui foit caufe de ce qu'il fe

meut. Et bien que... les parties du corps fluide fe m.t\x\iti\x peut

ejlre beaucoup plus vite, nous ne deuons pas croire qu'elles foient

déterminées à des mouuemens circulaires, tels que aeioa &
aj'uoa, ou autres femblables, qui ayent plus de viteffe que la force

qui pouffe le corps B, mais feulement qu'elles employent l'agitation

qu'elles ont de refte, à fe mouuoir en plufîeurs autres façons

^

61. Qu'vn corpsfluide qui Je meut tout entier vers quelque co/îé, emporte

neceffairement auecfoy tous les corps durs qu'il contient ou enuironné.

Or il eft aifé de connoiftre, parce qui vient d'eftre demonftré,

qu'vn corps dur qui eft en repos entre les petites parties d'vn corps

fluide qui l'enuironne de tous coftez, eft également balancé : en
forte que la moindre petite force le peut pouffer de cofté & d'autre,

nonobftant qu'on le fuppofe fort grand; foit que cette forjce luy 120

a. Lisez le.

b. Planche II, figure 3.

c. Art. 57, ci-avant p. 97, v. note c.

d. Voir Correspondance, t. V, p. 385.
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vienne de quelque caufe extérieure, ou qu'elle confifte en ce que

tout le corps fluide qui l'enuironne, prend fon cours vers vn cer-

tain cofté : de mefme que les riuieres coulent vers la mer, &... l'air

vers le couchant, lors que les vents d'Orient foufflent : car en ce

cas il faut que le corps dur qui eft enuironné de tous coftez de cette

liqueur, foit emporté auec elle. Et la quatrième règle, fuiuant

laquelle il a efté dit cy-deffus' qu'vn corps qui eft en repos ne peut

eftre meu par vn plus petit, bien que ce plus petit fe meuue extrê-

mement vite, ne répugne en aucune façon à cela.

62, Qu'on ne peut pas dire proprement qu'vn corps dur fe meut,

lorjqu'il ejî ainji emporté par vn corps fluide.

Et mefme iî nous prenons garde à la vraye... nature du mouue-
ment, qui n'eft proprement que le tranfport du corps qui fe meut
du voifinage de quelques autres corps qui le touchent, & que ce

tranfport eft réciproque dans les corps quife touchent l'vn l'autre :

encore que nous n'ayons pas couftume de dire qu'ils fe meuuent
tous deux, nous fçaurons neantmoins qu'il n'eft pas fi vray de

dire qu'vn corps dur fe meut, lors qu'eftant enuironné de tous

coftez d'vne liqueur, il obéît à fon cours, que s'il auoit tant de

force pour luy refijïer, qu'il pujî s'empefcher ^'eftre emporté par

elle ; car il s'efloigne beaucoup moins des parties qui l'enui-

121 ronnent, lors qu'ilfuit le cours de cette
\
liqueur, que lors qu'il ne le

fuit point.

63. D'où vient qu'ily a des corps fi durs, qu'ils ne peuuent eftre diuife\

par nos mains, bien qu'ilsfoient plus petits qu'elles.

Apres auoir monjiré que la facilité que nous aiions quelquefois à

mouuoir defort grands corps, lors qu'ils fottcnt ou font fufpendus

en quelque liqueur, ne répugne point à la quatrième règle cy-

dejfus expliquée^, il faut aufll que je montre comment la difficulté

que nous auons à en rompre d'autres qui font affez petits..., fe peut

accorder auec la cinquième'. Car, s'il eft vray que les parties des

corps durs ne foient jointes enfemble par aucun ciment, £ qu'il n'y

ait rien du tout qui cmpefche leur feparation, fmon qu'elles font en

a. Art. 49, p. 90.

b. Ibidem.

c. Art. 5o, p. 91.
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repos les vnes contre les autres, ainfi qu'il a ejlê tantojl dit', &
qu'il foit vray aufTi qu'vn corps qui (e meut, ijuqy que lentement, a

toul-jours affez de force pour en mouuoir vn autre plus petit qui

eft en repos, aiujî qu'enfeigne cette cinquième règle : on peut deman-
der pourquoy... nous ne pouuons, auec la feule force de nos mains,

rompre vn clou ou vn autre morceau de fer qui eft plus petit

qu'elles..., d'autant que chacune des moitiez de ce clou peut eftre

prife pour vn corps qui ejl en repos contre fou autre moitié, & qui

doit, ce femble, en pouuoir eftre feparé par la force de nos mains,

puis qu'il n'eft pas fi grand qu'elles, & que la nature du mouuement
confijte en ce que le corps qu'on dit/e mouuoir, eft

\
feparé des autres 122

corps qui le touchent. Mais il faut remarquerque nos mains font fort

molles, c'eil à dire qu'elles participent dauantage de la nature des

corps liquides que des corps durs, ce qui eft caufe que toutes les

parties dont elles font compofées, n'agilTent pas enfemble contre le

corps que nous voulons feparer, & qu'il n'y a que celles qui, en le

touchant, s'appuyent conjointement fur luy. Car, comme la moitié

d'vn clou peut eftre prife pour vn corps, à caufe qu'on la peut

feparer de fon autre moitié : de mefme la partie de noftre main qui

touche cette moitié de clou, & qui eft beaucoup plus petite que la

main entière, peut eftre prife pour vn autre corps, à caufe qu'elle

peut eftre feparée des autres parties qui compofent cette main ; &
pource qu'elle peut eftre feparée plus aifement du refte de la main,
qu'vne autre partie de clou du refte du clou, & que nous fentons de

la douleur, lors qu'vne telle feparation arriue aux parties de noftre

corps, nous ne fçaurions rompre vn clou auec nos mains ; mais, fi

nous prenons vn marteau, ou vne lime, ou des cifeaux, ou quelque

autre tel inftrument, & nous en feruons en telle forte que nous
appliquions la force de noftre main contre la partie du corps que
nous voulons diuifer, qui doit eftre plus petite que la partie de

l'inftrument que nous appliquons con|tr'elle, nous pourrons venir 123

à bout de la dureté de ce corps, bien qu'elle foit fort grande.

64. Que je ne reçois point de principes en Phyfique, qui ne foient auffi

receus en Mathématique, afin de pouuoir premier par demonjlration

tout ce que j'en deduiray; & que ces principes fuffifent, d'autant que tous

les Phainomenes de la nature peuuent ejîre explique^ par leur moyen.

le n'adjoufte rien icy touchant les figures, ni comment de leurs

diuerfitez infinies il arriue, dans les mouuemens, des diuerfitez

a. Art. 55, p. 94.
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innombrables : d'autant que ces chofes pourront alfcz eftre enten-

dues d'elles-mefmes, lors qu'il fera temps d'en parler, & que je

fuppofe que ceux qui liront mes écrits, fçauent les élemens de la

Géométrie, ou, pour le moins, qu'ils ont l'efprit propre à com-

prendre les demonllrations de Mathématique. Car j'aduouë franche-

ment icy que je ne connoy point d'autre matière des chofes corpo-

relles, que celle qui peut eftre diuifée, figurée & meuë en toutes

fortes de façons, c'eft à dire celle que les Géomètres nomment la

quantité, & qu'ils prennent pour l'objet de leurs demonftrations;

& que je ne conf:dere,en cette matière, que fes diuifions,fes figures

& fes mouuemens ; & enfin que, touchant cela, je ne veux rien

receuoirpour vray, fmon ce qui en fera déduit auec tant d'éuidence,

qu'il pourra tenir lieu d'vne demonftration Mathématique. Et

pource qu'on peut rendre raifon, en cette forte, de tous les Phaino-

menes de la nature, comme on pourra juger par ce qui fuit, je ne

penfe pas qu'on doiue receuoir d'autres principes en la Phyfique,

124
I
ni mefme qu'on ait raifon d'en fouhaiter d'autres, j«e ceux qui font

icj explique^.



LES PRINCIPES

DE

LA PHILOSOPHIE

TROISIESME PARTIE.

Du monde vifible.

I. Qu'on nefçauroit penfer trop hautement des œuures de Dieu.

Apres auoir rejette ce que nous auions autrefois receu eti Jiojire

créance, auant que de l'auoir fuffifaniment e.vawmt-'', puis que la raifon

toute pure. . . nous a fourny affez de lumière pour iious faire décou-

urir quelques principes des chofes matérielles, & qu'elle nous les a

prefentez auec tant d'éuidence que nous ne fçaurions plus douter de

leur vérité, il faut maintenant effayer fi nous pourrons déduire de

ces feuls principes l'explication de tous les Phainomenes, c'ejl à dire

des effets qui font en la tiature, & que nous apperceuons par l'entre-

mife de nos fens. Nous com|mencerons par ceux qui font les plus 125

généraux, & dont tous les autres dépendent : à fçauoir, par l'admi-

rable flrufture de ce monde vifible. Mais, afin que nous puiflions

nous garder de nous méprendre en les examinant, il me femble que

nous deuons foigneufement obferuer deux chofes : la première efl

que nous nous remettions touf-jours deuant les yeux, que la puif-

fance & la bonté de Dieu font infinies, afin que cela nous face con-

noiftre que nous ne deuons point craindre de faillir, en imaginant

fes ouurages trop grands, trop beaux ou trop parfaits ; mais que

nous pouuons bien manquer, au contraire, fi nous fuppofons en eux

quelques bornes ou quelques limites, dont nous n'ayons aucune

connoiffance certaine.
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2. Qu'on prejumeroit trop de foy-mefme, fi on entreprenait de connoifire

la fin que Dieu s'efi propo/é en créant le monde.

La féconde eft que nous nous retnettions auffî toiif-jours deuant les

yeux, que la capacité de nojîre efprit ejl fort médiocre, & que nous

ne deuons pas trop prefumer de nous-mefmes, comme il femble que

nous ferions, fi nous fuppofions que l'vniuers euft quelques limites,

fans que cela nous fuft affuré par reuelation diuine, ou du moins

par des raifons naturelles fort éuidentes
;
pource que ce feroit vou-

loir que noftre penfée puft imaginer quelque chofe au delà de ce à

quoy la puiffance de Dieu s'eft eftenduë en créant le monde; mais

126 auffi
I

encore plus, fi nous nous perfuadions que ce n'eft que pour

noltre vfage' que Dieu a créé toutes les chofes, ou bien feulement fi

nous prétendions de pouuoir connoiftre par la force de noftre efprit

quelles font les fins pour lefquelles il les a créées.

3. En quel fens on peut dire que Dieu a créé toutes chofes pour l'homme.

Car encore que ce foit vne penfée pieufe & bonne, en ce qui re-

garde les mœurs, de croire que Dieu a fait toutes chofes pour nous,

afin que cela nous excite d'autant plus à l'aymer & luy rendre

grâces de tant de bien-faits; encore aulB qu'elle foit vraye en quelque

fens, à caufe qu'il n'y a rien de créé dont nous ne puiffions tirer

quelque vfage, quand ce ne feroit que celuy d'exercer noftre efprit

en le confiderant, & d'eftre incitez à loiier Dieu par fon moyen : il

n'eft toutefois aucunement vray-femblable que toutes chofes ayent

efté faites pour nous, en telle façon que Dieu n'ait eu aucune autre

fin en les créant. Et ce feroit, ce me femble, eftre impertinent de fe

vouloir feruir de cette opinion pour appuyer des raifonnemens de

Phylique; car nous ne fçaurions douter qu'il n'y ait vne infinité de

chofes qui font maintenant dans le monde, ou bien qui y ont efté

autrefois & ont def-ja entièrement celTé d'eftre, fans qu'aucun

homme les ait jamais veuës ou connues, & fans qu'elles luy ayent

jamais feruy à aucun vfage.

127 I
4- Des Phainomenes ou expériences, & à quoy elles peuuent icy feruir.

Or les principes que j'ay cy-deffus expliquez, font fi amples,

qu'on en peut déduire beaucoup plus de chofes que nous n'en

a. Voir Correspondance, t. V, p. 53, 1. 24, à p. 56, 1. 22, et ibid., p. 168.
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voyons dans le monde, & mefmcs beaucoup plus que nous n'en fçau-

rions parcourir de la penféc oi tout < le > temps de nojîre vie. C'eft

pourquoy je feray icy vnc bricvc defcription ' des principaux Phai-

nomenes, dont je pretens rechercher les caufes, non point afin d'en

tirer des raifons qui feruent à prouuer ce que j'ay à dire cy-apres :

car j'ay dedein d'expliquer les clTets par leurs caufes, & non les

caufes par leurs effets; mais afin que nous puiffions choifir, entre

vne infinité d'effets qui peuuent eftre déduits des mefmes caufes,

ceux que nous deuons principalement tafcher d'en déduire.

5. Quelle proportion ily a entre le Soleil, la Terre & la Lune,

à raifon de leurs dijîances & de leurs grandeurs.

II nous femble d'abord que la Terre eft beaucoup plus grande que

tous les autres corps qui font au monde, & que la Lune & le Soleil

font plus grands que les Eftoiles ; mais fi nous corrigeons le défaut

de noftre veuë par des raifonnemens qui font infaillibles, nous

connoiftrons, premièrement, que la Lune eft éloignée de nous d'en-

uiron trente diamètres de la Terre, & le Soleil de fix ou fept cent;

& comparant enfuite ces diftances auec le diamètre apparent du

Soleil & de la Lune, nous trouuerons que la Lune eft plus petite

que la Terre, & que le So|leil eft beaucoup plus grand. 128

6. Quelle diflance ily a entre les autres Planètes & le Soleil.

Nous connoiftrons auffi, par l'entremife de nos yeux, lors qu'ils

feront aydez de la raifon, que Mercure eft diftant du Soleil de plus

de deux cent diamètres de la Terre ; Venus, de plus de quatre cent;

Mars, de neuf cent ou mille ; lupiter, de trois mille & dauantage
;

& Saturne, de cinq ou fix mille.

7. Qu'on peut fuppofer les Eftoiles fixes autant éloignées qu'on veut.

Pour ce qui eft des Eftoiles fixes, félon leurs apparences, nous ne

deuons point croire qu'elles foient plus proches de la Terre, ou

du Soleil, que Saturne; mais aufli nous n'y remarquons rien qui

nous empefche de les pouuoir fuppofer plus éloignées jufques à vne

diftance indéfinie. Et nous pourrons conclure, de ce que je diray

a. Texte latin : « brevem historiam ». Voir Correspondance, t. I, p. 25i,

L17.
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cy-apres% touchant les mouuemens des Cieux, qu'elles font fi éloi-

gnées de la Terre, que Saturne, à comparaifon d'elles, en eft extrê-

mement proche.

8. Que la Terre, eftant veuè du Ciel, ne paroitroit que comme vne Planète

moindre que lupiter ou Saturne.

En fuitte de quoy il eft aifé de connoiftre que la Lune & la Terre

paroiftroient beaucoup plus petites, à celuy qui les regarderoit de

lupiter ou de Saturne, que ne paroit lupiter ou Saturne au mefme
fpe(flateur qui les regarde de la Terre, & que, fi on regardoit le

Soleil de deffus quelque Eftoile fixe, il ne paroiftroit peut eftre pas

plus grand que les Eftoiles paroiffent à ceux qui les regardent du

129 lieu où nous fommes : de forte que, | fi nous voulons comparer les

parties du monde vifible les vnes aux autres, & juger de leurs gran-

deurs fans preuention, nous ne deuons point croire que la Lune, ou

la Terre, ou le Soleil, foient plus grands que les Eftoiles.

g. Que la lumière du Soleil S des Eftoiles fixes leur eft propre.

Mais, outre que les Eftoiles ne font pas égales en grandeur, on

y remarque encore cette différence, que les vnes brillent de leur

propre lumière , & que les autres reflechilient feulement celle

qu'elles ont receuë d'ailleurs. Premièrement, nous ne fçaurions

douter que le Soleil n'ait en foy cette lumière qui nous éblouit, lors

que nous le regardons trop fixement ; car elle eft fi grande que

toutes les Eftoiles enfemble ne luy en pourroient pas tant commu-
niquer, pource que celle qu'elles nous enuoyent eft incompara-

blement plus foible que la fienne, bien qu'elles ne foient pas tant

éloignées de nous que de luy; & s'il y auoit dans le monde
quelqu'autre corps plus brillant, duquel il empruntaft fa lumière, il

faudroit que nous le vifiions. Mais fi nous confiderons auffi combien

font vifs & eftincelans les rayons des Eftoiles fixes, nonobftant

qu'elles foient extrêmement éloignées de nous & du Soleil, nous ne

ferons pas de difficulté de croire qu'elles luy relTemblent : en forte

que, fi nous eftions aufli proches de quelqu'vne d'elles, que nous

130 fommes de luy, | celle-là nous paroiftroit grande & lumineufe

comme vn Soleil.

a. Art. 20 et 41.
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10. Que celle de la Lune & des autres Planètes eji empruntée du Soleil.

Au contraire, de ce que nous voyons que la Lune n'éclaire que

du cofté qui eft oppofé au Soleil, nous deuons croire qu'elle n'a

point de lumière qui luy foit propre, & qu'elle renuoye feulement

vers nos yeux les rayons qu'elle a receus du Soleil. Cela a eflé

obferué depuis peu fur Venus, auec des lunettes de longue-veuc
;

& nous pouuons juger le femblable de Mercure, Mars, lupiter &
Saturne, pource que leur lumière nous paroit beaucoup plus foible

& moins éclatante que celle des Eftoiles fixes, & que ces Planètes ne

font pas fi éloignées du Soleil, qu'elles n'en puiffent eftre éclairées.

//. Qu'en ce qui eft de la lumière, la Terre eft femblable aux Planètes.

Enfin, de ce que nous voyons que les corps dont la Terre eft

compofée font opacques, & qu'ils renuoyent les rayons qu'ils re-

çoiuent du Soleil, pour le moins auffi fort que la Lune : car les

nuages qui l'enuironnent", bien qu'ils ne foient compofez que de

celles de fes parties qui font les moins opacques & les moins
propres à réfléchir la lumière, nous paroiffent auffi blancs que la

Lune, lors qu'ils font éclairez du Soleil ; nous deuons conclure que
la Terre, en ce qui eft de la lumière, n'eft point différente de la

Lune, de Venus, de Mercure, & des autres Planètes.

\ 12. Que la Lune, lors qu'elle eft nouuelle, eft illuminée par la Te?re. 131

Nous en ferons encore plus affeurez, fi nous prenons garde à vne'

certaine lumière foible qui paroift fur la partie de la Lune qui n'eft

point éclairée du Soleil, lors qu'elle eft notiueUe, qui fans doute

luy eft enuoyée de la Terre par reflexion, pource qu'elle diminue
peu à peu, à mefure que la partie de la Terre qui eft éclairée du
Soleil, fe deftourne de la Lune.

i3. Que le Soleil peut eftre mis au nombre des Eftoiles fixes,

& la Terre au nombre des Planètes.

Tellement que, fi nous fuppofions que quelqu'vn de nous fuft

defl"us lupiter, & qu'il confideraft noftre Terre, il eft éuident qu'elle

a. A savoir « la Terre ».
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luy paroiflroit plus petite, mais peut eftre auiïi lumineufe que lupi-

ter nous paroit ; & qu'elle paroiftroit plus grande au mefme fpeda-

teur, s'il eftoit fur quelqu'autre Planète plus voifine ; mais qu'il ne

la verroit point du tout,s'il eftoit fur quelqu'vne des Eftoiles fixes, à

caufe de la trop grande diftance. Ainfi la Terre pourra eftre mife au

nombre des Planètes, & le Soleil au nombre des Eftoiles fixes.

14. Que les EJioilesfixes demeurent touf-jours en mefmefituation au regard

l'vne de l'autre, & qu'il n'en eft pas de mefme des Planètes.

Il y a encore vne autre différence entre les Eftoiles, qui confifte

en ce que les vnes gardent vn mefme ordre entr'elles, & fe trouuent

touf-jours également diftantes, ce qui eft caufe qu'on les nomme
fixes; & que les autres changent continuellement de fituation, ce qui

eft caufe qu'on les nomme Planètes ou Eftoiles errantes.

132 1 i5. Qu'on peut vfer de diuerfes hypothefes pour expliquer

les Phainomenes des Planètes.

Et comme celuy qui, eftant en mer pendant vn temps calme,

regarde quelques autres vaiffeaux affez éloignez qui luy femblent

changer de fituation, ne fçauroit dire bien ibuuent fi c'eft le vaif-

feau fur lequel il eft, ou les autres, qui en fe remuant caufent vn

tel changement; ainfi, lors que nous regardons, du lieu où nous

fommes, le cours des Planètes & leurs différentes fituations, après

les auoir bien confiderées, nous n'en fçaurions tirer aucun éclair-

ciffement qui foit tel que nous puiflions déterminer, par ce qui nous

paroit, quel eft celuy de ces corps auquel nous deuons propre-

ment attribuer la caufe de ces changemens ; & pource qu'ils font

inégaux & fort embrouillez, il n'eft pas aifé de les démefler, fi, de

toutes les façons dont on les peut entendre, nous n'en choififfons

vne, fuiuant laquelle nous fuppofions qu'ils fe falient. A cette fin,

les Aftronomes ont inuenté trois différentes hypothefes ou fuppo-

fitions, qu'ils ont feulement tafché de rendre propres à expliquer

tous les phainomenes, fans s'arrefter particulièrement à examiner

fi elles eftoient auec cela conformes à la vérité,

16. Qu'on ne lespeut expliquer tous par celle de Ptolemée.

Ptolemée inuenta la première; mais, comme elle eft ordinaire-

ment improuuée de tous les Philofophes, pource qu'elle eft con-
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traire ;\ plulîeurs obferuations qui ont efté faites depuis
\

peu ', & 133

particulièrement aux changemens de lumière qu'on remarque fur

Venus, femblables ù ceux qui le font fur la Lune, je n'en parleray

pas icy dauantage".

17, Que celles de Copernic & de Tycho ne différent point,

fi on ne les confidere que comme hypothefes.

La féconde eit de Copernic, & la troifiéme de Tycho Brahe :

lefquelles deux, en tant qu'on les prend feulement pour des fuppo-

fitions, expliquent également bien les phainomenes, & il n'y a pas

beaucoup de différence entr'elles. Neantmoins celle de Copernic me
femble quelque peu plus fimple & plus claire; de forte que Tycho
n'a pas eu fujet de la changer, fmon pource qu'il effayoit d'expliquer

comment la chofe eftoit en effet, & non pas feulement par hypothefe.

18. Que par celle de Tycho on attribué en effet plus de mouuement à la

Terre que par celle de Copernic, bien qu'on luy en attribué moins

en paroles.

Car d'autant que Copernic n'auoit pas fait difficulté d'accorder que

la Terre eftoit meuë, Tycho, à qui cette opinion fembloit abfurde

& entièrement éloignée du fens commun, a tafché de la corriger;

mais, pource qu'il n'a pas affez confidere quelle eft la vraj'e nature

du mouuement, bien qu'il ait dit que la Terre eftoit immobile, il

n'a pas laiffé de luy attribuer plus de mouuement que l'autre.

ig. Que je nie le mouuement de la Terre auec plus de foin que Copernic,

& plus de vérité que Tycho.

C'eft pourquoy, fans eftre en rien différent de ces deux, excepté

en cela feul, que j'auray plus de foin que Copernic de ne point

a. En marge de l'exemplaire annoté : « Comme, entr'autres, que Mars
nous paroist plus proche que le Soleil, et que Venus et Mercure nous
paroissent plus éloignez que le Soleil : ce qui ne seroit point, si l'hypo-
thèse de Ptolemée estoit vraye. De plus, les différentes faces [lise^

phases) qu'on a obseruées sur Venus comme sur la Lune, qui nous
paroist cornue, tantost en croissant, tantost en son decours, et qui nous
paroist presque plaine quand le Soleil est entre elle et nous, et par
conséquent plus éloignée de nous que le Soleil, font voir que l'hypo-

thèse de Ptolemée n'est pas véritable. » (Note MS.jn De Marte (!) sub Sole
viso. Imprimé en Hollande. » {Idem.)Voir la Note II à la fin du volume.

b. Voir Correspondance, t. V, p. 386.
«
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134 attribuer de mouuement à la Terre, & que je tafcheray
| de faire

que mes railbns, fur ce fujet, foient plus vrayes que celles deTycho:

je propoferay icy l'hypothefe qui me femble élire la plus fimple de

toutes & la plus commode, tant pour connoiftre les Phainomenes,

que pour en rechercher les caufes naturelles. Et cependant j'aduer-

tis que je ne pretens point qu'elle foit receuë comme entièrement

conforme à la vérité, mais feulement comme vne hypothefe, oufup-

pofition qui peut ejlrefaujfe.

20. Qu'il faut fuppofer les EJloiles fixes extrêmement éloignées

de Saturne.

Premièrement, à caufe que nous ne fçauons pas encore all'ure-

ment quelle dillance il y a entre la Terre & les Eftoiles fixes, & que

nous ne fçaurions les imaginer fi éloignées que cela répugne à

l'expérience, ne nous contentons point de les mettre au deffus de

Saturne, où tous les Aftronomes auouent qu'elles font, mais prenons

la liberté de les fuppofer autant éloignées au-deffus de luy, que cela

pourra eftre vtile à noftre deffein. Car fi nous voulions juger de

leur hauteur par la comparaifon des diflances qui font entre les

corps que nous voyons fur la Terre, celle qu'on leur attribue def-ja,

leroit aufli peu croyable que la plus grande que nous fçaurions

imaginer; au lieu que, fi nous confiderons la toute-puilïance de

Dieu qui les a créées, la plus grande diftance que nous pouuons

135 conceuoir, n'efi pas moins croyable qu'v|ne plus petite. Et je feray

voir cy-apres' qu'on ne fçauroit bien expliquer ce qui nous paroit,

tant des Planètes que des Comètes, fi on ne fuppofe vn très-grand

efpace entre les Efloiles fixes & la fphere de Saturne.

21. Que la matière du Soleil, ainfi que celle de laflamme, efi fort mobile ;

mais qu'il n'ejl pas befoin pour cela qu'il pajfc tout entier d'vn lieu en

vn autre.

En fécond lieu, puis que le Soleil a cela de conforme auec la

flamme & auec les Eftoiles fixes, qu'il fort de luy de la lumière,

laquelle il n'emprunte point d'ailleurs, imaginons qu'il eft femblable

aulfi à la flamme, en ce qui eft de fon mouuement, & aux Eftoiles

fixes, en ce qui concerne fa fituation. Et comme nous ne voyonsrien

fur la Terre qui foit plus agité que la flamme, en forte que, fi les

a. Art. 41.
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corps qu'elle touche ne font grandement durs & foiides, elle

efbranle toutes leurs petites parties, & emporte auec foy celles qui

ne liiy font point trop de refiftence : toutefois fon mouuement ne

confilte qu'en ce que chacune de fes parties fe meut feparement,

car toute la flamme ne paffe point pour cela d'vn lieu en vn autre,

fi elle n'ell tranfportée par quelque corps auquel elle foit attachée.

Ainfi nous pouuons croire que le Soleil elt compofé d'vne matière

fort liquide, & dont les parties font fi extrêmement agitées, qu'elles

emportent auec elles les parties du Ciel qui leur font voifmes & qui

les enuironnent ; mais qu'il a cela de commun auec les Eftoiles fixes,

qu'il ne|palTe point pour cela d'vn endroit du Ciel en vn autre. i36

22. Que le Soleil n'a pas befoin d'aliment comme laflamme.

Et on n'a pas fujet de penfer que la comparaifon que je fais du

Soleil auec la flamme ne foit pas bonne, à caufe que toute la flamme

que nous voyons fur la Terre a befoin d'ejlre jointe à quelque autre

corps qui luy férue de nourriture, & que nous ne remarquons point

le mel'me du Soleil. Car, fuiuant les loix de la nature, la flamme,

ainfi que tous les autres corps, continueroit d'eftre, après qu'elle

efl: vne fois formée..., & n'auroit point befoin d'aucun aliment à cet

effet, fi fes parties, qui font extrêmement fluides, & mobiles n'al-

loient point continuellement fe mefler auec l'air qui efl autour

d'elle, â qui, leur ojlant leur agitation, fait qu'elles ceffent de la

compofer. Et ainfi ce n'eft pas proprement pour eltre conferuée,

qu'elle a befoin de nourriture, mais afin qu'il renaifl'e continuel-

lement d'autre flamme qui luy fuccede, à mefure que l'air la dif-

fipe. Or nous ne voyons pas que le Soleil foit ainfi difllpé par la

matière du Ciel qui l'enuironne; c'eil pourquoy nous n'auons pas

fujet de juger qu'il ait befoin de nourriture comme la flamme,

encore qu'il luy rejfemble en autre chofe. Et toutefois j'efpere faire

voir cy-apres % qu'il luy efl encore femblable en cela, qu'il entre en

luy fans cefl'e quel|que matière, & qu'il en fort d'autre. 137

23. Que toutes les EJîoiles ne font point en vne fuperficie fpherique,

& qu'elles font fort éloignées l'vne de l'autre.

Au refl:e, il faut icy remarquer que, fi le Soleil & les Eftoiles fixes

fe refl'emblent en ce qui eft de leur fituation, nous ne deuons pas

a. Art. 69.
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juger qu'elles foient toutes en la fuperficie d'vne mefme fphere, ainfi

que plufieurs fuppolent qu'elles font, pource que le Soleil ne peut

eftre auec elles en la fuperficie de cette fphere ; mais que, tout ainfi

qu'il eft enuironné d'vn vafte efpace, où il n'j' a point d'Efloile fixe,

de mefme que chaque Eftoile fixe el^ fort éloignée de toutes les autres,

& que quelques-vnes de ces Eftoiles font plus éloignées de nous

& du Soleil que quelques autres. En forte que, fi S, par exemple,

cft le Soleil, Ff feront des Eftoiles fixes, & nous en pourrons con-

ceuoir d'autres fans nombre, au deffus, au delfous, & par delà le

plan de cette figure, efparfes par toutes les dimenfions de l'efpace ".

24. Que les deux font liquides.

En troifiéme lieu, penfons que la matière du Ciel eft liquide, auiïi

bien que celle qui compofe le Soleil & les Eftoiles fixes. C'eft vne

opinion qui eft maintenant communément receuë des Aftronomes,

pource qu'ils voyent qu'il eft prefque impoflible fans cela de bien

expliquer les phainomenes.

25. Qu'ils tranjportent auec eux tous les corps qu'ils oontiennent.

Mais il me femble que plufieurs fe méprenent en ce que, vou-

138 lant attribuer au Ciel la pro|priété d'eftre liquide, ils l'imaginent

comme vn efpace entièrement vuide, lequel non feulement ne

refifte point au mouuement des autres corps, mais aufll qui n'ait

aucune force pour les mouuoir & les emporter auec foy ; car outre

qu'il ne fçauroit y auoir de tel vuide en la nature, il y a cela de

commun en toutes les liqueurs, que la raifon pourquoy elles ne

refiftent point aux mouuemens des autres corps, jz'eft pas qu'elles

ayeni moins qu'eux de matière, mais qu'elles ont autant ou plus d'agi-

tation, & que leu}-s petites parties peuuent aifement eftre détermi-

nées à fe mouuoir de tous coftez; & lors qu'il arriue qu'elles font

déterminées à fe mouuoir toutes enjemble vers vn mefme cofté, cela

fait qu'elles doiuent necelTairement emporter auec elles tous les

corps qu'elles embraffent & enuironnent de tous coftez, & qui ne

font point empefchez de les fuiure par aucune caufe extérieure,

quoy que ces corps foient entièrement en repos, & durs & folides,

ainfi qu'il fuit éuidemment de ce qui a efté dit cy-delfus"* de la

tiature des corps liquides.

a. Planche III.

b. Partie II, art. 61, p. loo.
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26. Que la Terre fe repofe en [on Ciel, mais qu'elle ne laiffe pas

d'ejire Iran/portée par luy.

En quatrième lieu, puis que nous voyons que la Terre n'efl: point

iburtenuc par des colomnes, ni fufpenduë en l'air par des cables,

mais qu'elle eft enuironnée de tous coftez d'vn Ciel très-liquide,

penfons qu'elle eft en repos, & qu'elle | n'a point de propenfion au

mouuement, veu que nous n'en remarquons point en elle ; mais ne

croyons pas auffi que cela puilfe empefcher qu'elle ne foit emportée

par le cours du Ciel, & qu'elle ne fuiue fon mouuement fans pour-

tant fe mouuoir : de mefme qu'vn vaiffeau, qui n'eft point emporté

par le vent, ni par des rames, & qui n'eft point aufTi retenu par des

ancres, demeure en repos au milieu de la mer, quoy que peut

eftre Icjlux ou reflux de cette grande mafle d'eau l'emporte infen-

fiblement auec foy.

2y. Qu'il en eft de mefme de toutes les Planètes.

Et tout ainfi que les autres Planètes reffemblent à la Terre, en ce

qu'elles sont opacques & qu'elles renuoyent les rayons du Soleil,

nous auons fujet de croire qu'elles luy refl"emblent encore, en ce

qu'elles demeurent comme elle en repos, en la partie du Ciel où cha-

cune fe trouue, & que tout le changement qu'on obferue en leur

fituation, procède feulement de ce qu'elles obeïffent au mouuement
de la matière du Ciel qui les contient.

28, Qu'on ne peut pas proprement dire que la Terre ou les Planètes

fe meuuent, bien qu'ellesfoient ainfi tranfportées.

Nous nous fouuiendrons aufti, en cet endroit, de ce qui a efté dit

cy-deffus% touchant la nature du mouuement, à fçauoir qu'à pro-

prement parler, il n'eft que le tranfport d'vn corps, du voifinage de

ceux qui le touchent immédiatement & que nous confiderons comme
en re|pos, dans le voifinage de quelques autres; mais que, félon au
l'vfage commun, on appelle fouuent, du nom de mouuement, toute

aélion qui fait qu'vn corps pafle d'vn lieu en vn autre; & qu'en ce

fens on peut dire qu'vne mefme chofe en mefme temps eft meuë &
ne l'eft pas, félon qu'on détermine fon lieu diuerfement. Or on ne

a^ Partie II, art. 25, p* 76.

Œuvres. IV. 46
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fçauroit trouuer dans la Terre, ni dans les autres Planètes, aucun

mouuement, félon la propre fignifîcation de ce mot, pource qu'elles

ne font point tranfportées du voifinage des parties du Ciel qui les

touchent, en tant que nous confiderons ces parties comme en repos
;

car pour eftre ainfi tranfportées, il faudroit qu'elles s'éloignaffent

en mcfme temps de toutes les parties de ce Ciel prifes enfemble, ce

qui n'arriue point. Mais la matière du Ciel eftant liquide, & les

parties qui la compofent fort agitées, tantoft les vnes de ces parties

s'éloignent de la Planète qu'elles touchent, & tantolt les autres, &
ce, par vn mouuement qui leur eft propre, & qu'on leur doit attri-

buer pluftoft qu'à la Planète qu'elles quittent : de mefme qu'on attri-

bue les particuliers tranfports de l'air ou de l'eau qui fe font fur la

fuperficie de la Terre, à l'air ou à l'eau, & non pas à la Terre.

2g. Que, mefme en parlant improprement & fuiuant l'vfage, on ne doit

point attribuer de mouuement à la Terre, mais feulement aux autres

Planètes.

Et fi on prend le mouuement fuiuant la façon vulgaire, on peut

141 bien dire que toutes les (
autres Planètes fe meuuent, mefmes le

Soleil & les Eftoiles fixes; mais on ne içauroit parler ainfi de la

Terre, que fort improprement. Car le peuple détermine les lieux des

Eftoiles, par certains endroits de la Terre qu'il confidere comme
immobiles, & croit qu'elles fe meuuent, lors qu'elles s'éloignent des

lieux qu'il a ainfi déterminez : ce qui eft commode à l'vfage de la

vie, & n'eft pas imaginé fans raifon, pour ce que, comme nous auons

tous jugé dés noftre enfance que la Terre eftoit plate & non pas

ronde, & que le bas & le haut, & fes parties principales, à fçauoir le

leuant, le couchant, le midy & le feptentrion, eftoicnt touf- jours &
par tout les mefmes; nous auons marqué par ces chofes,^«j ne font

arrejtées qu'en noftre penfée, les lieux des autres corps. Mais fi vn

Philofophe, qui fait profcjjioii de rechercher la vérité, ayant pris

garde que la Terre eft vn globe qui flotte dans vn Ciel liquide, dont

les parties font extrêmement agitées, & que les Eftoiles fixes gardent

entr'elles touf-jours vne mefme fituation, fe vouloit feruir de ces

Eftoiles & les confiderer comme ftables, pour déterminer le lieu de

la Terre, & en fuitte de cela vouloir conclure qu'elle fe meut, il fe

méprendroit, & fon difcours ne feroit appuyé d'aucune raifon. Car

142 fi on prend le lieu en fon vray fens, & comme tous
|
les Philofophes

qui en connoilfent la nature le doiucnt prendre, il faut le déter-

miner par les corps qui touchent immédiatement celuy qu'on dit
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eftre mcu, & non par ceux qui font extrêmement éloignez, comme
font les Eftoiles fixes au regard de la Terre; & fi on le prend félon

l'vfage, on n'a point de raifon pour fe perfuader que les Edoiles

foient fiables plufloll que la Terre, ii ce n'efl: peut eftre qu'on s'ima-

gine qu'il n'y a point d'autres corps par delà les Efloiies qu'elles

puilient quitter, & au regard defquels on puilTe dire qu'elles fe meu-
uent, & que la Terre demeure en repos, au mefme fens qu'on pré-

tend pouuoir dire que la Terre fe meut au regard des Eftoiles fixes.

Mais cette imagination feroit fans fondement, pource que noflre

penfée eltant de telle nature, qu'elle n'aperçoit point de limites qui

bornent l'vniuers, quiconque prendra garde à la grandeur de Dieu

& à la foiblelTe de nos fens, jugera qu'il eu bien plus à propos de

croire que peut eltre, au delà de toutes les Eltoiles que nous voyons,

il y a d'autres corps au regard defquels il faudroitdire que la Terre

eft en repos & que les Eftoiles fe meuuent, que de fuppofer que la

puijjance du Créateur ejï fi peu parfaite, qu'il n'y en fçauroit auoir

de tels, ainfi que doiueul JuppoJ'er ceux qui ajfurent en cettefaçon que

la Terre fe \
meut. Que fi neantmoins cy-apres, pour nous accom- 143

moder à l'vfage, nous femblons attribuer quelque mouuement à la

Terre, il faudra penfer que c'eft en parlant improprement, & au

mefmefens que l'on peut dire quelquefois de ceux qui dorment &font
couchei dans m vaijfeau, qu'ils pajjent cependant de Calais à Douure,

à caufe que le vaijfeau les y porte.

3o. Que toutes les Planètes font emportées autour du Soleil

par le Ciel qui les contient.

Apres auoir ofté par ces raifonnemens tous les fcrupules qu'on

peut auoir touchant le mouuement de la Terre, penfons que la ma-
tière du Ciel où font les Planètes, tourne fans cefîe en rond, ainfi

qu'vn tourbillon qui auroit le Soleil à fon centre, & que fes parties

qui font proches du Soleil fe meuuent plus vite que celles qui en

font éloignées jw/'^z^es à vue certaine difiance, & que toutes les Pla-

nètes (au nombre defquelles nous mettrons déformais la Terre)

demeurent touf-jours fufpenduës entre les mefmes parties de cette

matière du Ciel. Car par cela feul, & fans y employer d'autres ma-
chines, nous ferons aifement entendre toutes les choies qu'on re-

marque en elles. D'autant que, comme dans les deftours des riuieres

où l'eau fe replie en elle-mefme, & tournoyant ainfi fait des cercles,

fi quelques feftus, ou autres corps fort légers, flotent parmy cette

eau, on peut voir qu'elle les emporte & les fait mouuoir en | rond 144
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auec foy; & mefme, parmy ces feftus, on peut remarquer qu'il y en

a fouuent quelques-vns qui tournent auffi autour de leur propre

centre; & que ceux qui font plus proches du centre du tourbillon

qui les contient, acheuent leur tour pluftoft que ceux qui en font plus

éloignez; & enfin que, bien que ces tourbillons d'eau affectent

touf-jours de tourner en rond, ils ne décriuent prefque jamais des

cercles entièrement parfaits, & s'eftendent quelquefois plus en long,

& quelquefois plus en large, de façon que toutes les parties de la

circonférence qu'ils décriuent, ne font pas également dijîantes du

centre. Ainfi on peut aifement imaginer que toutes les mefmes

chofes arriuent aux Planètes; & il ne faut que cela feul pour expli-

quer tous leurs phainomenes.

3i. Comment elles font ainfi emportées.

Penfons donc que S' eft le Soleil, & que toute la matière du Ciel

qui l'enuironne, tourne de mefme cofté que luy, à fçauoir du cou-

chant par le midy vers l'orient, ou de A par B vers C, fuppofant que

le Pôle Septentrional eft éleué au deffus du plan de cette figure.

Penfons auffi que la matière qui eft autour de Saturne, employé

quafi trente années à luy faire parcourir tout le cercle marqué 5; &
que celle qui enuironne lupiter, le porte en douze ans, auec les autres

145 petites Planètes qui l'accompagnent,
|
par tout le cercle ^ ;

que Mars

acheue par mefme moyen en deux ans, la Terre auec la Lune en

vn an. Venus en hui£l mois. Mercure en trois, leurs tours qui nous

font reprefentez par les cercles marquez a* T 5 ^

32. CommentJefont auffx les taches quife voyentjur lafuperficie

du Soleil.

Penfons auffi que ces corps opacques qu'on voit auec des lunettes

de longue-veuë fur le Soleil, & qu'on nomme fes taches, fe meuuent

fur fa fuperficie, & employent vingt-fix jours à y faire leur tour.

33. Que la Terre ejl auffi portée en rond autour defon centre,

& la Lune autour de la Terre.

Penfons, outre cela, que dans ce grand tourbillon qui compofe vn

Ciel duquel le Soleil eft le centre, il y en a d'autres plus petits qu'on

a. Planche IV.
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peut comparer à ceux qu'on voit quelquefois dans le tournant des

riuieres, où ils fuiuent tous enfemble le cours du plus grand qui les

contient, & fc mcuuent du mefme cofté qu'il fe meut; & que l'vn de

ces tourbillons a lupitcr en fon centre, & fait mouuoir auec luy les

autres quatre Planètes qui font leur circuit autour de cet Aftre, d'vne

vitelfc tellement proportionnée, que la plus éloignée des quatre

acheue le fien à peu près en feize jours, celle qui la fuit en fept, la

troifiéme en quatre-vingt cinq heures, & la plus proche du centre

en quarante-deux; & qu'elles tournent ainfi plufieurs fois autour de

lu3% pendant qu'il décrit vn grand cercle autour du Soleil : de

I
mefme que l'vn des tourbillons dont la Terre eft le centre, fait

mouuoir la Lune autour de la Terre en l'efpace d'vn mois, & la

Terre mefme fur fon eiïleu en l'efpace de vingt-quatre heures, &
que, dans le temps que la Lune & la Terre parcourent ce grand

cercle qui leur eft commun & qui fait l'année, la Terre tourne en-

uiron 365 fois fur fon effieu, & la Lune enuiron douze fois autour

de la Terre.

146

34, Que les mouuemens des deux ne font pas parfaitement circulaires.

Enfin nous deuons penfer que les centres des Planètes ne font

point tous exadement en vn mefme plan, & que les cercles qu'elles

décriuent ne font point parfaitement ronds, mais qu'il s'en faut touf-

jours quelque peu que cela ne foit exaft, & mefme que le temps y
apporte fans ceffe du changement, ainfi que nous voyons arriuer en

tous les autres effets de la nature.

35. Que toutes les Planètes ne font pas touf-jours en vn mefme plan.

De façon que, fi cette figure' nous reprefente le plan dans lequel

eft le cercle que le centre de la Terre décrit chaque année, lequel on

nomme le plan de l'Ecliptique, on doit penfer que chacune des

autres Planètes fait fon cours dans vn autre plan quelque peu

incliné fur cetuy-cy, & qui le coupe par vne ligne qui ne pafle pas

loin du centre du Soleil, & que les diuerfes inclinations de ces plans

font detenninées par le mofen des Efloiles fixes. Par exem|ple, le

plan dans lequel eft maintenant la route de Saturne, coupe l'Eclip-

tique vis à vis des Signes de l'Efcreuiffe & du Capricorne, & eft in-

cliné vers le Nord vis à vis de la Balance, & vers le Zud vis à vis du

a. Planche IV.
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Bélier : & l'angle qu'il fait auec le plan de l'Ecliptique, en s'incli-

nant de la forte, eft enuiron de deux degrez & demy. De mefme les

autres Planètes font leur cours en des plans qui coupent celuy de

l'Ecliptique en d'autres endroits; mais l'inclination eft moindre en

ceux de lupiter & de Mars, qu'elle n'efl en celuy de Saturne; elle eft

enuiron d'vn degré plus grande en celuy de Venus, & elle eft beau-

coup plus grande en celuy de Mercure, où elle eft prcfque de fept

degrez. De plus, les taches qui paroillent fur la fuperficie du Soleil,

y font aufli leur cours en des plans inclinés à celuy de l'Ecliptique,

de fept degrez ou dauantage (au moins fi les obferuations du Père

Scheiner" font vrayes, & il les a faites auec tant de foin, qu'il ne

femble pas qu'on en doiue defirer d'autres que les Tiennes fur cette

matière) \ . . La Lune auffi fait fon cours autour de la Terre dans vn

plan incliné de cinq degrez fur celuy de l'Ecliptique; & enfin la Terre

mefme eft portée autour de fon centre fuiuant le plan de l'Equa-

teur, lequel elle transfère partout auec foy, & il eft écarté de 23 de-

148 grez & demy de celuy de l'Eclilptique.Et on nomme la latitude des

Planètes, la quantité des degrez qui fe comptent ainfi entre l'Ecli-

ptique & les endroits de leurs plans où elles le trouuent',

36. Et que chacune n'ejl pas touf-jours également éloignée

d'vn mefme centre.

Mais le circuit qu'elles font autour du Soleil, fe nomme leur lon-

gitude : en laquelle il y a aufli de l'irrégularité, en ce que n'eftant

pas touf-jours à mefme diftance du Soleil, elles ne femblent pas fe

mouuoir touf-jours à fon égard de mefme vitejfe. Car au liecle où

nous fommes, Saturne eft plus éloigné du Soleil enuiron de la

vingtième partie de la diftance qui eft entr'eux, lors qu'il eft au

figne du Sagitaire, que lors qu'il eft au figne des lumeaux; & lors

que lupiter eft en la Balance, il en eft plus éloigné que lors qu'il eft

au Bélier; & ainfi les autres Planètes se trouuent en des lieux dif-

ferens, & ne font pas vis à vis des mefmes fignes, lors qu'elles font

aux endroits où elles s'approchent ou s'éloignent le plus du Soleil.

Mais après quelques fiecles, toutes ces chofcs feront autrement dif-

pofées qu'elles ne font à prcfent, & ceux qui feront alors pourront

remarquer que les Planètes, & la Terre aufli, couperont le plan où

a. Voir Correspondance de Descartes, t. I, p. ii5 et p. 28?.

h. Dans rédition princeps, la parenthèse est fermée deux lignes plus

haut, après vrayes.

c. Voir Correspondance, i. V, p. 386.
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eft maintenant l'Ecliptique, en des lieux differens de ceux où elles le

coupent à prefent, & qu'elles s'en écarteront vn peu plus ou moins,

& ne feront pas vis à vis des mefmes fignes où elles
|
fe trouuent i*'

maintenant, lors qu'elles font plus ou moins éloignées du Soleil".

Jy. Que tous les Phainomenes peuuent ejire explique^ par l'hypothefe

icy propojée.

En fuite de quoy il n'efl pas befoin que j'explique comme on peut

entendre, par cette hypothefe, que fe font les jours & les nuits, les

eftez &les hyucrs, . . .le croilfant & le decours de la Lune, les ecly-

pfes, les ftations & rétrogradations des Planètes, l'auancement des

equinoxes", la variation qu'on remarque en l'obliquité de l'Eclip-

tique', & chofes femblables : car il n'y a rien en cela qui ne foit

facile à ceux qui font vn peu verfez en l'Aftronomie ''.

38. Que, Juiuant l'hypothefe de Tycho, on doit dire que la Terre

fe meut autour de fort centre.

Mais je diray encore icy en peu de mots, comment par l'hypo-

thefe de Brahé, qui eft receuë communément par ceux qui rejettent

a. Voir Correspondance, t. V, p. 386.

b. En marge de l'exemplaire annoté : « Car autrefois, du temps de Pto-

» lemée, les equinoxes se fesoient au premier point d'Aries et de Libra;

» maintenant ils se font au 22 degré de Pisces et de Virgo qui sont 8 degrez

» auparauant, auant {erreur pour d'autant) que c'est en ces points, et non
» plus au premier d'Aries et de Libra, que l'Equateur et l'Eclyptique

» s'entrecoupent.» (Note MS.) — L'auteur de cette Note se met en contra-

diction avec l'usage constant des astronomes depuis Hipparque. On sait,

en effet, que les longitudes se comptent toujours du point vernal, et sont,

par suite, variables en raison de son déplacement.

c. Ibidem : « C'est a dire la variation qui arriue a la déclinaison de

» l'Eclyptique au regard de l'Equateur, sur lequel elle est maintenant

» inclinée de 23 d. et demy. Et du temps de Copernic, elle n'estoit incli-

i> née que de 23" 24'. Et du temps de Ptolemée, elle estoit inclinée de

» 23° 54'. Et c'est pour cela que les Astronomes auoient feint vn ciel crys-

» tallin qui balançoit irrégulièrement et fort peu, du midy au septentrion

» et du septentrion au midy, si bien qu'au temps ou nous sommes de 1659

» la déclinaison va augmentant peu a peu. » (Note MS.) — Les chiffres

indiqués dans cette Note sont entachés d'inexactitude; l'obliquité de

l'écliptique a été évaluée par Ptolemée à 2?°5 i'4o", par Copernic à 23°28' 24"

(valeur trop faible), par Tycho à 23''29' 3o". La détermination de 23*3o' et

l'opinion (erronée) que désormais l'obliquité, après avoir diminué, aug-

mente, paraissent empruntées à Wendelin.
d. Voir Correspondance, t. V, p. 386.



I20 Œuvres de Descartes.

celle de Copernic, on attribue plus de mouuement à la Terre que

par l'autre. Premièrement, il faut, pendant que la Terre, félon l'opi-

nion de Tycho, demeure immobile, que le Ciel auec les Eftoiles

tourne autour d'elle chaque jour, ce qu'on ne fçauroit entendre

fans conceuoir auffi que toutes les parties de la Terre font feparées

de toutes les parties du Ciel qu'elles touchoient vn peu auparauant,

& qu'elles viennent à en toucher d'autres; & pource que cette fepa-

ration eft réciproque, ainfi qu'il a efté dit cy-deirus% & qu'il faut

qu'il y ait autant de force ou d'aélion en la Terre comme au Ciel,

150 je ne voy rien qui nous | oblige à croire que le Ciel foit pluftoft meu
que la Terre ; au contraire, nous auons bien plus de raifon d'attri-

buer ce mouuement à la Terre, pource que la feparation fe fait en

toute fa fuperficie, & non pas de mefme en toute la fuperficie du

Ciel, mais feulement en la concaue qui touche la Terre, & qui ell

extrêmement petite, à comparaifon de la conuexe. Et n'importe

qu'ils difent que, félon leur opinion, la fuperficie conuexe du Ciel

eftoilé eft auffi bien feparée du Ciel qui l'enuironne, à fçauoir du

criftalin ou de l'empirée, comme la fuperficie concaue du mefme
Ciel l'eft de la Terre, & que, pour cela, ils attribuent le mouuement
au Ciel pluftoft qu'à la Terre. Car ils n'ont aucune preuue qui face

paroiftre cette feparation de toute la fuperficie conuexe du Ciel

ertoilé d'auec l'autre Ciel qui l'enuironne; mais ils la feignent à

plaifir. Et ainfi, par leur hypothefe, la raifon pour laquelle on doit

attribuer le mouuement au Ciel & le repos à la Terre, eft imagi-

naire & ne dépend que de leur fantaifie; au lieu que la raifon pour

laquelle ils pourroient dire que la Terre fe meut, eft euidente &
certaine.

3g. Et auffi qu'elle fe meut autour du Soleil.

De plus, fuiuant l'hypothefe de Tycho, le Soleil faifant vn circuit

tous les ans autour de la Terre, emporte auec foy non feulement

i51 Mercure & Venus, mais encore Mars, lupiter & Sa|turne, qui font

plus éloignez de luy que n'eft la Terre ; ce qu'on ne fçauroit en-

tendre en vn Ciel liquide comme ils le fupofent, fi la matière du

Ciel qui eft entre le Soleil & ces Aftres, n'eft emportée toute en-

femble auec eux, & que cependant la Terre, par vne force particu-

lière <? diffei'ente de celle qui Iran/porte aiiiji le Ciel, fe fepare des

parties de cette matière qui la touchent immédiatement, & qu'elle

a. Partie II, art. 29, p. 78.
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décriue vn cercle au milieu d'elles. Mais cette feparation qui fe fait

ainfi de toute la Terre, deura cilrc nommée fon mouuement.

40. Encore que la Terre changé de fituation au regard des autres Pla-

nètes, cela n'ejlpasfenfible au regard des EJloiles fixes, à caufe de leur

extrême difiance.

On peut icy propofer vne difficulté contre mon hypothcfe, à fça-

uoir que, puifque le Soleil retient touf-jours vne mefme fituation à

l'égard des Eiloilcs fixes, il efl; donc necellaire que la Terre qui

tourne autour de luy, approche de ces Elloiles, & s'en éloigne auffi,

de tout l'interualle qui eft compris en ce grand cercle qu'elle décrit

en faifant fa route d'vne année, & neantmoins on n'en a rien fccu

encore découurir par les obferuations qu'on a faites. Mais il eft

aifé de répondre que la grande diftance qui elt entre la Terre &
les Eftoiles en eft caufe : car je la fuppofe fi immenfe, que tout le

cercle que la Terre décrit autour du Soleil, à comparaifon d'elle,

ne doit eftre comté que pour vn point. Ce qui femblera peut eftre

incroyable à
|
ceux qui n'ont pas accouftumé leur efprit à con- 152

fiderer les merueilles de Dieu, & qui penlent que la Terre eft la

partie principale de l'vniuers, pource qu'elle eft la demeure de

l'homme, en faueur duquel ils fe perfuadent fans rciifon (/za' toutes

chofes ont efté faites ; mais je fuis aft'euré que les Aftronomes, qui

fçauent def-ja que la Terre, comparée au Ciel, ne tient lieu que d'vn

point, ne le trouueront pas fi eftrange.

41. Que cette difiance des Efioiles fixes efi necejfaire pour expliquer

les mouuemens des Comètes'-'.

Et cette opinion de la difiance des Efioiles fixes peut efire con-

firmée par les tnouuemens des Comètes, lefquelles on fçait mainte-

nant afl'ez n'eftre point des Météores qui s'engendrent en l'air proche

de nous, ainfi qu'on a vulgairement creu dans VE(co\e, auant que les

a. En regard de cet article, on lit à la marge de l'exemplaire annoté :

« La version est icy de M' D. {Note MS. d'une première main, peut-être

celle de Clerselier ? Ce qui suit est d'une autre main, sûrement celle de

Legrand :) Ce que nous iugeons ainsy a cause de l'original que nous en

» auons entre les mains écrit de sa propre main [primitivement de la

» propre main de M'' Desc, ces derniers mots barrés). Et il n'est pas

» croyable que si cette version n'etoit pas de luy, il se fut donné la peine

» de la transcrire luy qui d'ailleurs etoit si accablé d'affaires. » Cette note

si importante a été discutée dans notre Introduction.

Œuvres. IV. 47
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AJlronomes cuffent examiné leurs paralaxes ; car fefpere faire voir

cy-aprcs' que ces Comètes font des Aftres qui font de fi grandes excur-

fions de tous coftez dans les cieux, & fi différentes, tant de la Habi-

lité des Eftoiles fixes, que du circuit régulier que font les Planètes

autour du Soleil, qu'il feroit impoffible de les expliquer conformé-

ment aux loix de la nature, fi on manquoit de fuppofer vn efpace

extrêmement valk entre le Soleil & les Eftoiles fixes, dans lequel

ces excurfions fe puiilent faire. Et nous ne deuons point auoir

d'égard à ce que Tycho & les autres Aftronomes, qui ont recherché

153 foigneufement | leurs paralaxes, ont dit qu'elles eitoient feulement

au delTus de la Lune, vers la fphere de Venus ou de Mercure : car

ils euifent encore mieux pu déduire de leurs obferuations qu'elles

eftoient au deffus de Saturne ; mais pource qu'ils difputoient contre

les anciens, qui ont compris les Comètes entre les météores qui fe

forment dans l'air au delfous de la Lune, ils fc font contentez de

monftrer qu'elles font dans le Ciel, & n'ont ofé leur attribuer toute

la hauteur ^qu'ils découuroicnt par leur calcul, de peur de rendre

leur propofition moins croyable.

42. Qu'on peut mettre au nombre des Phainomenes toutes les chojes qu'on

voit fur la terre, mais qu'il n'ejl pas icy befoin de les confiderer

toutes.

Outre ces chofes plus générales, je pourrois comprendre encore

icy, entre les Phainomenes, non feulement plufieurs autres chofes

particulières touchant le Soleil, les Planètes, les Comètes & les

Eftoiles fixes, mais auffi toutes celles que nous voyons autour de la

Terre, ou qui fe font fur fa fuperficie. D'autant que, pour con-

noiflre la vraye nature de ce monde vifible, ce n'eft pas affez de

trouuer quelques caufes par lefquelles on puiffe rendre raifon de ce

qui paroifl dans le Ciel bien loin de nous, & qu'il faut auffi en

pouuoir déduire ce que nous voyons tout auprès, & qui nous touche

plus fenfiblement. Mais je croy qu'il n'eft pas befoin pour cela que

nous les confiderions toutes d'abord, &. qu'il fera mieux que nous

154 tafchions de
|
trouuer les caufes de ces plus générales que fay icy

propofées, afin de voir par après fi des mefmes caufes nous pour-

rons auffi déduire toutes les autres plus particulières, aufquelles

nous n'aurons point pris garde en cherchant ces caufes. Car li nous

trouuons que cela foit, ce fera vn très fort argument pour nous

alfurer que nous fommes dans le vray chemin.

a. Art. 119, 126 et 127.
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43. Qu'il n'eji pas vray-femblable que les caufes de[quelles on peut déduire

tous les Phainomenes, foientfauffes.

Et certes, fi les principes dont je me fers font tres-éuidens,fi les

confequences que j'en tire font fondées fur l'euidence des Mathé-

matiques, & fi ce que j'en déduis de la forte s'accorde exactement

auec toutes les expériences, il me fcmble que ce fcroit faire injure

à Dieu, de croire que les caufes des effets qui font en la nature, &
que nous auons ainfi trouuées, font fauflcs : car ce feroil le vouloir

rendre coupable de nous auoir créez fi imparfaits, que nous fulTions

fujets à nous méprendre, lors mefme que nous vfons bien de la rai-

fon qu'il nous a donnée.

44. Que je ne veus point toutefois affurer que celles que je propofe

font vrayes.

Mais pource que les chofes dont je traite icy, ne font pas de peu

d'importance, & qu'on me croiroit peut eftre trop hardy, fi j'affu-

rois que j'ay trouué des verite\ qui n'ont pas efîé décomœrtes par

d'autres, j'aime mieux n'en rien décider, & afin que chacun foit libre

d'en penfer ce qu'il lu_y plaira, je délire que ce que
|
j'écriray foit 155

feulement pris pour vne hypothefe, laquelle eft peut efire fort éloi-

gnée de la vérité; mais encore que cela fuft, je croiray auoir beau-

coup fait, fi toutes les chofes qui en feront déduites, font entière-

ment conformes aux expériences : car fi cela fe trouue, elle ne fera

pas moins vtile à la vie que fi elle eftoit vraye, pource qu'on s'en

pourra fêruir en mefme façon pour difpofer les caufes naturelles à

produire les effets qu'on defirera.

45. Que mefme j'en fuppoferay icy quelques vnes que je croy fauffes.

Et tant s'en faut que je vueille qu'on croye toutes les chofes que

fécriray, que mefme je pretens en propofer icy quelques vnes que

je croy ahfoliiment eflrefauffes. Afçauoir, je ne doute point que le

monde n'ait efté créé au commencement auec autant de perfedion

qu'il en a% en forte que le Soleil, la Terre, la Lune, les Eftoiles ont

efté deflors, & que la terre n'a pas eu feulement en foy les femences

des plantes, mais que les plantes mefmes en ont coiiuert vnepai-tie; &

a. Voir Correspondance, t. V, p. 168-9.
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qu'Adam & Eue n'ont pas efté créez enfans, mais en aage d'hommes

parfaits. La Religion Chreftienne veut que nous le croyons ainfi,

& la rail'on naturelle nous perfuade ablblument cette vérité, pource

que, confiderant la toute-puiflance de Dieu, nous deuons juger que

tout ce qu'il a fait, a eu dés le commencement toute la perfection

156 qu'il de|uoit auoir; mais neantmoins, comme on connoiltroit beau-

coup mieux quelle a efté la nature d'Adam & celle des arbres du

Paradis, fi on auoit examiné comment les enfans fe forment peu à

peu au ventre des mères, & comment les plantes Ibrtent de leurs

femences, que fi on auoit feulement confideré quels ils ont efté

quand Dieu les a créez : tout de mefme, nous ferons mieux en-

tendre quelle eft généralement la nature de toutes les chofes qui

font au monde, fi nous pouuons imaginer quelques principes qui

foient fort intelligibles & fort fimples, defquels nous facions voir

clairement que les aftres & la terre, & enfin tout le monde vifible

auroit pu eftre produit ainfi que de quelques femences, bien que

nous fçachions qu'il n'a pas efté produit en cette façon
;
que fi nous

le décriuions feulement comme il eft, ou bien comme nous croyons

qu'il a ejlé créé. Et pource que je penfe auoir trouué des principes

qui font tels, je tafcheray icy de les expliquer.

46. Quelles font ces fuppofitions ».

Nous auons remarqué cy-deffus^ que tous les corps qui com-

pofent l'vniuers, font faits d'vne mefme matière, qui eft diuifible en

toutes fortes de parties, & del-ja diuifée en plufieurs qui font meuës

diuerfement, & dont les mouuemens font en quelque façon circu-

157 laires'; & qu'il y a touf-jours vne égale quantité de ces
|
mouuemens

dans le monde : mais nous n'auons piî déterminer en mefme façon

combien font grandes les parties aufquelles cette matière eft diuifée,

ni quelle eft la vitelfe dont elles fe meuuent, ni quels cercles elles

décriuent. Car ces chofes ayant pu eftre ordonnées de Dieu en vne

infinité de diuerfes façons, c'eft par la feule expérience, & non par la

force du raifonnement, qu'on peut fçauoir laquelle de toutes ces

façons il a choifie. C'eft pourquoy il nous eft maintenant libre de

fuppofer celle que nous voudrons, pourueu que toutes les chofes

qui en feront déduites s'accordent entièrement avec l'expérience.

a. L'importance de cet article 46 a été signalée par Descartes lui-même

ci-après, Partie IV, art. 2o(), fin.

b. Partie H, art. 4, 20, 22, 23, 33, 36 et 40, pp. 65, 74, ^5, 81, 83, 86.

c. Voir Correspondance, t. V, p. 170.
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Suppofons donc, s'il vous plaift, que Dieu a diuifé au commence-
ment toute la matière dont il a compofc ce monde vifible, en des

parties auffi égales entr'elles qu'elles ont pu eftre, & dont la gran-

deur ertoit médiocre', c'ell à dire mo3-cnnc entre toutes les diuerfes

grandeurs de celles qui compofent maintenant les Cieux & les

Artres; & enfin, qu'il a fait qu'elles ont toutes commencé à fe mou-
uoir d'égale force eti deux diuerfes façons, à fçauoir chacune à part

autour de l'on propre centre, au moyen de quoy elles ont compofé vn

corps liquide, tel que je juge eftre le Ciel; & auec cela, plufieurs

enfemble autour de quelques centres*... difpofez en mcfme façon

dans l'vniuers,
|

que nous voyons que font à prefent les centres des 158

Eitoiles fixes, mais dont le nombre a eflé plus grand, en forte qu'il

a égalé le leur joint à celuy des Planètes & des Comètes; £ que la

l'itejfe dont il les a ainfi meuës efloit médiocre, c'efl à dire, qu'il a mis

en elles toutes autant de mouuement qu'il y en a encore à prefent dans

le monde. Ainfi, par exemple, oh peut penfer que Dieu a diuifé toute

la matière qui eft dans l'efpace AEI% en tres-gj-and nombre de

petites parties, qu'il a meucs, non feulement chacune autour de fon
centre, mais aujji toutes enfemble autour du centre S ; & tout de

mefme, qu'il a meu toutes les parties de la matière qui eft en l'ef-

pace AEV autour du centre F, & ainfi des autres; en iorte qu'elles

ont compofé autant de differens tourbillons {je meferuiraj d'orena-

uant de ce mot pourJîgnifer toute la matière qui tourne ainfi en rond
autour de chacun de ces centres) qu'il y a maintenant d'Aftres dans

le monde.

4~. Que leurfaujfeté n'empefche point que ce qui en fera déduit

nefoit vray.

Ce peu defuppofitions me femble luffire pour m'en feruir comme
de caufes ou de principes, dont je déduiray tous les effets qui pa-

roiflent en la nature, par les feules loix cA'-deflus expliquées". Et je

ne croy pas qu'on puiffe imaginer des principes plus fimples, ni

plus intelligibles, ni auffi plus vrayfemblables, que ceux
( cy. Car 159

bien que ces loix de la nature foient telles, qu'encore mefme que
nous fuppoferions le Chaos des Poêles, c'eft à dire vne entière

confufion de toutes les parties de l'imiuers, on pourroit touf-jours

a. Voir Correspondance, t. V, p. 170.

b. Ibid.., p. 170-171.

c. Planche III.

d. Partie II, art. 3-, 39 et 40, p. 84, 85 et 86.
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demonftrer que, par leur mo3'en, cette confufion doit peu à peu reue-

nir à l'ordre qui eft à prefent dans le monde, & que j'aye autrefois

entrepris d'expliquer comment cela auroit pu eltre" : toutefois, à

caufe qu'il ne conuient pas û bien à la fouueraine perfection qui eft en

Dieu, de le faire autheur de la confufion que de l'ordre, & auffi que

la notion que nous en auons eft moins diftinde, J'ay creii deiioir icj

préférer la proportion & l'ordre à la confufion du Chaos. Et pource

qu'il n'y a aucune proportion, ni aucun ordre, qui foit plus fimple &
plus aifé à comprendre que celu}^ qui confifte en vne parfaite égalité,

j'ay fuppofé icy que toutes les parties de la matière ont au commen-
cement efté égales entr'elles, tant en grandeur qu'en mouuement,
& n'ay voulu conceuoir aucune autre inégalité en l'vniuers, que

celle qui eft en la fituation des Eftoiles fixes, qui paroit fi clairement

à ceux qui regardent le ciel pendant la nuit, qu'il n'eft pas poftible

de la mettre en doute. Au refte, il importe fort peu de quelle façon

je fuppofe icy que la matière ait efté difpofée au commencement,
160 puis que | fa difpofition doit par après eftre changée fuiuant les loix

de la nature, & qu'à peine en fçauroit on imaginer aucune, de

laquelle on ne puifle prouuer que, par ces loix, elle doit continuel-

lement Je changer, jufques à ce qu'enfn elle compofe vn monde

entièrementfemblable à cetuy-cy (bien que peut-eftre cela feroit plus

long à déduire d'vne fuppofition que d'vne autre) ; car ces loix eftant

caufe que la matière doit prendre fucceffiuement toutes les formes

dont elle eft capable, fi on confidere par ordre toutes ces formes,

on pourra enfin parueniràcelle qui fe trouue à prefent en ce monde.

Ce que je tnets icy expreffement, afin qu'on remarque qu'encore

que je parle de fuppofitions, je n'en fais neantmoins aucune dont la

faujfete', quoy que connue, puijfe donner occafon de douter de la

vérité des conclufions qui en feront tirées.

48. Comment toutes les parties du Cielfont deuenuès rondes.

Or ces chofes eftant ainfi pofées, afin que nous commencions à

voir quel effet en peut eftre déduit par les loix de la nature, confide-

rons que, toute la matière dont le monde eft compofé ayant efté au

commencement diuifée en plufieurs parties égales, ces parties n'ont

pu d'abord eftre toutes rondes, à caufe que plufieurs boules jointes

eniemble ne compofcnt pas vn coyps entièrement folide & continu,

a. Voir Discours de la Méthode, cinquième partie, p. 41, 1. 21 et suiv.

de cette édition, notamment p. 42, 1. 17-27.
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I
tel gu'ejl cet vniuers, dans lequel j'ai démontré cf-deffus' qu'il ne 161

peut j' auoir devuide. Mais quelque figure que ces parties ayent eu

pour lors, elles ont deu par fucccflion de temps deuenir rondes,

d'autant qu'elles ont eu diuers mouuemens circulaires. Et pourcc

que la force dont elles ont elle meuës au commencement, eftoit

allez grande pour les Icparer les vnes des autres, cette mefme force,

continuant encore en elles par après, a eftc aufli fans doute affez

grande pour émoulfer tous leurs angles à mefure qu'elles fe rencon-

troient, car il n'en falloit pas tant pour cet effet qu'il en auoit fallu

pour l'autre ; & de cela feul que tous les angles d'vn corps font ainfi

émouflez, il efl aifé de conceuoir qu'il eft rond, à caufe que tout ce

qui auance en ce corps au delà de fa figure fpherique, ell icy

compris fous le nom d'angle.

4g. Qu'entre ces parties rondes ily en doit auoir d'autres plus petites

pour remplir tout l'efpace oii elles font.

Mais d'autant qu'il ne fçauroit y auoir d'efpace vuide en aucun

endroit de l'vniuers, & que les parties de la matière, eflans rondes,

ne fçauroient fe joindre fi eftroitement enfemble, qu'elles ne laiffent

plufieurs petits interualles ou recoins entr'elles : il faut que ces

recoins foient remplis de quelques autres parties de cette matière,

qui doiuent eftre extrêmement menues, afin de changer de figure à

tous momens, pour s'accommoder à celles des lieux où
| elles entrent. 162

C'efl pourquoy nous deuons penfer que ce qui fort des angles des

parties de la matière, à mefure qu'elles s'arondiffent en fe frottant

les vnes contre les autres, elt fi menu & acquert une viteife fi grande,

que l'impetuofité de fon mouuement le peut diuifer en des parties

innombrables, qui, n'ayant aucune grojfeur ni figure déterminée,

rempliffent aifement tous les petits angles ou recoins par où les

autres parties de la matière ne peuuent paffer.

5o. Que ces plus petites parties font ai/ées à diuifer.

Car il faut remarquer que, d'autant que ce qui fort de la raclure

des parties de la matière, à mefure qu'elles s'arondiffent, eft plus

menu, il peut d'autant plus aifement eftre meu, & derechef

amenuifé ou diuifé en des parties encore plus petites que celles

qu'il a def-ja, ^ouxct que, plus vn corps eft petit % plus il a de fuper-

a. Partie II, art. i6, p. 71 ci-avant.

b. Correspondance de Descartes, t. V, p. 171.
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ficie% à raifon de la quantité de fa matière, & que la grandeur de

cette fuperficie fait qu'il rencontre d'autant plus de corps qui fout

effort pour le moiiuoir ou diuijer, pendant que fan peu de matière

fait qu'il peut d'autant moins refijîcr à leur force.

5i . Et qu'elles Je meuuent très-vite.

II faut aufli remarquer que, bien que ce quifort ainfi de la raclure

des parties qui s'arondijfent n'ait aucun mouuement qui ne vienne

d'elles, il doit toutefois fe mouuoir beaucoup plus vite, à caufe que,

£53 pendant qu'elles vont par des
|
chemins droits & ouuerts, elles

contraignent cette raclure ou pouffiere qui efl parmy elles, à paffer

par d'autres chemins plus elfroits & plus deftournez : de mefme
qu'on voit, en fermant vn foufflet alTez lentement, qu'on en fait

fortir l'air affez vite, à caufe que le trou par où cet air fort eft eftroit.

Et j'ay def-ja prouué cy-delfus*" qu'il doit y auoir neceffairement

quelque partie de la matière qui fe meuue extrêmement vite, & fe

diuife en vne infinité de petites parties, afin que tous les mouue-

mens circulaires & inégaux qui font dans le inonde y puiffent eftre

fans aucune rarefacl:ion ni aucun vuide ; mais je ne crois pas qu'on

en puiffe imaginer aucune plus propre à cet effet, que celle que je

viens de décrire.

52. Qu'ily a trois principaux elemens du monde vifible.

Ainfi nous pouuons faire eftat d'auoir def-ja trouué deux diuerfes

formes en la matière, qui peuuent élire prifes pour \t% formes des

deux premiers elemens du monde vifible. La première eft celle de

cette raclure qui a deu eftrefeparée des autres parties de la matière,

lors qu'elles fe font arondies, & qui efl nieuë auec tant de vitejfe, que

la feule force de fon agitation eft fuffifante pour faire que, rencon-

trant d'autres corps, elle foit froiffée & diuifée par eux en vne infi-

nité de petites parties, qui le font de telles figures, qu'elles rem-

164 pliiient touf-jours exade|ment tous les recoins qu'elles trouuent

autour de ces corps. L'autre eft celle de tout le refte de la matière,

dont les parties font rondes & fort petites, à comparailbn des corps

que nous voyons fur la terre; mais neantmoins elles ont quelque

quantité déterminée, en forte qu'elles peuuent eftre diuifées en

a. Correspondance de Descartes, t. V, p. 173.

b. Partie II, art. 33 et 34, p. 81 et 82 ci-avant.
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d'autres beaucoup plus petites. Et nous trouuerons encore cy-apres

Plie troijîémeforme en quelques parties de la matière : à fçauoir en

celles qui, ù caufe de leur grolfcur & de leurs figures, ne pourront

pas eftre meuës fi aifement que les précédentes. Et je tafcheray de

faire voir que tous les corps de ce monde vifible font compofez de

ces trois formes qui fe trouueut en la matière, ainfi que de trois

diuers elemeiis : h fçauoir que le Soleil & les Elloiles fixes oh^ la

fonne du premier de ces elemens ; les Cieux, celle du fécond; & la

Terre auec les Planètes & les Comètes, celle du troifiéme. Car

voyant que le Soleil & les Eftoiles fixes enuoyent vers nous de la

lumière, que les Cieux luy donnent palfage, & que la Terre, les

Planètes & les Comètes la rejettent & la font réfléchir, il me femble

que j'ay quelque raifon de me feruir de ces trois différences, eflre

lumineux, eflre tranfparent, & eflre opacque ou obfcur, qui font les

principales qu'on puiffe rapporter au fens de la veuë, pour diftin-

Iguer les trois elemens de ce monde vifible. i6B

53. Qu'on peut diflinguer Vvniuers en trois diuers Cieu:^.

Ce ne fera peut-eftre pas auffi fans raifon que je prendray d'ore-

nauant toute la matière comprife en l'efpace A El, qui compofe vn

tourbillon autour du centre S*, pour le premier Ciel, & toute celle

qui compofe vn fort grand nombre d'autres tourbillons autour des

centres F, f, & femblables, pour le fécond ; & enfin toute celle qui

eft au delà de ces deux Cieux, pour le t^oifiéme^ Et je me perfuade

que le troifiéme eft immenfe au regard du fécond, comme aufli le

fécond eft extrêmement grand au regard du premier. Mais je n'auray

point icy occafion de parler de ce troifiéme, pource que nous ne

remarquons en luy aucune chofe qui puiffe eftre veuë par nous en

cette vie, & que j'ay feulement entrepris de traiter du monde vifible.

Comme auffi je ne prens tous les tourbillons qui font autour des

centres F, f, que pour vn Ciel, à caufe qu'ils ne nous paroijfent point

differens, & qu'ils doiuent eftre tous confiderez par nous d'vne

mefme façon. Mais pour le tourbillon dont le centre eft marqué S,

encore qu'il ne foit point reprefenté différent des autres en cette

figure, je le prens neantmoins pour un Ciel à part, & mefme pour le

premier ou principal, à caufe que c'eft en luy que nous trouuerons

a. En marge : « Voyez la figure qui fuit. » Ajouté à la main : p. 3
(planche III).

b. Correspondance de Descartes, t. V, p. 171.

Œuvres, IV. 48
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166 cy-apres"la Terre qui eft noftre demeure, &
|
que, pour ce fujet,

nous aurons beaucoup plus de choies à remarquer en luy feul que
dans les deux autres. Car n'aj'ant befoin d'impoler les noms aux
chofes... que pour expliquer les penfées que nous en auons, 7ious

deuons ordinairement auoir plus d'égard à ce en quoy elles nous

touchent, qu'à ce qu'ellesfont en effet.

54. Comment le Soleil & les EJloiles fixes ontpu feformer.

Or d'autant que les parties du fécond élément fe font frottées, dés

le commencement, les vnes contre les autres, la matière du premier,

qui a deufefaire de la raclure de leurs angles, s'elt augmentée '' peu

à peu, & lors qu'il s'en efl trouué en l'vniuers plus qu'il n'en falloit

pour emplir les recoins que les parties du fécond, eflant rondes,

laiffent neceffairement entr'elles, le refte s'eftant écoulé vers les

centres S, F, f, y a compofé des corps tres-fubtils & très-liquides, à

fçauoir le Soleil dans le centre S, & les Elloiles aux autres centres.

Car après que tous les angles des parties qui compofent le fécond

élément ont efté émoulfez, et qu'elles ont ejlé arondies, elles ont

occupé moins d'efpace qu'auparauant, & ne fe font plus eftenduës

jufques aux centres; mais s'en éloignant également de tous coftez,

elles y ont laiffé des efpaces ronds, lefquels ont efté incontinent

remplis de la matière du premier qui y affluoit de tous les endroits

d'alentour, pource" que les loix de la nature '' font telles que tous

167
I
les corps qui fe meuuent en rond, doiuent continuellement faire

quelque effort pour s'éloigner des centres autour defquels ils fe

meuuent.

55. Ce que c'ejl que la lumière.

le tafcheray maintenant d'expliquer, le plus exaftement que je

pourray, quel eft l'effort que font ainfi, non feulement les petites

boules qui compofent le fécond élément, mais auffi toute la matière

du premier, pour s'éloigner des centres S, F, f & femblables, aw/our

defquels elles tournent ; car je prétends faire voir cy-apres' que c'eft

a. Art. 146.

b. Correspondance de Descartes, t. IV, p. 454-455.

c. Toute cette fin : « pource. .. meuuent » est, dans le texte laiin, la

première phrase de l'art. 55, rattachée ici à Fart. 54.

d. Partie II, art. Sg, p. 85.

e. Partie IV, art. 28.
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en cet effort feul que confifte la nature de la lumière, & la connoif-

fance de cette vérité pourra feruir à nous faire entendre beaucoup

d'autres chofes.

S6. Comment on peut dire d'vne chofe inanimée, qu'elle tend à produire

quelque effort.

Quand je dy que ces petites boules font quelque effort, ou bien

qu'elles ont de l'inclination à s'éloigner des centres autour defquels

elles tournent, je n'entends pas qu'on leur attribue aucune penfée

d'où procède cette inclination, mais feulement qu'elles font tellement

fituées & difpofées à fe mouuoir, qu'elles s'en éloigneroient en effet,

fi elles n'eftoient retenues par aucune autre caufe.

5-j. Comment vn corps peut tendre àfe mouuoir en plufieurs

diuerjes faqons en me/me temps.

Or, d'autant qu'il arriue fouuent que plufieurs diuerfes caufes,

agiffant enfemble contre vn mefme corps, empefchent l'effet l'vnc de

l'autre, on peut dire, félon diuerfes confiderations, que ce corps

tend, ou fait effort pour aller
|
vers diuers coflez en mefme temps. 168

Par exemple, la pierre A', qu'on fait tourner dans la fonde E A,

tend véritablement d'A vers B, fi on confidere toutes les caufes qui

concourent à déterminer fon mouuement, pource qu'elle fe meut
vers là; mais on peut dire aufli que cette mefme pierre tend vers C,

lors qu'elle eft au point A, fi on ne confidere que la force de fon

mouuement toute feule & fon agitation, ...fuppofant que AC eft vne

ligne droite qui touche le cercle au point A ^ Car // ejl certain que,

fi cette pierre fortoit de la fonde, à l'inftant qu'elle arriue au point A,

elle iroit d'A vers C, & non pas vers B; & bien que la fonde la

retienne, elle n'empefche point qu'elle ne face effort pour aller vers

C. Enfin fi, au lieu de confiderer toute la force de fon agitation,

nous prenons garde feulement à l'vne de fes parties, dont l'effet eft

empefché parla fonde, & que nous la diftinguionsde l'autre partie,

dont l'effet n'eft point ainfi empefché, nous dirons que cette pierre,

eftant au point A, tend feulement vers D, ou bien qu'elle fait feu-

lement effort pour s'éloigner du centre E, fuiuant la ligne droite

EAD.

a. En marge : « Voyez la figure i de la planche 5. »

b. Parue II, art. 39, p. 85.
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5S. Comment il tend à s'éloigner du centre autour duquel ilJe meut.

Afin de mieux entendre cecy, comparons le mouuement dont

cette pierre iroit vers C, fi rien ne l'en empefchoit, auec le mouuement

169 dont vne fourmi qui feroit au mefme point A,
|
iroit vers C", fuppo-

fant que EY fuft vne règle fur laquelle cette fourmi marcheroit en

ligne droite d'A vers Y, pendant qu'on feroit tourner cette règle

autour du centre E, & que fon point marqué A décriroit le cercle

ABF, d'vn mouuement tellement proportionné à celuy de la

fourmi, qu'elle fe trouueroit à l'endroit marqué X, quand la règle

feroit vers C, puis à l'endroit marqué Y, quand la règle feroit

vers G, & ainfi de fuitte, en forte qu'elle feroit touf-jours en la

ligne droite A C G. Comparons auffi la force dont la pierre qui

tourne dans cette fonde, fuiuant le cercle ABF, fait effort pour

s'éloigner du centre E fuiuant les lignes AD, BC, FG, auec l'effort

que feroit la mefme fourmi, fi elle eftoit attachée... fur la règle EY,
au point A, de telle façon qu'elle employaft toutes fes forces pour

aller vers Y, & s'éloigner du centre E, fuivant les lignes droites

EAY, EBY, & autres femblables, pendant que cette règle l'em-

porteroit autour du centre E.

5g. Combien cette tenfion a de force.

le ne doute point que le mouuement de cette fourmi ne doiue

eftre tres-lent au commencement, & que fon effort ne fçauroit fem-

bler bien grand, fi on le rapporte feulement à cette première mo-

tion ; mais aufii on ne peut pas dire qu'il foit tout à fait nul, &
170 d'autant qu'il augmente à mefure qu'il produit son effet,

|
la viteffe

qu'il caufe deuient en peu de temps affez grande. Mais pour dititer

toute forte de difficulté, feruons nous encore d'vne autre compa-

raifon. Que la petite boule A foit mife dans le tuyau E Y", <5 voyons

ce qui en arriuera. Au premier moment qu'on fera mouuoir ce tuyau

autour du centre E, cette boule n'auancera que lentement vers Y;

mais elle auancera vn peu plus vite au fécond, à caufe qu'outre

qu'elle aura retenu la force qui luy auoit efté communiquée au pre-

mier inftant, elle en acquerra encore vne nouuelle, par le nouuel

effort qu'elle fera pour s'éloigner du centre E, pource que cet effort

a. En marge : « Voyez la figure 2. » Ajouté à la main : p. 5 (planche V).

b. En marge : « Voyez la figure ?. » Ajouté à la main : p. 5 (planche V).



Principes, — Troisiesme Partie. '))

continue autant que dure le mouuement circulaire, & fe rcnouuelle

prefque à tous momens. . . Car nous voyons que, lors qu'on fait

tourner ce tuyau E Y allez vite autour du centre E, la petite boule

qui clt dedans, palle fort promptement d'A vers Y; nous voyons

aulli que la pierre qui elf dans vne fonde, fait tendre la corde d'au-

tant plus fort qu'on la fait tourner plus vite ; & pource que ce qui

fait tendre cette corde, n'ell autre chofe que la force dont la pierre

fait effort pour s'éloigner du centre autour duquel elle eit meuë,
nous pouuons connoiflre par cette tenfion quelle eft la quantité de

cet effort.

60. Que toute la matière des deux tend ainji à s'éloigner

de certains centres.

Il eft aifé d'appliquer aux parties du fécond
| élément ce que je I7i

viens de dire de cette pierre qui tourne dans vne fonde autour du

centre E, ou de la petite boule qui eft dans le tuyau E Y : à fçauoir,

que chacune de ces parties employé vne force affez confiderable

pour s'éloigner du centre du Ciel autour duquel elle tourne, mais

qu'elle eft arreftée par les autres qui font arrengées au defius d'elle,

de mefme que cette pierre eft retenue par la fonde. De plus il eft

à remarquer que la force de ces petites boules eft beaucoup aug-

mentée de ce qu'elles font continuellement pouft'ées par celles de

leurs femblables qui font entr'elles & l'ajîre qui occupe le centre du

tourbillon qu'elles conipofent, & encore par la matière de cet ajîre.

Mais afin de pouuoir expliquer cecy plus diftinclement, j'exami-

neray feparément l'effet de ces petites boules, fans penfer à celuy

de la matière des txjîres, non plus que fi tous les efpaces qu'elle

occupe eftoient vuides, ou pleins d'vne matière qui ne contribuaft

rien au mouuement des autres corps, & ne l'empefchaft point auftl;

car fuiuant ce qui a efté dit cy-dellus% c'eft ainfi que nous deuons

conceuoir le vuide.

61. Que cela ejl caufe que les corps du Soleil & des EJloilesfixes

font ronds.

Premièrement, de ce que toutes les petites boules qui tournent

autour d'S dans le Ciel A E I, font effort pour s'éloigner du centre S,

comme il a efté def-ja remarqué^ nous pouuons
|
conclure que celles 172

a. Partie II, art. 17, p. 72.

b. Art. 54, p. i3o.



1^4 Œuvres de Descartes.

qui font en la ligne droite S A% fe pouffent les vnes les autres vers A,

& que celles qui font en la ligne droite SE, fe pouffent vers E,&ainfi

des autres ; en forte que, s'il n'}' en auoit pas affez pour occuper tout

l'efpace qui eft entre S & la circonférence A El, elles laifferoient

vers S tout ce qu'elles n'occuperoient point. Et d'autant que celles,

par exemple, qui font en la ligne droite SE, s'appuyant leulement

les vnes fur les autres, ne tournent pas conjointement comme vn
bafton, mais font leur tour, les vnes pluftoft, & les autres plus tard,

ainfi que je diray ci-apres^ l'efpace qu'elles lailfent vers S doit eflre

rond. Pource qu'encore que nous imaginerions que la ligne SE
fuft plus longue, & contint plus de petites boules que la ligne SA
ou SI, en forte que celles qui feroient à l'extrémité de la ligne SE
fuffent plus proches du centre S, que celles qui font à l'extrémité de

la ligne SI : neantmoins ces plus proches auroient plufloft acheué

leur tour que les autres plus éloignées du mefme centre ; & ainfi

quelques-vnes d'entr'elles s'iroient joindre à l'extrémité de la ligne

SI, afin de s'éloigner d'autant plus du centre S. C'efl pourquoy nous

deuons conclure qu'elles font maintenant difpofées de telle forte,

que toutes celles qui terminent ces lignes, fe trouuent également

173 diftan|tes du point S, & par confequent que l'efpace BCD, qu'elles

laiffent autour de ce centre, efl rond,

62. Que la matière celejîe qui les enuironne, tend à s'éloigner

de tous les points de leur fuperjïcie

.

De plus il efl: à remarquer que toutes les petites boules qui font

en la ligne droite SE fe pouffent non feulement vers E, mais auffi

que chacune d'elles eft pouffée par toutes les autres qui font

comprifes entre les lignes droites qui, eftant tirées de l'vne de ces

petites boules à la circonférence BCD, toucheroient cette circonfé-

rence'. Et que, par exemple, la petite boule F eff pouffée par toutes

celles qui font comprifes entre les lignes BF & DF, ou bien dans le

triangle BFD, & qu'elle n'eft pouffée par aucune de celles qui font

hors de ce triangle ; en forte, que fi le lieu marqué F effoit vuide,

a. En marge : « Voyez la figure i de la planche 6, en la page précé-

dente. » Cette planche, rejetée à la tin du volume, devait donc être primiti-

vement insérée entre les pages 170 et 171.

b. Art. 83 et 84.

c. En marge : « Voyez la mefme figure en la page qui fuit. » Il s'agit de
la figure i de la planche VI, qui devait donc primitivement être répétée

entre les pages 174 et 175.
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toutes celles qui font en l'efpacc BFD, s'auanceroient autant qu'il

fe pourroit afin de le remplir, & non point les autres. D'autant que,

comme nous voyons que la pefanteur d'vne pierre qui la conduit en

ligne droite vers le centre de la terre, lors qu'elle e(l en l'air, la fait

rouler de trauers lors qu'elle tombe juar le penchant d'vne montaigne :

de mefme nous deuons penfcr que la force qui fait que les petites

boules qui font en l'efpace BFD, tendent à s'éloigner du centre S
fuiuant des lignes droites tirées de ce centre, peut faire auffi qu'elles

s'éloi|gnent du mefme centre par des lignes qui s'en écartent 174

quelque peu.

63. Que les parties de cette matière ne s'empejchent point en cela

l'vne l'autre.

Et cette comparailbn de la pefanteur fera connoiftre cecy fort

clairement, fi on confidere des boules de plomb arrengées comme
celles qui font reprefentées dans le vafe BFD% qui s'appuyent de

telle façon les vues fur les autres, qu'ayant fait vne ouuerture au

fond de ce vafe, la boule marquée i foit contrainte d"en fortir,

tant par la force de fa pefanteur, que par celle des autres qui font

au-dejfus d'elle. Car au mefme inftant que celle cy fortira, on pourra

voir que les deux marquées 2, 2, & les trois autres marquées 3,

3o, 3, s'auanceront, & les autres en fuite. On pourra voir aiijji qu'au

mefme infiant que la plus baffe commencera de fe mouuoir, celles qui

font comprifes dans le triangle BFD s'auanceront toutes, mais

qu'il n'y en aura pas vne de celles qui font hors de ce triangle, qui

fe difpofe à fe mouuoir vers là. Il eft bien vray qu'en cet exemple

les deux boules 2, 2, s'entretouchent, après eftre quelque peu

defcenduës, ce qui les empefche de defcendre plus bas ; mais il

n'en eft pas de mefme des petites boules qui compofent le fécond

élément; car encore qu'il arriue quelquefois qu'elles fe trouuent

difpofées en mefme forte que celles qui font reprefentées en cette

figure, elles ne s'y arreftent neantmoins
|

que ce peu de temps qu'on 175

nomme vn infiant, pource qu'elles font fans celTe en action pour fe

mouuoir, ce qui eft caufe qu'elles continuent leur mouuement fans

interruption. De plus, il faut remarquer que la force de la lumière,

pour l'explication de laquelle /écris tout cecy, ne confifte point en

la durée de quelque mouuement, mais ieulement en ce que ces

petites boules font preflees", & font effort pour fe mouuoir vers

a. En marge : « Voyez les figures 2 et 3 de la planche 6. »

b. Correspondance de Descartes, t. V, p. 172.
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quelque endroit, encore qu'elles ne s'y meuuent peut-eftre pas

actuellement.

64. Que cela fuffit pour expliquer toutes les propriété^ de la lumière,

& pour faire paroijire les ajlres lumineux, fans qu'ils y contribuent

aucune chofe.

Ainfi nous n'aurons pas de peine à connoiftre pourquoy cette

aftion que je prends pour la lumière, s'eftend en rond de tous

coftez autour du Soleil & des Eftoiles fixes, & pourquoy elle paffe en

vn inftant à toute forte de diftance fuiuant des lignes qui ne viennent

pas feulement du centre du corps lumineux, mais aufli de tous les

points qui font en fa fuperficie : ce qui contient les principales

proprietez de la lumière, en fuitte defquelles on peut connoiftre

auffi les autres. Et on peut remarquer icy vne vérité qui femblera

peut-eftre fort paradoxe à plufieurs, à fçauoir que ces mefmes

propriété^ ne lailTeroient pas de fe trouuer en la matière du Ciel,

encore que le Soleil ou les autres Aftres autour defquels elle tourne,

176 n'y contribuaffent en aucune façon; en forte que, fi le
|
corps du

Soleil n'eftoit autre chofe qu'vn efpace vuide, nous ne laifferions

pas de le voir auec la mefme lumière que nous penfons venir de luy

vers nos yeux, excepté feulement qu'elle feroit moins forte. Toute-

fois cecy ne doit eflre entendu que de la lumière qui s'eftend autour

du Soleil, au feus que tourne la matière du Ciel dans lequel il eft,

c'efl à dire, vers le cercle de lEclyptique : car je ne confidere pas

encore icy l'autre dimenfion de la Sphère qui s'efîend vers les pôles.

Mais afin que je puiffe auffi expliquer ce que la matière du Soleil

& des Eftoiles peut contribuer à la produdion de cette lumière,

& comment elle s'eftend non feulement vers l'Eclyptique, mais auffi

vers les pôles & en toutes les dimenfions de la Sphère, il eft befoin

que je die auparavant quelque chofe touchant le mouuement des

Cieux.

65. Que les Cieuxfont diuife\ en plufieurs tourbillons, & que les pôles de

quelques vns de ces tourbillons touchent les parties les plus éloignées

des pôles des autres.

De quelque façon que la matière ait efté meuc au commencement,

les tourbillons aufquels elle eft partagée, doiuent eftre maintenant

tellement difpofcz entr'eux, que chacun tourne du cofté où il luy

eft le plus aifé de continuer fon mouuement : car, félon les loix de la
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nature% vn corps qui fe meut, fc détourne aifcment par la rencontre

d'vn autre corps. Ainfi fuppofant que le premier tourbillon'' qui a S
pour fon centre, cil emporte d'A par K vers I,

|
l'autre qui luy ell 177

voifin, & qui a F pour ("on centre, tournera d'A par E vers V, fi

ceux qui les enuironnent ne les cmpefchent point, pource que leurs

mouuemens s'accordent trcs-bicn en cette façon. De mefme, le

troifiéme, qu'il faut imaginer auoir fon centre hors du plan SAFE,
& faire vn triangle auec les centres S & F, fe joignant aux deux

tourbillons AEI & AEVen la ligne droite AE, tournera par en haut

d'Avers E. Cela fuppofé, le quatrième tourbillon, dont Ic'centre'ed

f% ne tournera pas d'E vers I, à caufe que, il fon mouuement
s'accordoit auec celuy du premier, il feroit contraire à ceux du

fécond & du troifiéme; ni auffi de melme que le fécond, à fçauoir

d'E vers V, à caufe que le premier & le troifiéme l'en empefche-

roient; ni enfin d'E par en haut, comme le troifiéme, à caufe que

le premier & le fécond luy leroient contraires ; mais il tournera fur

fon eflieu marqué EB, d'I vers V, & l'vn de fes pôles fera vers E,

& l'autre à l'oppofite vers B.

66. Que les mouuemens de ces tourbillons fe do'nient vn peu dejlourner

pour n'ejlrepas contraires l'vn à l'autre.

De plus**, il efl à remarquer qu'il y auroit encore quelque peu de

contrariété en ces mouuemens, fi les Eclyptiques, c'eft à dire les

cercles qui font les plus éloignez des pôles de ces trois premiers

tourbillons, fe rencontroient diredement au point E, où je mets le

a. Partie II, art. 40, p. 86.

b. Planche III.

c. Uédiùon princeps porte F, faute d'impression.

d. Correspondance de Descartes, t. V, p. 172. — En outre, notre exem-
plaire annoté donne, à cet endroit, l'explication suivante : « La figure fait

» voir icy, qu'il faut adiouter quelque chofe a la disposition des trois pre-

» miers tourbillons, que M'' Desc. n'a pas expliqué, mais qu'il s'est con-

» tenté de représenter par les figures de cet article, c'est a sçauoir qu'il

» faut disposer leurs Eclyptiques de telle façon qu'elles regardent chacune
» le point E, et facent entr'elles des angles de 120 degrez, ainsy qu'il est

» représenté par la fig. 4 : aprez quoy faisant tourner le 4» tourbillon sui-

« uant l'ordre des lettres IVX, pour emousser vn peu l'Eclyptique El, et

» faciliter par ce moyen le mouuement du 4^ tourbillon, elle se change en

» il, de la 5. figure, E V en 2 V, et EX en 3X. Ce qui se justifie en arran-

» géant trois boules, comme les trois premiers tourbillons, et faisant tour-

» ner vne quattriesme boule dessus les trois autres ; car vous verrez que
» leurs Eclyptiques se disposeront ainsy que le dit M"" Desc. » (Note MS.)

Œuvres. IV. 49
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178 pôle du quatrième. Car fi, par exemple, IVX eft fa partie qui
|
eft

vers le pôle E% qui tourne fuiuant l'ordre des marques IVX, le

premier tourbillon, le frottant contr'elle fuiuant la ligne droite El

& les autres qui font parallèles à cette-cy, le fécond tourbillon, fe

frottant auffi contr'elle fuiuant la ligne droite EV, & le troifiéme

fuiuant la ligne EX, empefcheroient ion mouuement circulaire.

Mais la nature accommode cela fort aifément par les loix du

mouuement, en deflournant quelque peu les Eclyptiques de ces

trois tourbillons vers l'endroit où tourne le quatrième IVX : en

forte que, ne fe frottant plus contre luy fuiuant les lignes droites

El, EV, EX, mais fuiuant les lignes courbes i I, 2 V, 3 X, ils

s'accordent très-bien auec fon mouuement.

6y. Que deux tourbillons ne fe peuuent toucher par leurs pôles.

le ne crois pas qu'on puilîe rien inuenter de mieux pour ajufler

les mouuemens de plufieurs tourbillons. Pource que, fi on fuppofe

qu'il y en ait deux qui fe touchent de leurs pôles, ou ils tourneront

tous deux de melme cofté, & s'vnilïant eniemble n'en feront

plus qu'vn, ou bien l'vn prendra fon cours d'vn coflé, & l'autre

d'vn autre, & par ce moyen ils s'empefcheront tous deux extrê-

mement. C'ell pourquoy, bien que je n'entreprenne pas de déter-

miner comment tous les tourbillons qui compofcnt le Ciel font

fituez, ni comment ils fe meuuent, je penfe neantmoins que je peux

179 deterjminer, en gênerai, que chaque tourbillon a fes pôles plus

éloignez des pôles de ceux qui font les plus proches de luy, que

de leurs Eclyptiques ; & il me femble que je l'ay fuffifamment

démontré.

68. Qu'ils ne peuuent ejire tous de me/me grandeur.

Il me femble auffi que cette variété incomprehenfible qui paroift

en lafituation des Eftoiles fixes, montre affez que les tourbillons qui

tournent autour d'elles, ne font pas égaux en grandeur'. Et je tiens

qu'il efi: manifefie, par la lumière qu'elles nous enuoyent, que chaque

Eftoile eft au centre d'vn tourbillon, & ne peut ellrc ailleurs ; car fi

on admet cette fuppofition, il eft aifé de connoiftre comment leur

lumière paruienl jiifques à itosyeu.x par des efpaces imineujes, ainfi

a. En marge : " Voyez les figures 4 et 5 de la planche 6. »

b. Correspondance de Descartes, t. V, p. 172.



Principes. — Troisiesme Partie. 139

qu'il paroillra cuidcmmcnt, partie de ce qui a dcl"-ja elle dit",

& partie de ce qui fuit"; & il n'eil pas poifiblc, fans elle, d'en rendre

raifon qui vaille. Mais d'autant que nous n'aperceuons rien dans les

Eftoiles fixes, par l'cntremife de nos fcns, que leur lumière & la

fituation où nous les voyons, nous ne deuons fuppofer que ce qui

elf abfolumcnt neceflaire pour rendre raifon de ces deux effets. Et

pource qu'on ne fçauroitconnoiitre lanature de la lumière, fi on ne

fuppofc que chaque tourbillon tourne autour d'vne Eftoile auec

toute la matière qu'il contient, & qu'on ne peut auffi rendre |
raifon 180

de la fituation où elles nous paroilfent, fi on ne fuppofe que ces

tourbillons font differens en grandeur, ye croy qu'il ejl également

necejfaire que ces deux fuppofitions foient admifes. Mais s'il eft vray

qu'ils foient inégaux, il faudra que les parties éloignées des pôles

des vns touchent les autres aux endroits qui l'ont proches de leurs

pôles, à caufe qu'il n'eil pas poiïible que les parties femblables des

corps qui font inégaux en grandeur, conuiennent entr'elles.

6g. Que la matière du premier élément entre par les pôles de chaque tour-

billon vers /on centre, âfort de là par les endroits les plus éloigne:^ des

pôles.

On peut inférer de cecy que la matière du premier élément... fort

fans ceffe de chacun de ces tourbillons, parles endroits qui font les

plus éloignez de leurs pôles, & qu'il y en entre auffi d'autre fans

ceffe par les endroits qui en font les plus proches. Carfi nous fuppo-

fons, par exemple, que le premier Ciel AYBM% au centre duquel

eft le Soleil, tourne fur fes pôles, dont l'vn marqué A eft l'Auftral,

& B le Septentrional, & que les quatre tourbillons K, O, L, C, qui

font autour de luy, tournent fur leurs effieux TT, YY, ZZ, MM,
& qu'il touche les deux marquez O & C vers leurs pôles, & les

deux autres K & L vers les endroits qui en font fort éloignez : il

eft euident, parce qui a def-ja efté dif, que toute la matière dont il

eft compofé, faifant effort pour s'éloigner de l'eflieu AB, tend plus

fort vers les endroits marquez Y & M, que vers ceux qui font
|
mar- 181

quez A & B ; & pource qu'elle rencontre vers Y & M les pôles des

tourbillons O & C, qui ont peu de force pour luy refifter, & qu'elle

a. Art. 57, 58 et suivants, pp. i3i, i32.

b. Art. i3o et i32.

c. En marge : « Voyez en la pag. précédente la planche 7. » Cette planche
se trouve à la fin du volume.

d. Art. 54, 60 et 64, pp. i3o, i33, i36.
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rencontre vers A & B les tourbillons K & L, aux endroits qui font

les plus éloignez de leurs pôles, & qui ont plus de force pour

auancer de K & d'L vers S, que les parties qui font vers les pôles

du Ciel S n'en ont pour auancer vers L & K, il eft éuident auffi que

celle qui eft aux endroits K & L, doit s'auancer vers S, & celle qui

eft à l'endroit S, vers O & C.

~o. Qu'il n'en ejl pas de me/me du fécond élément.

Cela fe deuroit entendre de la matière du fécond élément, aufli

bien que de celle du premier, fi quelques caufes particulières n'em-

pefchoient fes petites parties de s'auancer jufques là. Mais pource

que l'agitation du premier élément eft beaucoup plus grande que

celle du fécond, & qu'il eft touf-jours tres-aifé à ce premier de pafler

par les petits recoins que les parties du fécond, qui font rondes,

laiffent necefl"airement autour d'elles : quand mefme on fuppoferoit

que toute la matière, tant du premier que du fécond élément, qui eft

comprife dans le tourbillon L% commenceroit en mefme temps de

fe mouuoir d'L vers S, il faudroit neantmoins que celle du premier

paruint au centre S pluftoft que celle du fécond. Et cette matière du
182 premier, eftant ainfi paruenuë dans l'efpace S, pouiTe d'vne

|
telle

impetuofité les parties du fécond, non feulement vers l'Eclyptique

eg ou MY, mais aufli vers les pôles y" cf ou AB, comme j'expli-

queray tout maintenant'', qu'elle empefche que les petites boules

qui viennent du tourbillon L, n'auancent vers S que jufques à vn

certain efpace qui eft icy marqué par la lettre B. Le mefme fe doit

entendre du tourbillon K, & de tous les autres.

7/. Quelle ejl la caufe de cette diuerjité.

De plus, il faut remarquer que les parties du fécond élément qui

tournent autour du centre L, n'ont pas feulement la force de s'éloi-

gner de ce centre, mais auffi celle de retenir la vitefl'e de leurmouue-

ment, & que ces deux effets font en quelque façon contraires l'vn

à l'autre : pource que, pendant qu'elles tournent dans le tourbillon L,

l'efpace dans lequel elles peuuent s'eftendre eft limité, en quelques

endroits de la circonférence qu'elles décriuent, par les autres tour-

billons qu'il faut imaginer au deftus & au delTous du plan de cette

a. En marge : « Voyez la mefme ligure de la page qui fuit. >> Planche VII.

b. Art. 78.
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figure *. De façon qu'elles ne peuuent s'éloigner dauantagc de ce

centre vers l'endroit B, où leur efpace n'e/î pas ainfi limilé, fi ce n'cR
que leur vitclfe y Ibit d'autant plus diminuée qu'il y aura plus

d'elpace entre L & B, qu'entre le mefme L & la fuperficie de ces

autres tourbillons. ..Ainfi,quoy que la force qu'elles ont à s'éloigner

du point L, foit caule
|
qu'elles s'en éloignent vers B dauantage 183

que vers les autres collez, pourcc qu'elles y rencontrent les pôles

du tourbillon S, qui ne leur font pas beaucoup de rcfiftance : toutes-

fois la force qu'elles ont de retenir leur viteffe, eft caufe qu'elles ne
s'en éloignent pas fans fin, & qu'elles n'auancent pas jufques à S. Il

n'en eR pas de mefme de la matière du premier élément : car encore

qu'elle s'accorde auec les parties du fécond, en ce que, tournant
comme elles dans les tourbillons qui la contiennent, elle tend à

s'éloigner de leurs centres, il y a cette différence, qu'elle peut s'éloi-

gner de ces centres fans rien perdre de fa vitefie, à caufe qu'elle

trouue de tous coftez des pafl"ages, entre les parties du fécond

élément, qui font à peu près égaux les vns aux autres. Ce qui fait

qu'elle coule fans cefl'e vers le centre S, par les endroits qui font

proches des pôles A & B, non feulement des tourbillons marquez
K & L, mais aufiTi de plufieurs autres qui n'ont pu efire commodé-
ment reprefentez en cette figure, pource qu'ils ne doiuent pas efi:re

tous imaginez en vn mefme plan, & que je ne peux déterminer
leur fituation, ni leur grandeur, ni leur nombre; & qu'elle paffe du
centre S vers les tourbillons O & C, & vers plufieurs autres fem-

blables, dont je n'entreprends point de déterminer ni la fituation,

I
ni la grandeur, ni le nombre, ni fi cette mefme matière retourne 184

immédiatement d'O & C vers K & L, ou bien fi, auant que d'ache-

uer le cercle de fon mouuement, elle pafie par beaucoup d'autres

tourbillons plus éloignez d'S que ceux-cy.

72. Commentfe meut la matière qui compofe le corps du Soleil.

Mais je tafcheray d'expliquer la force dont elle ell meuë dans
l'efpace defg. Celle qui efl: venue d'A vers f, doit continuer fon

mouuement en ligne droite jufques à d, pource qu'il n'y a rien eiitre-

a. En marge de l'exemplaire annoté : « Cecy est dans le latin : Car puis-

qu'elles se meuuent circulairement, elles ne peuuent pas employer plus de
temps à passer entre L et la superficie de ces autres tourbillons qu'à passer

entre le mesme L et B, où l'espace est plus grand et où par conséquent
la matière doit tourner moins viste. » (Note MS.) Le dernier membre de
phrase n'est nullement dans le texte latin.
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deux qui l'en empefche; mais vers d elle rencontre des parties du

fécond clément, lefquelles elle pouffe vers B, &. elle ell aufli repouf-

fée par elles & contrainte de retourner en dedans, du pôle d vers

tous les codez de l'Eclyptique e g. De mefme celle qui eft venue de

B vers d, continue fon mouuement en ligne droite jufques à/, où

elle rencontre les parties du fécond élément qu'elle pouffe vers A, &
elle eft repouffée par elles du pôle/ vers la mefme Eclyptique e g;

& paffmit ainfi des deux pôles d,f vers tous les cojte^ de l'Eclyptique

eg, elle pouffe également toutes les parties du fécond élément qu'elle

rencontre en la Juperficie de la Sphère d efg, & s'écoule en fuitte

vers M & Y, par les petits recoins qu'elle trouue entre les parties du

fécond élément vers cette Eclyptique eg. De plus, pendant qu'elle

185 eftmeuë en li|gne droite par fa propre agitation, depuis les pôles

du Ciel A &I.B jufques aux pôles du corps du Soleil d & f, elle eft

auffi portée en rond autour de l'effieu AB par le mouuement circu-

laire de ce Ciel, au moyen de quoy chacune de fes parties décrit vne

ligne fpirale ou tournée en limaçon, & ces fpirales s'auancent tout

droit d'A jufques à d, & de Bjufques à f, mais eflant parucnniis à d

&/, elles fe replient de part & d'autre vers l'Eclyptique e g. Et%

pource qu'il y a plus d'efpace dans la Sphère d efg, que la matière

du premier élément qui paffe entre les parties du fécond n'en pour-

roit occuper, û elle ne faifoit qu'y entrer & fortir fuiuant ces fpi-

rales, elle y doit fejourner vn peu dauantage, & y compofer vn corps

très-liquide, qui tourne fans ceffe autour de l'eflieu/rf, à fçauoir le

corps du Soleil.

j3. Qu'ily a beaucoup d'inégalite:{ en ce qui regarde lafituation

du Soleil au milieu du tourbillon qui l'enuironne.

Et il faut icy remarquer que ce corps ne peut manquer d'eftre

rond; car encore que l'inégalité des tourbillons qui enuironnent le

Ciel AM BY, foit caufe que nous ne deuons pas penfer que la ma-

tière du premier élément vienne auffi abondamment vers le Soleil

par l'vn des pôles de ce Ciel que par l'autre, ni que ces pôles foient

direclement oppofez, en forte que la ligne AS B foit e.xadement

droite, ni qu'il y ait aucun cercle parfait qu'on puiffe prendre pour

a. En marge de l'exemplaire annoté : « Version de mot à mot du latin :

Et pource que l'espace defg est plus grand que ne sont les conduits par

où la matière du premier élément y entre et en sort, de là il arriue qu'il y
demeure lousiours quelque partie de sa matière qui y compose vn corps

1res liquide, lequel tourne sans cesse autour de l'essieu/rf. » (Note MS.)
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fon Eclyptique,& auquel fe rapportent (i également |
tous les tour- 186

billons qui l'enuironnent, que la matière du premier élément, qui

vient du Soleil, puillc Ibrtir de ce Ciel aucc pareille facilité par tous

les endroits de cete Eclyptique...; toutefois on ne peut inférer décela

qu'il y ait aucune notable inégalité en la figure du Soleil, mais feu-

lement qu'il y en a en fa fituation, en fon mouucment & en fa gran-

deur, comparée à celle des autres a/ires. Car, par exemple, fi la

matière du premier élément, qui vient du pôle A vers S, a plus de

force que celle qui vient du pôle B, elle ira plus loin auant qu'elles

le puillcnt deltourner l'vne l'autre par leur mutuelle rencontre, ...&

ainfi elles feront que le Soleil fera plus proche du pôle B que du

pôle A. Mais les petites parties du fécond élément ne feront pas

poulïées plus fort à l'endroit de la circonférence marqué d qu'en

l'autre marqué /i qui luy ejl direâement oppofé, & cette circonfé-

rence ne lailfera pas d'eftre ronde. Tout de mefme, fi la matière du

premier clément paffe plus ailement d'S vers O que vers C (à fça-

uoir pource qu'elle y trouucra dauantage de place), cela fera caufe

que le corps du Soleil s'approchera quelque peu plus d'O que de C,

& qu'acourcilîant par ce moyen l'elpace qui eft entre O & S, il s'ar-

rellera à l'endroit où la force de cette matière fera également balancée

des deux coftez. Par ainfi, encojre que nous n'aurions égard qu'aux 187

quatre tourbillons L,C,K,0, pourueu que nous les fuppofions iné-

gaux, cela fuffit pour nous obliger à conclure que le Soleil n'eft pas

fitué jurtement au milieu de la ligne O C, ni auffi au milieu de la

ligne L K, & on peut conceuoir beaucoup d'autres inégalitezen fa

fituation, fi on confidere qu'il y a encore plufieurs autres tourbillons

qui l'enuironnent.

j4. Qu'ily en a aujffi beaucoup en ce qui regarde le mouuement
de fa matière'.

De plus, fi la matière du premier élément qui vient des tourbil-

lons K & L, n'eft pas fi difpofée à fe mouuoir vers S... que vers

quelques autres endroits proches de là : par exemple, fi celle qui

vient de K elt plus difpofée à fe mouuoir vers e, & celle qui vient

d'L, vers^, cela fera caufe que les pôles /j d, autour defquels elle

tourne lors qu'elle compofe le corps du Soleil, ne feront pas dans les

lignes droites menées de K & d'L vers S, mais que le pôle auftral /
s'auancera quelque peu plus vers e, & le feptentrional d vers g. Tout

a. Même planche VII.
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de mefme, (i la ligne droite S M, fuiuant laquelle je fuppofe que

la matière du premier élément va plus facilement d'S vers G que

fuiuant aucune autre, paffe par vn point de la circonference/e^, qui

l'oit plus proche du point d que du point/; & en mefme façon, que

la ligne S Y, fuiuant \a.(\\xt\\Q. je fuppoje que ce.nt matière tend d'S

183 vers O, paffe par vn point de la circon|ference fgd, qui foit plus

proche du point/ que du point d : cela fera caufe que gS)e, qui

reprefente ici l'Eclyptique du Soleil % c'eft à dire le plan dans lequel

fe meut la partie de fa matière qui décrit le plus grand cercle, aura

fa partie S e plus penchée vers le pôle d que vers le pôle/, mais

non pas toutefois du tout tant qu'elt la ligne droite SM ; & que fon

autre partie S^ fera plus penchée vers /que vers d, mais non pas

aufli du tout tant que la ligne droite S Y. D'où il fuit que l'ellieu,

autour duquel toute la matière dont le corps du Soleil eft compofé

fait fon tour, & qui eft terminé par les deux pôles /, d, n'eft pas

exadement droit, mais quelque peu courbé des deux coJie\; & que
cette matière tourne quelque peu plus vite entre e ^ d on entre

f &. ff,
qu'entrée &/ ou d^g; & que peut-eftre aufli la viteffe

dont elle tourne entre e Sud, n'eft pas entièrement égale à celle dont

elle tourne entre/& g.

j5. Que cela n'empefche pas que fa figure ne foit ronde.

Mais cela ne peut pourtant empefcher que le corps du Soleil ne

foit affez exadement rond, pource que fa matière a cependant vn

autre mouuement de fes pôles vers fon Eclj'ptique, lequel corrige

ces inégalitez. Et comme on voit qu'vne bouteille de verre fe fait

ronde, par cela feul qu'en fouflant par vn tuyau de fer, on fait

189 entrer de l'air dans la matière dont on la \fait, à caufe que cet air

n'a pas plus de force à poulfer la partie de cette matière qui eft

directement oppofée au bout du tuyau par où il entre, qu'à pouffer

celles qui font en tous les autres collez vers lefquels il eft repouli'é

par la refiftance qu'elle luy fait : ainft la matière du premier élé-

ment qui entre dans le corps du Soleil par fes pôles, doit pouffer

également de tous coftez les parties du fécond qui l'enuironnent,

auffi bien celles contre qui elle eft repouftee obliquement, que

celles qu'elle rencontre de front.

a. Correspondance de Descartes, t. IV, p. i8i, 1. iS.
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76". Commentfe meut la matière du premier élément qui cjl

entre les parties du fécond dans le Ciel.

Il faut auiïi remarquer, touchant cette matière du premier élément,

que, pendant qu'elle efl: entre les petites boules qui compofent le Ciel

AMBY\ outre qu'elle a deux mouuemcns, l'vn en ligne droite

qui la porte des pôles A & B vers le Soleil, puis du Soleil vers

l'Eclyptique YM, & l'autre circulaire autour de ces pôles, qui lu}'

eft commun auec tout le refte de ce Ciel, elle emplo3'e la plus grande

part de fon agitation à fe mouuoir en toutes les autres façons qui

font requifes pour changer continuellement les figures de fes petites

parties, & ainli remplir exaiftement tous les recoins qu'elle trouue

autour des petites boules entre lefquelles elle palTe. Ce qui ell caufe

que fa force eft plus foible, eftant ainfi diuifée, & que ce peu de ma-
tière qui eft

I
en chacun des petits recoins par où elle paiTe, eft touf- 190

jours preft d'en fortir, & de céder au mouuement de ces boules, pour
continuer lefien en ligne droite vers quelque cofté que ce foit; mais
que ce qu'il y a de cette matière vers S, où elle compofe le corps du
Soleil, y a vne force qui eft tres-notable & très-grande, à caufe que
toutes fes parties s'accordent enfemble à fe mouuoir en mefme fens,

& qu'elle employé cette force à poufter toutes les petites boules du
fécond élément qui enuironnent le Soleil.

7J. Que le Soleil n'enuoye pasfeulementfa lumière vers l'Eclyptique,

mais aufji vers les pôles.

En fuitte de quoy il eft aifé de connoiftre combien la matière du
premier élément contribue à l'adlion que je croy deuoir eftre prife

pour la lumière, & comment cette aftion s'eftend de tous coftez, aulFi

bien vers les pôles que vers l'Eclyptique. Car, premièrement, li nous
fuppofons qu'il y ait en quelque endroit du Ciel vers l'Eclyptique,

par exemple en l'endroit marqué H, vn efpace allez grand pour con-

tenir vne ou plulieurs des petites boules du fécond élément, dans

lequel il n'y ait que de la matière du premier'', nous pourrons facile-

ment remarquer que les petites boules qui font dans le cône dHf,
lequel a pour baie l'hemifphere d cf, fe doiuent auancer toutes en

mefme temps vers cet efpace pour le remplir.

a. En marge : « Voyez la figure qui fuit. » Ajouté à la main • p ~

(planche VII).

b. Voir art. 6i et 62, p. i33 et 134.

Œuvres. IV. 5o
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7<y. Comment il l'enuoye vers l'Eclyptique.

191 Et j'ay def-ja prouué cecy% touchant les peti|tes boules qui font

comprifes dans le triangle qui a pour fa bafc.rEcU'ptique duSoleil,

bien que je ne confideralfe point encore que la matière du premier

élément y contribue. Mais le mefme peut maintenant encore mieux
eftre expliqué par fon moyen, non feulement touchant les petites

boules qui font en ce triangle, mais auffi touchant toutes les autres

qui font dans le cône d Hf: car en tant que cette matière compofe
le corps du Soleil, elle poulfe auffi bien celles qui font dans le demy
cercle def, & généralement toutes celles qui font dans le cône

dWf, que celles qui font dans le deviy cercle qui coupe def à angles

droits au point e, d'autant qu'elle ne fe meut pas auec plus de force

vers l'Eclyptique e que vers les pôles d f, & vers toutes les autres

parties de la fuperficie fpherique defg; & en tant que nous la fup-

pofons remplir l'efpace H, elle eft difpofée à fortir du lieu où elle eft,

pour aller vers C, & de là, pafTant par les tourbillons L & K (5 autres

femblables, retourner vers S. C'eft pourquoy elle n'empefche en

aucune façon que toutes les petites boules comprifes dans le cône

d H /, ne s'auancent vers H ; & à mefme temps qu'elles s'auancent,

il vient des tourbillons K & L, & femblables, autant de matière du
premier élément vers le Soleil, qu'il en entre de celle du fécond en

l'efpace H.

192
I
jg. Combien il eft aifé quelquefois aux corps qui Je meuuent,

d'eftendre extrêmement loin leur aâion.

Et tant s'enfaut qu'elle les empefche de s'auancer ainfi vers H, que

pluftoll elle les y difpofe. Car puis que tout corps qui fe meut, tend

à continuerfon mouuement en ligne droite, ainfi quej'ay prouué cy-

deffus^, cette matière du premier clément qui eft en l'efpace H, eftant

extrêmement agitée, a bien plus de facilité à palier en ligne droite

vers C, qu'à tournoyer dans le lieu où elle eft ; & n'y ayant point de

vuide en la Jiature, il eft necejfaire qu'ily ait touf-jours tout j'n cercle

de matière qui fe menue enfemble en mefme temps, ainfi quefay aujji

prouué cy-deJJ'us'. Mais d'autant que le cercle de la matière qui femeut

ainfi enfemble, eft plus grand, d'autant le mouuement de chacune

a. Art. 62, p. 134.

b. Partie II, art. Sg, p. 85.

c. Ibid., an. 33, p. 81.
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de fes parties cil plus libre, à caufe qu'W fc fait fuiuant vnc ligne

moins courbée, ou moins différente de la droite : ce qui peut fcruir

pour empefcher qu'on ne trouue crtrange, que fouuent le mouuemcnt
des plus petits corps eftende fon aftion jufques aux plus grandes

diftances; & ainfi, que la lumière du Soleil & des Eftoiles les plus

éloignées palfe en vn moment jufques à la terre.

80. Comment le Soleil enuoyefa lumière vers les pôles.

Ayant ainfi veti comment le Soleil agit vers l'Eclyptiqiie, nous

pouuons voir en me/me façon comment il agit vers les pôles, fi nous

fuppofons qu'il s'}' trouue quelque efpace, comme,
|
par exemple, au 193

point N, qui ne foit rempljr que du premier élément, bien qu'il Joil

aj[e\ grand pour contenir qudques-vnes des parties du fécond. Car

puis que la matière qui compofe le corps du Soleil, pouffe de tous

cofle\ auec grande force la fuperfîcie du Ciel qui l'enuironne, il eil

éuident qu'elle doit faire auancer vers N toutes les parties du fécond

élément qui font comprifes dans le cône eN^, & encore que peut-

eftre ces parties n'ayent en elles mefmes aucune difpofition à fe

mouuoir vers là, elles n'en ont auffi aucune qui les face refifter à

l'action qui les y pouffe. La matière du premier élément, dont l'ef-

pace N efl remply, ne les empefche point aufli d'y entrer, à caufe

qu'elle efl entièrement difpofée à en fortir, & aller vers S remplir

la place qu'elles lailfent derrière elles en la fuperfîcie du Soleil efg,

à mefure qu'elles s'auancent vers N. Et il n'y a aucune difficulté, en

ce qu'il eft befoin, pour cet effet, que, pendant que toute la matière

du fécond élément qui efl dans le cône eNg, s'auance en ligne droite

d'S vers N, celle du premier fe meuue tout au contraire d'N vers S :

car celle-cy paffant aifement par les petits interualles que les parties

de l'autre lailfent autour d'elles, fon mouuement ne peut empefcher,

ni eftre empefche par le leur. Ainfi qu'on voit en vn horloge de

fable, que | l'air enfermé dans le vafe d'embas, n'eft point empefche 194

de monter en celuy d'enhaut, par les petits grains de fable qui en

defcendent, bien que ce foit parmy eux qu'il doiue paffer.

Si. Qu'il n'a peut eftre pas du tout tant deforce vers les pôles

que vers l'Eclyptique.

Mais on peut faire icy vne queftion, fçauoir fi les petites boules

du cône e^ g font pouffées auec autant de force vers N, par la

matière du Soleil toute feule, que celles du cône cVH/le font vers
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H par la melme matière du Soleil, & auec cela par leur propre

mouuement, lequel fait qu'elles tendent à s'éloigner du centre S. Et

il y a grande apparence que cette force n'eft pas égale, fi on fuppofe

que H & N foient également éloignez du point S ; mais, comme j'ay

dcf-ja remarqué que la diitance qui eft entre le Soleil & la circonfé-

rence du Ciel qui l'enuironne, eft moindre vers fes pôles que vers

fon Ecl3'ptique, on doit, ce me femble, juger qu'afin qu'elles foient

poulTées aufll fort vers N que vers H, il faut que la ligne droite S H
foit au moins aufTi grande, au regard de la ligne SN, que SM au re-

gard de SA ; & il n'y a qu'vn feul Phainomene en la nature qui nous

puiffe faire fçauoir la vérité de cecy par expérience, à fçauoir lors

qu'il arriue quelquefois qu'vne Comète paffe par vne fi grande par-

tie de noftre Ciel, qu'elle eft veuë premièrement vers l'Eclyptique,

195 puis vers l'vn des pôles, & après dere|chef vers l'Eclyptique ; car

alors on peut connoifire, ayant égard à la diuerfité de fa diftance,

fi fa lumière (laquelle, ainfi que je diray cy-apres", luy vient du

Soleil) eft plus forte à proportion vers l'Eclyptique que vers les

pôles, ou bienfi elle ejl feulement égale.

82. Quelle diuerfité ily a en la grandeur ô aux mouuemens des parties

du fécond élément qui compofent les deux.

Il refie encore icy à remarquer que les parties du fécond élément

qui font les plus proches du centre de chaque tourbillon, font plus

petites, & fe meuuent plus vite que celles qui en font quelque peu

plus éloignées, & ce jufques à vn certain endroit, au delà duquel

celles qui font plus hautes fe meuuent plus vite que celles qui font

plus baifcs ; & pour ce qui eft de leur groffeur, elles font égales. Par

exemple, on peut penfer que, dans le premier Ciel, les plus petites

parties du fécond élément font celles qui touchent la fuperficie du

Soleil, & que celles qui en font plus éloignées, font plus groffes,

félon les differens eflages où elles fe rencontrent, jufques à la fuper-

ficie de la fphere irreguliere HNQR; mais que celles qui font au

delà de cette Iphere, font toutes également groffes ; & que celles qui fe

meuuent le plus lentement de toutes, font en la fuperficie HNQR :

en forte que les parties du fécond élément qui font vers HQ,
employent peut-eltre trente années, ou plus, à décrire vn cercle

196 autour des pôles A B
, |

au lieu que celles qui font plus hautes vers

M & Y, & celles qui font plus baffes vers e Si. g, k meuuent fi vite,

qu'elles n'employent que peu de femaines à faire leur tour.

a. Art. i3o.
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S3. Pourquoy les plus éloignées du Soleil dans le premier Ciel,

Je memient plus vite que celles qui en font vn peu plus ' loin.

Et premièrement'', il eft aifé de prouuer que celles qui font vers

M & Y, fe doiuent mouuoir plus vite que celles qui font plus

bas vers H & Q. Car de ce que j'a}' luppofc' qu'elles ont efté au

commencement du monde toutes égales (ce que je penfe auoir eu

raifon de fuppofer, pendant que je n'en auois point qui m'obligeaft

de les eltimer inégales), & de ce que le Ciel qui les contient & qui

les emporte auec foy circulairement, ainfi qu'vn tourbillon, n'eft

pas exadement rond, à caufe que les autres tourbillons qui le tou-

chent ne font pas égaux entr'eux, & aufll à caufe qu'il doit eftre plus

ferré vis à vis des centres" de ces tourbillons, qu'aux autres endroits,

il faut neceffairement que quelques vnes de fes parties fe meuuent

quelquefois plus vite que les autres, à fçauoir lors qu'elles doiuent

changer leur rang pour paffer d'vn chemin plus large en vn plus

eftroit. Comme on peut voir icy' que les deux boules qui font entre

les points A & B ne peuuent paffer entre les deux autres points

C & D, que je fuppofe plus proches, s'il n'y en a vne qui s'auance

deuant l'autre, & qui par confequent aille plus
|
vite. Or d'autant 197

que toutes les parties du fécond élément qui compofent le premier

Ciel, tendent à s'éloigner du centre S', fi toft qu'il y en a quelqu'vne

qui va plus vite que celles qui en font plus éloignées, cette viteffe

luy donnant plus de force, fait qu'elle paffe au deffus d'elles; telle-

ment que ce font touf-jours celles qui fe meuuent le plus vite, qui en

doiuent eitre les plus éloignées. le ne détermine point la quantité

de leur viteffe, pource que c'eft par la feule expérience que nous la

pouuons apprendre; & cette expérience ne fe peut faire que par le

moyen des Comètes, qui, comme je feray voir cy-apresS trauerfent

d'vn Ciel en vn autre, &Juiuent à peu près le cours de celuy oit elles

fe trouuent. le ne détermine point non plus combien eft lent le

mouuement du cercle H Q^ car nous ne le connoiffons qu'autant que

a. Lire : « vn peu moins » {aliquanto minus).

b. Correspondance de Descartes, t. IV, p. 455-456.

c. Art. 47 et 48, pp. 125 et 126.

d. Correspondance de Descartes, t. V, p. 172.

e. En marge : n Voyez la figure i de la planche 8 en la page précédente. »

Ces quatre derniers mots barrés, la planche ayant été rejetée à la fin du
livre.

f. Planche VII.

g. Art. 128,
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nous l'apprend le cours de Saturne, qui ne s'acheue qu'en trente ans',

& doit eftre compris dans ce cercle, comme il paroiftra de ce qui fuit.

84. Pourquoy aujjî celles quifont les plus proches du Soleil Je meuuent
plus vite que celles qui en font vn peu plus loin.

Il eft aifé auiïi à prouuer qu'entre les parties du fécond élément

qui font au dedans du cercle HQ, celles qui font les plus proches

du centre S, doiuent faire leur tour en moins de temps que celles

qui en font plus éloignées, à caufe que le mouuement qu'a le Soleil

198 autour du mefme centre, doit augmenter leur vitelfe. Car
|
d'autant

qu'il fe meut plus vite qu'elles, & qu'il lort continuellement de lu}'

quelques parties de fa matière qui coulent entre celles du fécond

élément vers l'Ech'ptique, pendant qu'il en reçoit d'autres vers les

pôles, il eft cuident qu'il doit entrainer auec foy toute la matière du

Ciel qui eft autour de lu}^ julques à vne certaine diftance. Et les

limites de cette diftance font ic}'" reprefentez par l'elipfe HNQR
pluftoft que par vn cercle; car encore que le Soleil Ibit rond, &.

qu'il ne poufie pas moins fort les parties du Ciel qui font vers les

pôles, que celles qui iont vers l'Eclyptique, par l'adion que j'ay

dit' deuoir eftre prife pour fa lumière, il n'en eft pas neantmoins

de mefme de cette autre adion, par laquelle il entraine auec foy

celles qui font les plus proches de luy, pource qu'elle ne dépend

que du mouuement circulaire qu'il fait autour de fon effieu, lequel

fans doute a moins de force vers les pôles que vers l'Eclyptique.

C'eft pourquoy H & Q doiuent eftre plus éloignez du centre S que

N & R, & cecy feruira cy-apres'' pour rendre raifon de ce que les

queues des Comètes nous paroifl"ent quelquefois droites, & quel-

quefois courbées.

85. Pourquoy ces plus proches du Soleil font plus petites

que celles qui en font plus éloignées.

f
Or, de ce que les parties du fécond élément qui font fort proches

du Soleil, fe meuuent plus vite que celles qui en fontvn peu plus

éloignées,
|
jufqucs à l'endroit du ciel marqué HNQR, on peut

prouuer qu'eWcs, doiuent auiïi eftre plus petites ; car fi elles eftoient

a. Ci-après, art. 148.
b. Planche VII.
c. Art. 63, p. i35.

d. Art. i38.

199



Principes. — Troisiesme Partie. i ^ i

plus grolTes ou égales, elles iroient au deffus des autres, à caufe que

ce qu'elles ont de vitefle plus que ces autres, leur feroit auoir plus

de force. Mais lors qu'il arriuc que quelqu'vne de ces parties

deuient fi petite, i^ proportion de celles qui font au deffus d'elle,

que la viteffe dont elle les furpafle, à caiife qu'elle ejl plus proche du

Soleil, n'augmente pas fa force de tant, comme la grandeur dont

ces autres la furpaffent aug)iie)ile la leur, il efl: éuident qu'elle doit

touf-jours demeurer au deffous d'elles vers le Soleil, encore qu'elle Je

meuue plus vile. Et bien que j'ayc fuppofé'que toutes ces parties du

fécond élément ont efté égales en leur commencement, quelques

vnes ont deu, par fucceflion de temps, deuenir plus petites que les

autres, à caufe que les endroits par où elles eftoient contraintes de

paffer, n'eftant pas égaux, il a deu y auoir quelque inégalité en leur

mouuement, ainfi que j'ay tantoft prouué", & il a deu auÛi fuiure de

là quelque inégalité en leur groffeur, pour-ce que celles qui ont eu le

plus de viteffe Je Jont heurtées l'vne l'autre auec plus de Jorce, &
ainji ont perdu dauantage de leur matière. Et il ne peut y en auoir

eu fi peu, qui par JucceJJion de temps
\
foient deuenuës notablement 200

moindres que les autres, qu'il nejoit Jacile à croire qu'elles fuffifent

pour remplir l'efpace HNQR, pource qu'il eft extrêmement petit,

à comparaifon de tout le Ciel AYBM, bien qu'à comparaifon du

Soleil il foit ajfei grand ; mais la proportion qui eft entr'eux n'a pu

eftre reprefentée en cette figure', à caufe qu'il l'euft fallu faire trop

grande. Il y a encore plufieurs autres inégalitez à remarquer, tou-

chant le mouuement des parties du Ciel, principalement de celles

qui font en l'ejpace HNQR, mais elles pourront plus commodément
cy-apres eftre expliquées.

S6. Que ces parties dujecond élément ont diuers mouuemens
qui les rendent rondes en tousfeus.

Au refte, il ne faut pas oublier icy à prendre garde que, bien que

la matière du premier eleîuent qui vient des tourbillons K, L &
femblables, prenne principalement fon cours vers le Soleil, elle ne

laiffe pas de couler auffi de diuers coftez vers les autres endroits du

Ciel AYBM, & de paffer de là vers les autres tourbillons C, O &
femblables, fans auoir efîé jujques au Soleil, & que, coulant ainfi de

a. Art. 48, p. 126.

b. Art. 83, p. 149.

c. Même planche VII.

d. K, par faute d'impression, dans l'édition de 1647.
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diuers coftez entre lès petites parties du fécond élément, elle fait que

chacune d'elles fe meut, non feulement autour de fon centre, mais

fouuent aulTi en plufieurs autres façons. En fuite de quoy... il eft

201 cuident que, quelques figures que ces parties du fécond | élément

avent eues au commencement, elles ont deu, par fuccellion de

temps, deuenir rondes de tous coftez, comme des boules, & non
point feulement comme des cylindres ou autres Jolides, qui ne font

ronds que d'vn cofté.

8j. Qu'ily a diuers degre^ d'agitation dans les petites parties

du premier élément.

Apres auoir acquis vne médiocre notion de la nature des deux pre-

miers elemens, il faut que nous tafchions auffî de connoiftre celle du
troifiéme. Et à cet effet il eft befoin de confiderer que la matière du
premier n'eft pas également agitée en toutes fes parties, & que fou-

uent en vne fort petite quantité de cette matière il y a tant de diuers

degrez de vitefl"e, qu'il feroit impoflible de les nombrer. Ce qui peut

facilement eftre prouué, tant par la façon que j'ay fuppofé, cy-deffus",

qu'elle a efté produite, que par l'vfage auquel elle doit continuelle-

ment feruir. Car j'ay fuppofé qu'elle a efté produite de ce que, lors

que les parties du fécond élément n'eftoient pas encore rondes..., &
qu'elles remplillbient entièrement l'efpace qui les contenoit, elles

n'ont pu fe mouuoir fans rompre les petites pointes de leurs angles,

& fans que ce qui s'eft feparé d'elles, à mefure qu'elles fe font aron-

dies, ait changé diuerfement de figures, pour remplir exadement
tous les petits recoins qu'elles ont laijfé autour d'elles, au moyen de

202 quoy il a pris la forme du premier ele|ment. Et je croy que mainte-

nant encore fon vfage eft de remplir ainfi tous les petits recoins qui

fe trouuent entre tous les corps, quels qu'ils foient : d'où il eft éui-

dent que chacune des parties dont ce premier élément eft compofé, n'a

pu au commencement eftre plus grande que les petites pointes

d'angles qui dénotent eflre oflécs de celles du fécond, afin qu'elles fe

pujfent mouuoir, ou tout au plus que l'efpace qui s'eft trouué entre

trois de ces parties du fécond élément joignantes l'vne l'autre, après

qu'elles ont eflé arondies ; &. que quelques vues ont pu retenir par
après la mefme groffeur, mais qu'il a fallu que les autres fe foient

froiffées & diuifées en vne infinité de plus petites parties, qui n'euf

fent aucune grojfeur ni figure déterminée, afin qu'elles fe puffent

a. Art. 49, p. 127.
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accommoder aux diuerjes grandeurs des petits efpaccs quife trouuent

entre les parties du fécond élément, pendant qu'elles fe meuuent. Par

exemple, fi nous penlbns que les petites boules A, B, C'/o«/ trois de

ces parties du fécond élément, & que les deux premières A & B, qui

fe touchent au point G, ne fe meuuent que chacune autour de fon

propre centre, pendant que la troifiéme C, qui touche la première

au point E, roule fur la fuperfcie de cette première d'E vers I,

jufques à ce que fon point D aille rencontrer le point F | de la fé-

conde : il eft; éuident que la matière du premier élément, qui eft dans

l'efpace triangulaire FI G, y peut cependant demeurer fans auoir

aucun mouuement, & ainfi n'eftre compofée que d'vne feule partie

(bien qu'elle puifle auffi eftre compofée de plufieurs), mais que celle

qui remplit l'efpace F I E D ne peut manquer de fe mouuoir, &
mefme qu'on ne fçauroit déterminer aucune partie û petite entre les

points F & D, qu'elle ne foit plus grande que celle qui doit fortir à

chaque moment hors de la ligne FD, à caufe que, pendant tous les

momens de temps que la boule C approche de B, elle accourcit cette

ligne F D, & luy fait auoir fucceffiuement plus de différentes lon-

gueurs qu'on n'en fçauroit exprimer par aucun nombre.

S8. Que celles de ces parties qui ont le moins de vitejfe, en perdent

aifement vne partie, & s'attachent les vues aux autres.

Ainfi on voit qu'il doit y auoir quelques joarZ/Vs, en la matière du

premier élément, qui foient moins petites & moins agitées que les

autres; & pource que nous fuppofons qu'elles font faites de la ra-

clure qui efl: fortie d'autour de celles du fécond élément, pendant

qu'elles fe font arondies..., leurs figures doiuent auoir eu'' beaucoup

d'angles, & eftre yb;-/ empejchantes ; ce qui efl: caufe qu'elles s'at-

tachent facilement les vnes aux autres, & transfèrent vne grande

partie de leur agitation à celles qui font les plus petites & les plus

agitées. Car, fuiuant
|

les loix de la nature', quand des corps de

diuerfes grandeurs font mefle-{ enfemble, le mouuement des vns efl

fouuent communiqué aux autres; mais il y a bien plus de rencontres

où celuy des plus grands doit pafler dans les plus petits, qu'il n'y en

a, au contraire, où les plus petits puiffent donner le leur aux plus

grands. Defaçon qu'on peut affurer que ces plus petits font ordinaire-

ment les plus agite\.

a. En marge : « Voyez la figure 2 de la planche 8. »

b. Ce mot eu semble à supprimer.

c. Partie II, art. 40, p. 86.

Œuvres. IV. 5i
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8g. Que c'ejl principalement en la matière qui coule des pôles vers le centre

de chaque tourbillon, qu'ilfe trouue de telles parties.

Et les parties qui s'attachent ainjî les vîtes aux autres, & qui re-

tiennent le moins d'agitation, fe trouuent principalement en la ma-

tière du premier élément qui coule en ligne droite des pôles de

chaque tourbillon vers ion centre. Car elles n'ont pas befoin d'eftre

tant agitées pour ce feul mouuement droit, que pour les autres plus

deftournez & diuers, qui fe font aux autres lieux : de façon que,

lors qu'elles fe trouuent en ces autres lieux, elles ont couftume d'en

eflre repouflees vers cetu3'-là, dans lequel elles fe joignent plufieurs

enfemble, & compofent certains petits corps dont je tafcheray d'ex-

pliquer fort particulièrement la figure, à cauje qu'elle mérite d'ejlre

remarquée.

go. Quelle ejl la figure de ces parties que nous nommerons canelées.

Premièrement, ils doiuent auoir la figure d'vn triangle en leur

largeur & profondeur, à caufe qu'ils palTent par ces petits efpaces

205 triangulaires qui fe trouuent au milieu de trois des
|
parties du fé-

cond élément, quand elles fe touchent. Et pour ce qui efl de leur

longueur, il n'efl pas aifé de la déterminer, d'autant qu'il ne femble

pas qu'elle dépende d'aucune autre caufe que de l'abondance de la

matière qui fe trouue aux endroits où fe forment ces petits corps;

mais il fuffit que nous les conceuions ainfi que des petites colomnes

canelées, à trois rayes ou canaux, & tournées comme la coquille d'vn

limaçon", tellement qu'elles peuuent pafTer en tournoyant par les

petits interualles qui ont la figure du triangle curuiligne F I G, &
qui fe rencontrent infailliblement entre trois boules..., lors qu'elles

s'entre-touchent. Car, d'autant que ces parties canelées peuuent eftre

beaucoup plus longues que larges, & qu'elles paffent fort prompte-

ment entre les parties du fécond élément, pendant que celles-cy

fuiuent le cours du tourbillon qui les emporte autour de/on ejjieu, on

a. In modum cochlearum intortis, dit le texte latin. Cnchlea, qui signifie

« coquille de limaçon », est aussi le mot technique pour désigner une vis,

et c'est bien dans ce sens que Descartes a dû récrire, quand même il

aurait accepte plus tard la traduction « coquille de limaçon ». Cette tra-

duction ne doit, en tous cas, être prise que dans le sens où nous disons

vulgairement un escalier « en colimaçon », supposant un noyau cylin-

drique et des spires de même dimension.
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conçoit aifement que les trois canaux qui font en la fuperfcie de

chacune, doiuent eftre tournez à vis", ou comme vne coquille; & que

ces trois canaux font plus ou moins tournez, à proportion de ce

qu'elles padent par des endroits qui font plus ou moins éloignez de

cet elTieu, à caufc que les parties du fécond élément tournent plus

vite en CCS endroits plus éloignez, qu'aux autres plus proches"...

\
gi. Qu'entre ces parties canelées, celles qui viennent d'vn pôle font 206

tout autrement tournées que celles qui viennent de l'autre.

Et pource qu'elles viennent vers le milieu du Ciel, de deux coftez

qui font contraires l'vn à l'autre, à fçauoir les vnes du pôle auftral,

&. les autres du feptentrional, pendant que tout le Ciel tourne en

mefme fens fur fon effieu, il eit maniferte que celles qui viennent du
pôle auftral, doiuent eftre tournées en coquille en autre fens que

celles qui viennent du feptentrional. Et cette particularité me femble

fort remarquable, à caufe que c'ell: principalement d'elle que dé-

pendent les forces de l'aimant, lefquelles j'expliqueray C3f-apres'.

p2. Qu'il n'y a que trois canaux en la fuperficie de chacune.

Mais afin qu'on ne croye pas que j'affure fans raifon que ces

parties du premier élément n'ont que trois canaux en leur fuper-

ficie, nonobftant que les parties du fécond ne fe touchent pas touf-

jours de telle forte que les interualles qu'elles laiffent entr'elles ayent

la figure d'vn triangle, on peut voir icy" que les autres figures...

qu'ont les interualles qui fe trouuent entre ces parties du fécond
élément, ont touf-jours leurs angles entièrement égaux à ceux du
triangle F G I, & qu'au refte elles fe remuent inceffamment, ce qui

fait que les parties canelées..., qui paffent par ces interualles, y doi-

uent prendre la figure que j'ay décrite. Par exemple, les quatre

boules A, B, G, H, qui fe touchent aux points K, L, G, E, laiffent

au milieu d'elles vn efpace qui
|
a quatre angles, chacun defquels 207

eft... égal à chaque angle du triangle FGI; & pource que ces...

petites boules, en fe remuant, changent fans celTe la figure de cet

efpace, en forte que tantoft il eft quarré, tantoft plus long que large,

& qu'il eft auflTi quelquefois diuifé en deux autres efpaces qui ont

a. Voir la note de la page précédente.

b. Voir art. 83, p. 149.

c. Partie IV, art. i33, etc.

d. En marge : « Voyez la figure 3 de la planche 8. »
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chacun la figure d'vn triangle, cela fait que la matière du premier

élément la moins agitée qui le trouue là, eft contrainte de fe retirer

vers vn ou deux de ces angles, & de quitter ce qui refte de place à la

matière la plus agitée, laquelle peut changer à tous momens de

figure pour s'accommoder à tous les mouuemens de ces petites

boules. Et fi par hazard il y a quelque partie de cette matière du pre-

mier élément, ainfi retirée vers l'vn de ces angles, qui s'eftende vers

l'endroit oppofé à cet angle au delà d'vn efpace égal au triangle

F G I, elle fera heurtée &... diuifée par la rencontre de la troifiéme

boule, lors qu'elle s'auancera pour toucher les deux autres qui font

l'angle où cette matière s'efl: retirée. Par exemple, fi la matière qui

n'eft pas la plus agitée, après s'eilre retirée en l'angle G, s'eftend

vers D plus loin que la ligne F I, la boule G, en roulant vers B, la

chaffera hors de cet angle, ou bien en retranchera ce qui l'empefche

de fermer le triangle FGI. Et pource que les parties du premier

208 ele|ment qui font les moins petites & les moins agitées, doiuent

fort fouuent, pendant qu'elles paffent çà & là dans les cieux, fe

trouuer entre trois boules qui s'auancent ainfi pour s'entre-toucher,

il ne femble pas qu'elles puiffent auoir aucune figure déterminée

qui demeure en elles pendant quelque temps, excepté celle que je

viens de décrire.

y3. Qu'entre les parties canelées & les plus petites du premier élément,

ily en a d'vne infinité de diuerjes grandeurs.

Or, encore que ces parties... canelées foient fort différentes des

plus petites parties du premier élément, je ne laiffe pas de les com-

prendre toutes fous ce me/me nom de premier élément, pendant

qu'elles font autour des parties du fécond, tant à caufe que je ne

remarque point qu'elles y produifent aucuns effets differens, comme
aufli à caufe que... je juge qu'entre ces parties canelées & les plus

petites, il y en a de moyennes d'vne infinité de diuerfes grandeurs,

ainfi qu'il efl: aifé à prouucr par la diuerfité des lieux par où elles

paffent, & quelles remplijfent.

g4. Comment elles produifent des taches fur le Soleil, ou fur les EJioiles.

Mais lors que la matière du premier élément compofe le corps

du Soleil ou de quelque Eftoile, tout ce qu'il y a en elle de plus

fubtil, n'eftant point deftourné par la rencontre des parties du

fécond élément, s'accorde à fe mouuoir tout enfemble fort vite : ce
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qui fait que les parties canelces, & pluficurs autres vn peu moins

groifes qui, à caufe de l'irrégularité de leurs figures..., ne
|
pcuuent

receuoir vn mouucment fi prompt, font rcjettées par les plus

fubtiles hors de l'ajlre qu'elles compofent, & s'attachant facilement

les vnes aux autres..., e//cs nagent fur fa fuperjicie, où, perdant la

forme du premier élément, elles acquerenl celle du troiféme; &
lors quelles y Jont en fort grande quantité, elles y empcfchcnt

ra6tion de fa lumière, & ainfi compofent des taches femblables à

celles qu'on a obferuées fur le Soleil. Ce qui fe fait en mefme
façon & pour la mefme raifon..., qu'il fort ordinairement de l'écume

hors des liqueurs qu'on fait bouillir fur le feu, lors qu'elles ne font

pas pures, d- qu'elles ont des parties qui, ne pouuant elfre agitées

par l'adion du feu fi fort que les autres, s'en feparent, & s'attachant

facilement enfemble, compofent cette écume...

209

gS. Quelle efl la caufe des principales propriété^ de ces taches.

En fuite de quoy' il eft aile d'entendre pourquoy ces taches ont

coufl:ume de paroiftre fur le Soleil vers fon Eclyptique, pluftoft:

que vers fes pôles : & pourquoy elles ont des figures fort irregu-

lieres & changeantes : & enfin pourquoy elles fe meuuent en rond

autour de lu/, non pas peut-eftre fi vite que la matière qui le

compofe, mais au moins auec celle du Ciel qui l'enuironne. Aitifi

qu'on voit que l'écume qui nage fur quelque liqueur, fuit aujji fon
cours, & reçoit cependant plufieurs diuerfes figures.

I
g6. Comment elles font détruites, & comment il s'en produit de nouuelles. 210

Et comme il y a beaucoup de liqueurs qui, en continuant de

bouillir, dijjipent l'écume qu'elles ont auparauant produite : ainfi

doit on penfer que les taches qui font fur la fuperficie du Soleil,

s'y deftruifent. . . auec la mefme facilité qu'elles s'y engendrent. .

.

Car ce n'eft pas de toute la matière qui eft dans le Soleil, mais

feulement de celle qui y eft nouuellement entrée, qu'elles fe com-
pofent. Et pendant que les moins fubtiles parties de cette nouuelle

matière s'en feparent, & s'attachant les mes aux autres, font conti-

nuellement de nouuelles taches, ou augmentent celles qui font dej-ja

faites, l'autre matière qui a efté plus long-temps dans le Soleil, où

elle s'est entièrement purifiée & fubtilifée, y tourne auec tant de

a. Voir Correspondance de Descartes, t. IV, p. 456-458.

^v, 0/ «:,:,7;^
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violence, qu'elle emporte fans celTe auec foy quelque partie des

taches qui font en fa fuperficie, & ahifi en défait ou dijfout à peu

près autant qu'il s'en produit de nouuelles... Et l'expérience fait

voir que toute la fuperficie du Soleil, excepté celle qui eft vers fes

pôles, efl ordinairement couuerte de la matière qui compofe ces

taches, bien qu'on ne lu}' donne proprement le nom de taches,

qu'aux endroits où elle efl û épaiffe..., qu'elle obfcurcit notable-

ment la lumière qui vient de luy vers nosyeux.

Q~. D'où vient que leurs extrémité^ paroiffent quelquefois peintes

des me/mes couleurs que l'arc en ciel.

Or il peut aifement arriuer, lors que ces taches font affez épaiffes

211 & ferrées, que la matiejre. . . du Soleil, qui les diiTout peu à peu en

coulant fous elles, les diminue dauantage en leur circonférence

qu'au milieu, & que par ce moyen leurs extremitez deuiennent

tranfparentes & moins épaifles vers la circonférence que vers le

milieu, ce qui fait que la lumière qui pajfe au Irauersy fouffre

refraâion; d'où il fuit que ces extremitez doiuent alors paroirtre

peintes des couleurs de l'arc en ciel, pour les raifons que j'ay ex-

pliquées au huicliéme Difcours des Météores', en parlant d'vn

prifme ou triangle de crirtal, & on a ibuuent obferué de telles cou-

leurs en ces taches.

g8. Comment ces taches Je changent en fiâmes, ou au contraire

les faines en taches.

Il peut fouuent auffi arriuer que la matière du Soleil 7-end leurs

extremitci fi minces en paffant fous elles, qu'elle peut enfin paffer

aufll au delVus, & les enfoncer fous foy, au moyen de quoy le trou-

uant engagée entr'elles & la fuperficie du Ciel qui efl tout proche,

elle ell contrainte de fe mouuoir plus vite qu'à l'ordinaire : ainfi

que les riuieres font plus rapides aux endroits où, leur lit citant fort

eltroit, il fe trouue encore des bancs de fable qui s'éleuent prefque à

fleur d'eau, qu'en ceux où il eft plus large & plus profond. Et de ce

qu'elle fe meut plus vite, il eft cuident que la lumière y doit pa-

roirtre plus viue qu'aux autres endroits de la fuperficie du Soleil.

212 Ce qui s'accorde auec l'expérience; car
\
on obferue fouuent des

petites flamcs qui fuccedent aux taches qu'on auoit auparauant

a. Voir t. VI, p. 329, de cette édition.
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obfcntées... Mais on obferue auffi quelquefois, au contraire, qu'il

reuicnt des taches aux endroits où ces petites fiâmes ont paru : ce

qui arriue lors que, les autres taches qui auoient précédé ces Jlames

n'clUint enfoncées que d'vn collé dans la matière. . . du Soleil, la

nouuclle matière des taches, qu'il rejette continuellement hors defof,

s'arrefte & s'accumule contr'elles de l'autre codé.

pO- Quelles font les parties en quoy elles Je diuifent.

Au refte, lors que ces taches le défont, les parties en quoy elles

fe diuifent ne font pas entièrement femblables à celles dont elles

ont efté compofées : mais quelques-vnes font plus petites, & auec

cela plus majjîues ou folides, à caufe que leurs pointes fe font rom-

pues; & pour ce fujet. . . elles palTent facilement entre les parties

au fécond e/ewenf pour aller vers les centres des tourbillons d'alen-

tour. Quelques autres font encore plus petites, à fçauoir celles qui

fe font des pointes rompues des précédentes, & celles-cy peuuent

auffi pafTer de tous cofîe\ vers le Ciel, ou bien ejlre repoujfées vers le

Soleil, & feruir à compofer fa plus pure fubftance. Enfin, les autres

demeurent plus groffes, pource qu'elles font compofées de plufieurs

parties canelées ou autres jointes enfemble ; & celles-lcy, ...ne pou- 213

uant palïer par les efpaces triangulaires qui fe trouuent autour des

petites boules du fécond élément dans le Ciel, entrent dans les

places de quelques vnes de ces boules ; mais pource qu'elles ont

des figures fort irregulieres & embarajfantes, elles ne les peuuent

pas imiter en la vitelïe de leur mouuement.

100. Comment ilJeforme vne efpece d'air autour des ajires '.

Et fe joignant les vnes aux autres fans aucunementfe prejjer, elles

compofent vn corps fort rare, femblable à l'air qui eft autour de la

terre, au moins à ccluj qui ejl le plus pur au dejjus des nues. Et ce

corps rare, que /appellera}- Air d'orenauant, enuironne le Soleil de

tous coflez, s'eftendant depuis fa fuperficie jufques vers la fphere

de Mercure,& peut-eftre mefme plus loin. Mais encore qu'il reçoiue

fans celle de nouuelles parties de la matière des taches qui fe

défont, il ne peut pas pour cela croillre à l'infini, pource que l'agi-

tation. . . du fécond élément qui paffe tout autour & tout au trauers

de fon corps, diffipe autant de fes parties qu'il luy en vient de nou-

ai. Voir Correspondance de Descartes, t. IV, p. 456.
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uelles, & les diuifant en plujieurs pièces, leur fait reprendre la

forme du premier élément. Mais pendant qu'elles compofent cet air

ou ces taches, foit autour du Soleil, foit autour des autres aftres,

le/quels font en cecy tout femblables, elles ont la forme quefattribue

214 au troifiéme élément, à caufe qu'elles | font plus ffrojfes £ moins

propres à fe mouuoir que les parties de deux premiers.

ICI. Que les caufes qui produifent ou dijjîpent ces taches

font fort incertaines.

Il izMXfi peu de c^o/è pour faire qu'il fe produife des taches fur

vn aftre, ou pour l'empefcher, qu'on n'a pas fujet de trouuer

eftrange fi quelquefois il n'en paroift aucune fur le Soleil, & fi

quelquefois, au contraire, il y en a tant, que fa lumière en dénient

notablement plus obfcure. Car il ne faut que deux ou trois des

moins fubtiles parties du premier élément, qui s'attachent l'vne à

l'autre, pour former le commencement d'vne tache, contre laquelle

s'affemblent. . . par après quantité d'autres parties, qui ne fe fuffent

point ainfi affemblées, fi elles ne l'auoient rencontrée, pource que

cette rencontre diminue la force de leur agitation."&'

102. Comment quelquefois vne feule tache couure toute lafuperficie

d'vn ajlre.

Et il faut remarquer que ces taches font fort molles & fort rares,

lors qu'elles commencent à fe former, ce qui fait qu'elles peuuent

diminuer l'agitation des parties du premier élément qu'elles ren-

contrent, & les joindre à Iby ; mais que la matière du Soleil qui

coule fous elles auec grande force, preffant leur fuperficie du cofté

qu'elle les touche, ne les rend pas feulement égales & polies de ce

cofté-là, mais auffi peu à peu plus ferrées & plus dures, bien

qu'elles demeurent molles & rares de l'autre cofté qui eft tourné

215 vers le Ciel ; & ainfi, qu'elles ne
|
peuuent pas ayfement eftre dé-

faites par la matière du Soleil qui coule fous elles, fi ce n'eft qu'elle

coule auffi autour de leurs bords & les rende peu à peu fi minces

qu'elle puiffe paffer par deffus. Car pendant que leurs bords font fi

éleuez au deffus de la fuperficie du Soleil, qu'ils ne font aucune-

ment preffez par fa matière, elles fe peuuent pluftoft accroiftre que

diminuer, pource qu'il s'attache toufjours quelques nouuclles parties

contre ces bords. C'eft pourquoy il fe peut faire qu'vne feule tache

deuiennefi grande, qu'enfin elle s'eftende fur toute la fuperficie de
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l'aftre qui l'a produite, & qu'elle s'y arrefle quelque temps auant

que de pouuoir eftre diflipée.

io3. Pourquoy le Soleil a paru quelquefois plus obfcur que de coujlume ;

& pourquoy les EJloiles ne paroiffent pas touf-jours de me/me gran-

deur.

C'eft ainfi que quelques hiftoriens" nous rapportent qu'autrefois

le Soleil pendant pluficurs jours, voire mefme pendant toute vne

année, a paru plus pâle qu'à l'ordinaire, & n'a fait voir qu'vne

lumière fort pâle & fans rayons, quqfi comme celle de la Lune. Et

l'on remarque qu'il y a des Eftoiles qui nous paroiffent plus petites,

& d'autres plus grandes, qu'elles n'ont paru autrefois aux Aftro-

nomes qui en ont exprimé la grandeur en leurs écrits. De quoy je

ne penfe pas qu'on puilfe rendre aucune autre raifon,fmon qu'eilant

maintenant plus ou moins couuertcs de taches, qu'elles n'ont eflé

|aM/re/b/s, leur lumière nous doit paroiflre plusfomhre ou plus viue. 216

104. Pourquoy ily en a qui difparoijfent ou quiparoiffent de nouueau.

Il fe peut faire auffi que les taches qui couurent quelque aftre,

foient deuemiës par fuccejjîon de temps. . . fi épaiffes, qu'elles nous

a. « Plutarque au 2 1., ch. 24, de l'opinion des philosophes rapporte que
le Soleil a été quelquefois éclipsé un mois durant.

» Et Pline, 1. 2, chap. 3o, dit qu'il fut une année entière éclipsé, c'est à

dire ayant une lumière fort pasle. Voicy ses paroles : Fiunt prodigiosi et

longiores Salis defectus, qualis occiso dictature Cœsare et Antoniano bello

totius pêne anni pallore continuo etc. Xiphilin en dit autant dans la uie

d'Auguste.

» Ce que rapporte aussy Virgile dans ces vers :

nie etiam extincto miseratus Cœsare Romam
Cum caput obscura nitidum ferrugine tinxit

Impiaque ceternam timuerunt scecula noctem.

(Georg., i» 1., versu 466.)

» Voyez encore Georges Cedren qui, dans ses Annales de Constanti-

nople, imprimées à Basle, dit ces paroles, p. 304, v. 60 : Toto eo anno sol

lunœ instar sine radiis lucem tristem prcebuit, et ajoute, p. 389 : anno 7*

Constant., quifuit Xti /S6, Solemper ly dies obscuratum fuisse radios-

que nullos emittentem.

» V. encore TertuU. ad Scapulam, dont uoicy les termes : Nam et Sol ille

in conuentu Vticensi, extincto pêne lumine, adeo portentum fuit, ut non

potuerit ex ordinario deliquio hoc pati, < positus > in suo hypsomate et

domicilio. Habetis astrologos. » (Note MS. en marge de l'exemplaire

annoté.)

Œuvres. IV. Sa
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en oftent entièrement la veuë. Et c'eft ainfi qu'on a comté autrefois

fept Plejades, au lieu qu'on n'en voit maintenant que fix. Et il fe

peut faire, au contraire, qu'vn aftre que nous n'auons point veu

auparauant, paroiffe tout à coup, & nous furprenne par l'éclat de fa

lumière : à fçauoir fi tout le corps de cet aftre ayant efté couuert

jufques à prefent d'vne tache affez épaiife pour nous en ojler entiè-

rement la veuë, il arriue maintenant que la matière du premier

clément, y affluant plus abondamment qu'à l'ordinaire, fe répande

fur la fuperficie extérieure de cette tache ; car cela ejlant, elle la

doit couurir toute en fort peu de temps, & faire que cet aftre nous

paroiffe auec autant de lumière, que s'il n'eftoit enuelopé d'aucune

tache. Et il peut continuer long-temps par après à paroiftre auec

cette mefme lumière, ou bien auiïi la perdre peu à peu. C'eft ainfi

qu'il arriua, fur la fin de l'an 1572, qu'vne Eftoile, qu'on n'auoit

point veuë auparauant, parut dans le figne de CaflTiopée, auec vne

lumière fort éclatante €- fort viue, laquelle s'obfcurcit par après

2i7 peu à peu, tant qu'elle dif| parut entièrement vers le commence-

ment de l'an 1574. Et nous en remarquons quelques autres dans le

ciel, que les anciens n'ont point \cucs, mais qui nedifparoiffentpasfi

lojî. De toutes lefquelles chofes je tafcheray icy de rendre raifon.

io5- Qu'ily a des pores dans les taches, par où les parties canelées

ont libre paffage.

Pofons, par exemple, que l'aftre I ' eft entièrement couuert de la

tache ^e/^, & confiderons que cette tache ne peut eftre fi épaiffe,

qu'il n'y ait en elle piufieurs pores ou petits trous par où la matière

du premier élément, & mefme fes parties canelées... peuuent

paffer. Car ayant efté fort molle & fort rare en fon commencement,

il y a eu en elle quantité de tels pores, & bien que fes parties fe

foient par après plus ferrées, & qu'elle foit deuenuc plus dure,

toutefois les parties canelées & autres du premier élément, paf-

fant continuellement par dedans fes pores, n'ont pas permis qu'ils

fe foient fermez tout à fait, mais feulement qu'ils fe foient eftrecis

en telle forte qu'il n'y eft refté qu'autant d'cfpace qu'il en faut pour

donner paffage à ces parties canelées qui font les plus greffes du

premier élément, & mefme qu'autant qu'il en faut pour leur donner

pajfagc du coflé qu'elles ont couftumc d'y entrer, en forte que les

pores par où < font admifes > celles qui font venues de l'vn des

a. Planche IX, ligure i.
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pôles vers I, ne feroient pas propres à les rcceluoir, li elles retour- 218

noient d'I vcrsce vicfmc pôle, ny à receuoir celles qui viennent de

l'autre pôle, pource qu'elles font tournées en coquille d'autrefaçon.

io6. Pourquoy elles ne peuuent retourner par les me/mes pores

par où elles entrent.

Ainfi il faut penfer que les parties canelces... qui coulent fans

cejfe d'A vers I, c'efl à dire de toute la partie du Ciel qui elt autour

du pôle A, ...vers la partie du Ciel HIQ, le font formé certains pores

dans la tache defg, fuiuant des lignes droites qui font parallèles à

l'effieu/tf (ou peut-eflre qui font tant foit peu plus proches l'vne de

l'autre vers d que vers f, à caufe que l'efpace qui ejî vers A,d'oii elles

viennent, eJî plus ample que celuj- où elles fe vont rendre, vers I),

& que les entrées de ces pores font éparfes en toute la moitié de la

fuperficie efg, & les forties en l'autre moitié e dg, de façon que

les parties canelées qui viennent d'A, peuuent ayfemcnt entrer par

efg, & fortir par. . . edg; mais non point retourner par edg, ny

fortir par efg. Dont la raifon eft que, cette tache n'ayant eilé com-

pofée que des parties du premier élément, qui eftant très-petites,

& ayant des figures fort irregulieres, fe font jointes les vnes aux

autres, ainfi que plufieurs petites branches d'arbres entajfées toutes

enfenible, les parties canelées qui font venues d'^ parf vers d, ont

deu plier & faire pencher df vers d toutes les extremitez
| de ces 219

petites branches qu'elles ont rencontrées en paflant par les pores

qu'elles fe fontformel. De forte que, fi elles repaffoient de d vers f
par ces mefmes pores, elles rencontreraient à contre feus les extre-

mitei de ces petites branches qu'elles ont ainfi pliées, & les redref-

fant quelque peu, fe boucheroient le paflage. En mefme façon les

parties canelées qui viennent du polc B, fe font formé d'autres

pores en cette tache defg, l'entrée defquels eil: en la moitié de cette

tache e dg, & la fortie en l'autre moitié efg.

io~ . Pourquoy celles qui viennent d'vn pôle doiuent auoir d'autres pores

que celles qui viennent de l'autre.

Et il faut remarquer que ces pores font creufez en dedans, ainfi

que l'écrouë d'vne vis, au fens qu'ils le doiuent élire pour donner

libre paflage aux parties canelées qu'ils ont couftume de receuoir : ce

qui elt caufe que ceux par où palfent les parties canelées qui

viennent d'vn pôle, ne fçauroient receuoir celles qui viennent de
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l'autre pôle,pource que leurs rayes ou canauxfont tournez en coquille

d'vne façon toute contraire.

108. Comment la matière du premier élémentprendfon cours

par ces pores.

Ainfi donc' la matière du premier élément, qui vient de part &
d'autre des pôles, peut palier par ces pores jufques à l'aftre I"; &
pource que celles de fes parties qui font canelées, font les plus groffes

de toutes, & qu'elles ont par confequent le plus de force à conti-

22O nuer leur mouuejment en ligne droite, elles n'ont pas couftume de

s'y arrefter; mais celles qui entrent par/fortent. . . par d, par où

elles arriuent dans le Ciel, où elles rencontrent X&'i parties du fécond

élément, ou bien la matière du premier venant de B, qui, les empef-

chant de palier plus auant en ligne droite, fait qu'elles retournent

de tous coftez, entre les parties de l'air marqué x x. vers efg,

l'hemifphere de la tache par lequel elles font auparauant entrées en

cet aflre. Et toutes celles de ces parties canelées qui peuuent trou-

uer place dans les pores de cette tache (ou de ces taches, car ily en

peut auoir plufteurs l'vne fur l'autre, ainfi que je feray voir cy-

apres'...), rentrent par eux en l'aflre I ; puis, en refortant par

rhemifphere edg, & de là retournant par l'air de tous collez vers

l'hettiifphere efg, elles compolent comme vn tourbillon autour de cet

aftre. Mais celles qui ne peuuent trouuer place en ces pores, font

brifées & diffipées par la rencontre des parties de cet air, ou bien

font chaffées vers les parties du Ciel qui font proches de l'Eclyptique

HQ' OM M Y. Car il faut icy remarquer que les parties canelées

qui viennent d'A vers I, ne font point en fi grand nombre, qu'elles

occupent continuellement tous les pores qui leur peuuent donner

221 paffage au trauers de la tache efg, pource quelles n'occujpent pas

auffi dans le Ciel tous les interualles qui font autour des petites boules

du fécond élément, & qu'il doit y auoir là parmy elles beaucoup

d'autre matière plus fubtile, afin de remplir tous ces interualles,

nonobflant les diuers mouuemens de ces boules; laquelle matière

plus fubtile, venant d'A vers I auec les parties canelées, tïixitxoh auec

elles dans les pores de la tache efg, fi les autres parties canelées, ^w/

font forties de cette tache par fon hemifphere edg, & reuenuès de là

a. Voir Correspondance de Descartes, t. IV, p. 458-460.

b. Planche IX, figure i.

c. Art. 112 et ii3.

d. Voir Correspondance défiescartes, t. V, p. 38;.
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fcv l'iiir XX vers f. n'auoient plus de force qu'elle pour les occuper.

Au relie, ce que je viens de dire des parties canelées qui viennent du

pôle A & entrent par l'hemllphere efg, fe doit entendre en melmc

façon de celles qui viennent du pôle B & entrent par l'hemifphere

edg : à fçauoir qu'elles y ont creufé des palTages, tourne^ en coquille

tout au rebours des autres, par lefquels elles coulent... à trauers

l'aftre I.. . de tV vers /^ puis de là. . . retournent vers d par l'air xx,

faifant ainft vne efpece de tourbillon autour de cet ajire; & que

cependant ily a touf-i'ours autant de cesparties canelées qui le défont,

ou bien s'écoulent dans le ciel vers l'Eclyptique M Y, qu'il en vient

de nouuelles du pôle B.

log. Qu'ily a encore d'autres pores en ces taches qui croifent

les precedens.

Pour le refte de la matière du premier élément qui compofe

l'aftre I, tournant autour de l'effieu \fd, il fait continuellement 222

effort pour s'en éloigner, & aller dans le ciel vers l'Ecljptique MY.
C'eft pourquoy il s'elt formé dés le commencement d'autres pores,

& les a conferuez depuis dans la tache defg, lefquels croifent...

les precedens ; & il y a touf-jours quelques parties de cette matière

qui fortent par eux, à caufe qu'il en entre auflî touf-jours quelques

vues par les autres pores auec les parties canelées. Car les parties de

cette tache font tellement jointes î'vne à l'autre, que l'ajlre I quelles

enuironnent ne peut deuenir plus grand ny plus petit qu'il eft; c'eft

pourquoy il doit touf-jours /or/zV de Inj autant de matière qu'ily
en entre.

lia. Que ces taches empefchent la lumière des ajires qu'elles couurent.

Et pour la mefme raifon, la force en quoy j'ay dit cy-deffus' que

confifte la lumière des aJlres, doit eftre en cetuy-cy entièrement

efteinte, ou du moins fort aflbiblie. Car en tant que fa matière fe

meut autour de l'eftieu/rf, toute la force dont elle tend à s'éloigner

de cet eflieu, s'amortit contre la tache, & n'agit point contre les par-

ties du fécond élément qui font au delà. Et aufli la force dont les

parties canelées, qui viennent d'vn pôle, tendent diredement vers

l'autre en fartant de cet cjlre, ne peut auoir en cecy aucun effet :

non feulement à caufe que ces parties canelées ne fe meuuent pas du

tout fi vite que le refte de la matière du premier élément,
|
& font 223

a. Art. 77 et 78, p. 145-146.
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fort petites à comparaifon de celles du fécond, le/quelles il faudrait

qu'elles poujfajjetit pour exciter de la lumière; mais principalement

à caufe que celles qn'i fo7-teitt de cet ajîre, 7ie peuuent auoir plus de

force à pouffer la matière du ciel vers les pôles, que celles qui viennent

des pôles à la repouffer en mefme temps vers cet afîre.

III. Comment ilpeut arriuer qu'vne nouuelle EJioile paroiffe tout à coup

dans le Ciel.

Mais cela n'empefche pas que la matière du fécond élément qui eft

autour de cet aftre, & compofe le tourbillon A YBM^, ne retienne la

force dont elle pouffe de tous cojlei les autres tourbillons qui l'en-

uironnent, & mejme encore que peut eftre cette force foit trop petite

pour faire fentir de la lumière à nos yeux, defquels je fuppofe que ce

tourbillon efl fort éloigné, elle peut neantmoins eftre affez grande

pour preualoir à celle des autres tourbillons voifms de cetuy-cy,

en forte qu'il les preffe plus fort qu'il n'eit prelfé par eux. En fuite

de quoy il faudroit que l'aflre I devint plus grand qu'il n'eft, s'il

n'eftoit point borné de tous cortez par la tache defg. Car fi nous

penfons que maintenant AYBM eft la circonférence du tourbillon I,

nous deuons auffi penfer que la force dont les parties de fa matière

qui font vers cette circonférence, tendent à pafler plus outre & entrer

224 en là place des autres tourbil|lons voifms, n'eil: ny plus ny moins

grande, mais exaétement égale à celle dont la ?natiere de ces autres

tourbillons tend à s'auancer vers I, pource qu'il n'y a aucune caufe,

que la feule égalité de cesforces, qui face que cette circonférence foit

où elle eft, & non point plus proche nj plus éloignée du point I. Si

après cela nous penfons que, par exemple, la force dont la matière

du tourbillon O preffe celle du tourbillon I, diminue, fans qu'il y
ait rien de changé en celle des autres (& cecy peut arriuer pour plu-

fieurs caufes, comme fi fa matière s'écoule en quelqu'vn des autres

tourbillons qui le touchent, ou bien qu'il deuienne couuert de

taches..., &c.), il f^ut, luiuant les loix de la nature, que la cir-

conférence du tourbillon I... s'auance d'Y vers P; en fuite de

quoy... il faudroit auiTi que celle de l'aftre I devint plus grande

qu'elle n'eft, fi elle n'eftoit point bornée par la tache defg, à caufe

que toute la matière de ce tourbillon s'éloigne le plus qu'elle peut du

centre I. Mais pource que la tache defg ne permet pas que la gran-

deur de cet aftre le change, il ne peut arriuer icj autre chofe, ftnon

a. Planche IX, figure i.
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que les petites parties du fécond élément, qui font autour de cette

tache, s'écarteront les vnes des autres, afin d'occuper plus de place

qu'auparauant. Et elles peuuent aiitji vn peu s'écarter. Jans pour cela

Je I
feparer entièrement, ny cejjfer d'ejlre jointes à cette tache : ce qui

n'y caufera aucun changement remarquable, à caufe que la matière du

premier élément qui remplira tous les interualles quiferont autour

d'elles, y fera tellement diuifée, qu'elle n'aura pas beaucoup de

force; mais s'il arriue qu'elles s'écartent fi fort les vnes des autres,

que la matière du premier élément qui les pouffe en fortant de la

tache, ou quelqu'autre caufe que ce foit, ait la force de faire que

quelques vnes ceffent de toucher la fuperficie de cette tache, la

matière du premier élément qui remplira incontinent tout l'efpace

qui fera entre-deux, y aura aufli affez de force pour en feparer

encore quelques autres ; & pource que fa force s'augmentera d'autant

plus qu'elle en aura ainfi feparé dauantage de la fuperficie de cette

tache, & que... fon action efl: extrêmement prompte, elle feparera

prefque en vn inftant toute la fuperficie de cette tache de celle du

Ciel; &i prenant fon cours entre-deux, elle tournera en mefme façon

que celle qui compofe l'ajîre I, preffant par ce moyen de tous coftez

la matière du Ciel qui l'enuironne, auec autant de force que feroit

cet aftre, s'il n'efloit couuert d'aucune tache. . . ; & ainfi il paroiftra

tout à coup auec vne lumière fort éclatante.

112. Comment vne EJloile peut difparoijire peu à peu.

Or li cette tache eft fî mince & fi rare, que la | matière du premier 226

élément, prenant ainfi fon cours fur fa fuperficie extérieure, la puilTe

diffoudre & dijjîper, l'aftre I ne difparoiftra pas aifement derechef,

pource qu'il faudroit à cet effet qu'ilfeforma^/î fur luy vne nouuelle

tache qui couurift. . . toute fa fuperficie. Mais fi elle eft fi épaiffe,

que l'agitation de la matière du premier élément ne la diflipe point,

elle la rendra, tout au contraire, plus dure & plus ferrée en fa fuper-

ficie extérieure'. . . Et s'il arriue cependant que les caufes qui ont

fait auparauant que la matière du tourbillon s'efi reculée d'Y
vers P, foient changées, en forte que, tout au contraire, elle

s'auance peu à peu de P vers Y, ce qu'il y a du premier élément

entre la tache defg & le Ciel, diminuera, & fe couurira de plufieurs

autres taches qui obfcurciront peu à peu fa lumière
;
puis, fi cela

continue, elles la pourront enfin efteindre tout à fait, & mefme

a. Voir art. 102. p. 160 ci-avant.
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occuper entièrement l'efpace qu'a rempl/ le premier élément entre la

tache defg & le Ciel xx. Car les parties du fécond élément qui com-

pofent le tourbillon 0, s'auançant de P vers Y, prefferont toutes

celles du tourbillon I, qui fonten fa circonférence extérieure APBM,
& en fuite auffi toutes celles de fa circonférence intérieure xx,

lefquelles eflant ainfi preffées & engagées dans les pores de l'air, que
227 j'ay dit'/e trouuer autour | de chafque aflre, feront que les parties

canelées & autres des moins fubtiles du premier élément, qui fortent

de l'aftre I, n'entreront pas fi librement que de coujluvie dans le Ciel

XX. C'eft pourquoy elles feront contraintes cfe/ey'o/wdfre les mes aux

autres, & compofer des taches, le/quelles, occupant enfin tout l'efpace

qui ejloit entre defg & xx, y feront comme vne nouvelle écorce, au

deffus de la première qui couure l'afire I.

m

1 13. Que les parties caneléesfefontplufieurs paffages en toutes les taches.

Et il peut, par fuccejjîon de temps, feformer en mefme façon plu-

fîeurs autres telles écorces/z<r ce mejme q/lre, touchant lefquelles on

peut \cy remarquer, par occafion, que les parties canelées fe font

des paffages par où elles ptuu&ntfuiure leur coursfans interruption,

au trauers de toutes ces taches, ainfi qu'au trauers d'vne feule. Car

à caufe qu'elles ne font compofées que de la matière du premier

élément, elles font fort molles en leur commencement, & laiffent

paffer aifement ces parties canelées, qui, continuant touf-jours par

après le mefme coms, pendant que ces taches deuiennent plus dures,

empefchent que les chemins qu'elles fe font faits ne fe bouchent. Mais

il n'en eft pas de mefme de l'air qui enuironne les aftres : car bien

qu'eftant compofé du débris de ces taches, les plus grolTes de fes

parties retiennent encore
|
quelques-vnes des ouuertures que lespar-

ties canelées y ontfaites, neantmoins, pource qu'elles obeilfent aux

mouuemens de la matière du Ciel qui efl méfiée parmy elles, & ne

font pas touf-jours en vne mefme fituation, les entrées €• forties de

ces ouuertures ne fe rapportent pas les l'iies aux autres, & ainfi les

parties canelées qui tendent à fuiure leur cours en ligne droite, ne

peuuent que fort rarement les rencontrer.

114. Qu'vne mefme EJîoile peut paroijîre & difparoijire plufteurs fois.

Mais il peut aifement arriuer qu'vne mefme Etoile nous pareille

a. Art. 100, p. 159.

228
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& difparoiffe plufieurs fois en la façon qui a ejlé icf expliquée. &
qu'à chaque fois qu'elle difparoijlra. il fe forme vne nouuelle écorce

de taches qui la couure. Car ces changements alternatifs qui

arriuent aux corps qui fe meuuent, font fort ordinaires en la nature ;

en forte que, lors qu'vn corps eft pouifé vers vn lieu par quelque

caufe, au lieu de s'arrefter en ce lieu-là lors qu'ilj cjl paruenu, il a

courtume de paffcr outre, jufques à ce qu'il foit rcpouffé vers le

mefme lieu par vne autre caufe. Ainfi pendant qu'vn poids, attaché

à vne corde, eft emporté de traiiers par la force de fa pefanteur vers

la ligue qui joint le centre de la terre auec le point duquel pend cette

corde, il acquert vne autreforce qui fait continuer fon mouuement
au delà de cette ligne, vers le coflé oppofé à cehiy d'oii il a

commencé àfe mou\uoir, jufques à ce que fa pefanteur, ayant fur- 229

monté cette autreforce, le face retourner; & en retournant il acquert

derechef vne autre force qui le fait pajfer au delà de cette mefme

ligne. Ainfi, après qu'on a meu la liqueur qui eft en quelque vaif-

feau, quoy qu'on l'aitfeulement poujfée vers vn cojlé. elle va &reuient

plufieurs fois vers les bords de ce vaiffeau. auant que de s'arrefter.

Et ainfi, pource que tous les tourbillons qui compofent les cieux,

font à peu près égaux en force & comme balancez entr'eux, fi la

matière de quelques-vns fort de cet éc]u.\\\hre, comme je fuppofe que

fait icy'' celle des tourbillons & I, elle peut auancer & reculer plu-

fieurs fois, de P vers Y & d'Y vers P. auant que ce mouuement foit

arrefté.

II 5. Que quelquefois tout vn tourbillon peut ejlre dejîruit.

Il peut arriuer auffi qu'vn tourbillon entier foit deftruit par les

autres qui l'enuironnent, & que l'Eftoile qui eftoit en fon centre,

paffant en quelqu'vn de ces autres tourbillons, fe change en vne

Comète ou en vne Planète. Car nous n'auons trouué cy-delïus'' que

deux caufes qui empefchent ces tourbillons de fe deftruire les vns

les autres. Dont l'vne, qui confifte en ce que la matière d'vn tour-

billon eft empefchée de s'auancer vers vn autre par ceux qui en font

plus proches, ne peut auoir lieu en tous, pource que fi, par exemple',

la matière du tourbillon
| S eft tellement prelfée de part & d'autre 230

par celle des tourbillons L & N, que cela l'empefche de s'auancer

\'CïsD plus qu'elle ne fait, elle ne peut eftre empefchée en mefme

a. Planche IX, figure i.

b. Voir surtout art. 69 à 71, p. iSg à 141.

c. Planche III.
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façon de s'auancer vers L ou N par celle du tourbillon D, ny d'au-

cuns autres, fi ce n'eft qu'ils foient plus proches de luy que nejont

L & N...; & ainfi que cette caufe n'a point de lieu en ceux qui font

les plus proches. Pour l'autre, qui confifte en ce que la matière...

de l'aftre qui eft au centre de chaque tourbillon, pouffe continuelle-

ment celle de ce tourbillon vers les autres qui l'enuironnent, elle a

véritablement lieu en tous les tourbillons dont les affres ne font

offufquez d'aucunes taches; mais il eff certain qu'elle ccffe en ceux

dont les ajlres font entièrement couuerts de ces taches, principale-

ment lors qu'il y en a plufieurs couches qui font comme autant

d'écorccs l'vne fur l'autre.

1 16. Comment cela peut arriuer auant que les taches qui couurent

fon ajlre foientfort épaiffes.

Ainfi on peut voir que chaque tourbillon n'eft point en danger

d'effre deffruit..., pendant que l'affre qu'il a en fon centre eff fans

taches; mais que, lors qu'il en eft entièrement couuert, il n'y a que

la façon dont ce tourbillon eft fitué entre les autres, qui face qu'il

foit deffruit par eux pluffoft ou plus tard. A fçauoir, s'il eft telle-

ment fitué, qu'il face beaucoup d'empefchement au cours de la ma-

Î31 tiere des autres tourbilllons, il pourra eftre deftruit par eux, auant

que les taches qui couurent fon aftre ayent loifir de deuenir fort

épaiffes; mais s'il ne les empefche pas tant, ils le feront diminuer

peu à peu, en attirant vers eux quelques parties de fa matière, &
cependant les taches qui couurent l'aftre qu'il a en fon centre,

s'cpaiffiront de plus en plus, & il s'accumulera continuellement de

nouuelle matière, non feulement en dehors, en la façon cy-deffus

expliquée'', mais aufli en dedans autour d'elles. Par exemple, en cette

figure", le tourbillon N eft tellement fitué, qu'il empefche manifefte-

ment le cours du tourbillon S, dauantage que ne fait aucun des

autres qui l'enuironnent; c'eft pourquoy il fera facilement emporté

par luy, fi toft que l'aftre qu'il a en fon centre, eftant couuert de

taches, n'aura plus de force pour liiy refiflcr. Et alors la circonfé-

rence du tourbillon S, qui eft maintenant referrée par la ligne

courbe OPQ, s'eftendra jufques à la ligne ORQ, pource qu'il em-

portera auec foy toute la matière qui eff contenue entre ces deux

lignes OPQ, ORQ, & luy fera fuiure fon cours, pendant que le

reffe de la matière qui compofoit le tourbillon N, àfçauoir celle qui

a. An. 1 12, p. 167.

b. Planche III.
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eft entre les lignes O RQ, OMQ, fera auflî emportée par les autres

tourbillons voifins. Car rien ne fçauroit |
conferuer le tourbillon N 232

en la fituation où je le luppofe à prefent, finon la... force de l'afire

qui e(t en fon centre, & qui, poulfant de tous coflez la matière du

fécond élément qui l'emdronne, la contraint de fuiure fon cours

pluftofl que celuy des tourbillons d'alentour. Et cette force s'affoi-

blit, puis enfin fe perd tout à fait, à mefure que cet artrc fc couurc

de taches.

ijy. Comment ces taches pemient aujfi quelquefois deuenir fort épaiffes,

auant que le tourbillon qui les contientfoit dejlruit.

Mais en cette autre figure', \c tourbillon C eft tellement fitué entre

les quatre S, F, G, H & les deux autres M & N, lefquels on doit con-

ceuoir au deffus de ces quatre, que, bien qu'il s'amalïe quantité de

taches fort épaiffes autour de l'aftre qu'il a en fon centre, il ne pourra

toutefois eftre entièrement deftruit, pendant que les forces de cesfix

qui l'enuironnent feront égales. Car je luppofe que les deux S, F, &
le troifîéme M, qui eft au-deffus d'eux enuiron le point D, fe meu-
uent chacun autour de fon propre centre, de D vers C ; & que les

trois autres G, H, & le fixiéme N qui eft fur eux, fe meuuent auffi

chacun autour de fon centre, d'E vers C; & enfin |que le tourbillon

C eft tellement enuironné de ces fix, qu'il n'en touche aucuns autres,

& que fon centre eft également diftant de tous leurs centres, & que

l'effieu autour duquel il fe meut, eft en la ligne E D : au moyen de

quoy les
|
mouuemens de ces fept tourbillons s'accordent fort bien, 233

& quelque quantité de taches qu'il puiffe y auoir autour de l'aftre...

C, en forte qu'il ne luy refte que peu ou point de force pour faire

tourner auec foy la matière du tourbillon qui l'enuironne, il n'y a

aucune raifon pour laquelle les fix autres tourbillons puilfent

chalTer cet aftre hors de fa place, pendant qu'ils font tous fix égaux

en force.

1 18. En quellefaçon elles font produites.

Mais afin de fçauoir en quelle façon il a pu s'amafTer fort grande

quantité de taches autour de luy, penfons que fon tourbillon a efté

au commencement auffi grand que chacun des fix autres qui l'enui-

ronnent..., & que cet aftre, eftant compofé de la matière du premier

élément, qui venoit en luy des trois tourbillons S, F, M, par fon

a. En marge : « Voyez la figure 2 de la planche 9. »
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pôle D, & des trois autres G, H, N, par/ow autre pôle', & n'en refor-

toit parfou Eclyptique qui eftoit vis à vis des points K & L, que pour

rentrer en ces mefmes tourbillons, a auffi efté fort grand ; en forte

qu'il auoit la force de faire tourner auec foy toute la matière du
Ciel comprife eu la circonfereuce i 284, £ aiujt d'en covjpofcr fort

tourbillon : mais que l'inégalité & incommenfurabilité des Jigures &
grandeurs... qu'ont les autres parties de l'vniuers, n'ayant pu per-

mettre que les forces de cesfept tourbillons foient touf-jours demeu-
234 rées éga\les comme nous fuppofons qu'elles ont eflé au commencement,

lors qu'il efl: arriué que le tourbillon C a eu tant foit peu moins de

force que fes voifins, il y a eu quelque partie de fa matière qui a

paffé en eux, & cela s'eft fait auec impetuofité, en forte qu'il en eft

plus palfé que la différence qui efloit entrefaforce & la leur ne reque-

roit: c'eft pourquoy il a deu repaffer en luy vn peu après quelque

partie de la matière des autres, & ainfi par interualles en paffer

derechef de liij- en eux, & d'eux en luy plufieursfois . Et pource qu'à

chaquefois qu'il efl aiufi forty de luy quelque tnatiere, fon aftre s'eft

deu couurir d'vne nouuelle écorce de taches en la façon cy-deffus

expliquée^, fes forces fe font diminuées de plus en plus ; ce qui a efté

caufe qu'il eft à chaque fois forty de luy vn peu plus de matière qu'il

n'y en eft rentré, jufques à ce qu'enfin il eft deuenu fort petit, ou

mefme qu'il n'eft rien du tout refté de luy, excepté l'aftre qu'il auoit

en fon centre, lequel artre, eftant enuelopé de plufieurs taches, ne

peut fe méfier auec la matière des autres tourbillons, ny eftre chaffé

par eux hors de fa place, pendant que ces autres tourbillons font

entr'eux à peu près d'égale force. Mais cependant les taches qui l'en-

uelopent fe doiuent efpaifTir de plus en plus; & enfin, fi quelqu'vn

235 des tourbillons voifins dénient
|
notablement plus grand & plus fort

que les autres, comme, par exemple, fi le tourbillon H s'augmente

tant qu'il eftende fa fuperficie jufques à la ligne 5 67, alors il em-

portera facilement auec foy tout cet aftre C, lequel ne fera plus

liquide & lumineux, mais dur & obfcur ou opaque, ainfi qu'vne

Comète ou vne Planète.

I ig. Comment vne EJloile fixe peut deuenir Comète ou Planète '.

Maintenant il faut que nous confiderions de quelle façon fe doit

mouuoir cet aftre..., lors qu'il commence à eftre ainfi emporté par

a. En marge : « Voyez la figure 2 de la planche 9. »

b. Art. 112, p. 167, ci-avant.

c. Voir Correspondance de Descartes, t. IV, p. 461-463.
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le cours de quelqu'vn des tourbillons qui luy font voifins. Il ne

doit pas feulement fe mouuoir en rond auec la matière de ce tour-

billon, mais aufli eftre pouifc par elle vers le centre de ce mouue-
ment circulaire, pendant qu'il a en foy moins d'agitation que les

parties de cette matière qui le touchent. Et pource que toutes les

petites parties de la matière qui compofe vn tourbillon, ne font pas

égales ny en agitation, ny en grandeur, & que leur mouuement eft

plus lent, félon qu'elles font plus éloignées de la circonférence, juf-

ques à vn certain endroit, au deffous duquel elles fe meuuent plus

vite, & font plus petites, félon qu'elles font plus proches du centre,

ainfi qu'il a efté dit cy-deffus" ; fi cet aftre eft fi folide que, deuant que
d'eftre defcendu jufques à l'endroit où font les parties du tourbillon

qui fe meuuent le plus lente|ment de toutes, il ait acquis autant 236

d'agitation qu'en ont celles entre lefquelies il fe trouuera, il ne def-

cendra point plus bas vers le centre de ce tourbillon, mais, au con-

traire, il montera vers fa circonférence, puis paffera de là en vn
autre, & ainfi fera changé en vne Comète. Au lieu que, s'il n'eft pas

affez folide jt70z/7- acquérir tant d'agitation, & que pour ce fujet il def-

cende plus bas que l'endroit oîi les parties du tourbillon fe meuuent
le moins vite, il arriuera jufques à quelque autre endroit entre cettuy-

cy & le centre, où eftant paruenu il ne fera plus que fuiure le cours

de la matière qui tourne autour de ce centre, fans monter ny def-

cendre dauantage, & alors il fera changé en vne Planète.

120. Comment fe meut cette EJloile, lors qu'elle commence
à n'ejlre plus fixe.

Penfons, par exemple, que la matière du tourbillon AEIO"
commence maintenant à emporter auec foy l'aflre N, & voyons vers

où elle doit le conduire. Puifque toute cette matière fe meut au-

tour du centre S, il eft certain qu'elle tend à s'en éloigner, fuiuant

ce qui a efté dit cy-deffus', & par confequent que celle qui eft à

prefent vers O, en tournant par R vers Q, doit pouffer cet aftre en
ligne droite d'N vers S, <5 par ce moyen le faire dcfcendre vers là.

Car en confiderant cy-apres"* la nature de la pefanteur, on con-

noiftra que, lors quVw corps... eft ainfi pouffé vers le centre du

a. Art. 83, 84 et 85, pp. 149 et i5o.

b. En marge : « Voyez la planche 3 en la page précédente. » — Voir
aussi Correspondance de Descartes, t. IV, p. 463-464.

c. Ci-avant, art. 56 et suiv., p. i3i, etc.

d. Partie IV, art. 23, ci-après.

»
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237 tourbillon dans |
lequel il eft, on peut dire proprement qu'il def-

cend. Or cette matière du Ciel qui ejl vers doit ainfi faire defcendre

cet aftre au commencement, lors que nous ne conceuons point

qu'elle luy donne encore aucune autre agitation; mais pource que,

l'enuironnant de toutes parts, elle l'emporte auffi circulairement

auec foy d'N vers A, cela luy donne incontinent quelque force

pour s'écarter du centre S, & ces deux forces ejlant contraires, c'eft

félon qu'il eft plus ou moins folide, que l'jnie a plus d'effet que

l'autre ; eu forte que, s'il a fort peu de folidité, il doit defcendre fort

bas vers S, & s'il en a beaucoup, il ne doit que fort peu defcendre

au commencement, puis incontinent après remonter & s'éloigner du

centre S.

121. Ce que j'entens par la folidité des corps, &par leur agitation.

l'entens icy par la folidité de cet aftre la quantité de la matière

du troifiéme élément, dont les taches & l'air qui l'enuironnent

font compofez, en tant qu'elle efl: comparée auec l'ejlenduë de leur

fuperficie, & la grandeur de VeÇpacc qu'occupe cet ajlre. Car la force

dont la matière du tourbillon A E 10^ l'emporte circulairement

autour du centre S, doit eftre eftimée par la grandeur des fuper-

ficies qu'elle rencontre en l'air ou aux taches de cet ajîre, à caufe

que, d'autant que ces fuperficies font plus grandes, il y a d'autant

238 plus grande quantité de cette [
matière qui agit contre luy. Mais la

force dont cette mefme matière le fait defcendre vers S, doit eftre

mefurée par la grandeur de l'efpace qu'il occupe, à caufe que, bien

que toute la matière qui eft dans le tourbillon AEIO, face effort

pour s'éloigner d'S, ce n'eft pas toutefois elle toute, mais feulement

ce font celles de fes parties qui montent en la place de l'aftre N,

lors qu'il defcend, & qui par confequent font égales en grandeur à

l'efpace qu'il quitte, lefquelles agiffent contre luy. Enfin la force

que cet aftre acquert de ce qu'il ejl tranfporté circulairement autour

du centre S par la matière du Ciel qui le contient, la force, dis-je,

qu'il acquert pour continuer à eftre ainfi tranfporté, ou bien à fe

mouuoir, qui eft ce que j'appelle fon agitation, ne doit pas eftre

mefurée par la grandeur de fa fuperficie, ny par la quantité de toute

la matière dont il eft compofé, mais feulement par ce qu'il y a en

luy, ou autour de luy, de la matière du troifiéme élément, dont les

petites parties fe fouftiennent & demeurent jointes les vnes aux

a. En marge : « Voyez la planche 3 en la page qui fuit. »
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autres... Car pour la matière qui appartient au premier ou bien au

fécond élément, d'autant qu'elle fort continuellement hors de cet

adrc, & qu'il y en entre d'autre en fa place, cette dernière ne peut

pas retenir la force de l'agitation qui a efté mife en celle à
|
qui 239

elle fuccede : outre qu'il n'a peut-ejîre efté mis aucune nouuelle

agitation en celle-cy; mais le mouuement qu'elle auoit d'ailleurs,

a efté feulement déterminé à fe faire vers certain cofté pliijïojl que

vers d'autres; & cette détermination peut eftre continuellement

changée par diuerfes caufes.

122. Que la folidité d'vii corps ne dépend pas feulement de la matière

dont il ejl compofé,mais auffi de la quantité de cette'matiere & de fa

figure.

Ainfi nous voyons fur cette terre, que des pièces d'or, de plomb,

ou d'autre métal, conferuent bien plus leur agitation, & ont beau-

coup plus de force à continuer leur mouuement, lors qu'elles font

vne fois ébranlées, que n'ont des pièces de bois ou des pierres de

mefme grandeur & de mefme figure, ce qui fait que nous jugeons

qu'elles ibnt plus folides : c'eft à dire, que ces métaux ont en eux

plus de la matière du troifiéme élément, & moins de pores qui

foient remplis de celle du premier ou du fécond. Mais vne boule

pourroit eftre fi petite, qu'encore qu'elle fuft d'or, elle auroit moins

de force à continuer fon mouuement qu'vne autre beaucoup plus

grolTe, qui ne ferait que de bois ou de pierre. Et on pourroit auffi

donner telle figure à vn lingot d'or, qu'vne boule de bois plus petite

que luy feroit capable d'vne plus grande agitation : à fçauoir fi on

le tiroit en filets fort deUe\, ou fi on le battait en fueilles fort

minces, ou fi on le renldoit plein ài& pores ou petits trous femblables 240

à ceux d'vne efponge, ou fi, en quelqu'autre façon que ce foit, on

luy faifoit auoir plus de fuperficie, à raifon de la quantité de fa

matière..., que n'en a cette boule de bois.

t23. Comment les petites boules du fécond élément peuuent auoir

plus de folidité que tout le corps d'vn afire.

Et il peut arriuer, en mefme façon, que l'aftre N ait moins de

folidité ou moins ào. force pour continuer fon mouuement, que les

petites boules du fécond élément qui l'enuironnent, nonobftant

qu'il foit fort gros & couuert de plufieurs écorces de taches. Car ces

petites boules font auffi folides qu'aucun corps de mefme grandeur
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fçauroit cftre, d'autant que nous ne Juppofons point qu'il y ait en

elles aucuns pores qui doiuent eftre remplis de quelque autre ma-
tière..., & que leur figure eft fpherique, qui eft celle qui contient

le plus de matière fous vne moindre fuperficie, ainfi que fçauent les

Géomètres. Et de plus, encore qu'il y ait beaucoup d'inégalité

entre leur petiteffe & la grandeur d'vn aftre, cela eft recompenfé...,

parce que ce n'ejî pas vne feule de ces boules qui doit ejlre icy

comparée auec cet ajlre. mais vne quantité de telles boules qui puijfe

occuper autant de place que luy. En forte que, pendant qu'elles

tournent auec l'aftre N autour du centre S, & que ce mouuement
circulaire leur donne, tant à elles qu'à cet aftre, quelque force

pour s'éloi|gner de ce centre, s'il arriue que cette force foit plus

grande en cet aftre feul, qu'en toutes les petites boules jointes

enfemble qui doiuent occuper fa place, en cas qu'il la quitte, il fe

doit éloigner de ce centre...; mais fi, au contraire, il en a moins, il

doit s'en approcher.

124. Comment elles peuuent auj/i en auoir moins.

Et comme il fe peut faire qu'il en ait moins, il fe peutfaire aujjt

qu'il en ait dauantage..., nonobftant qu'il n'y ait peut-eftre pas tant

en luy de la matière du troifiéme élément, en laquelle Jeule confîfîe

cetteforce, qu'il y en a de celle du fécond, en autant de ces petites

boules qu'il en faut pour occuper vne place égale à la fienne
;
pource

qu'eftant feparées les vnes des autres, & ayans diuers mouuemens,

quoy qu'elles confpirent toutes enfemble pour agir contre luy, elles

ne fçauroient eftre fi bien d'accord, qu'il n'y ait touf-jours quelque

partie de leur force qui eft diuertie, & demeure en cela inutile :

mais, au contraire, toutes les parties de la matière du troifiéme

élément, qui compofent l'air... & les taches... de cet aftre, ne font

enfemble qu'vn feul corps, qui fe meut tout entier d'vn mefme
branfle, & ainfi employé toute fa force à continuer fon mouuement
vers vn feul cofté. Et c'eft pour cette mefme raifon que les pièces de

bois & les glaçons qui font emportez par le cours d'vne riuiere, ont

242 beaucoup plus de force
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que fon eau à continuer leur mouuement

en ligne droite, ce qui fait qu'ils choquent auec plus d'impetuofité

les deftours de fon riuage, & les autres obflacles qu'ils rencontrent ;

nonobftant qu'il y ait moins en eux de la matière du troifiéme élé-

ment, qu'il n'y en a en vne quantité d'eau qui leur eft égale en

grolfeur.
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125. Comment quelques vnes en pcuuent auoir plus, & quelques autres

en auoir moins.

Enfin il fe peut faire qu'vn mefme aftre foit moins folide que

quelques parties de la matière du ciel, & le foit plus que quelques

autres qui feront vn peu plus petites, tant pour la raifon que je viens

d'expliquer, à fçauoir que les forces de plufieurs petites boules ne

font pas fi vnies que celles d'vne plus grofe qui leur ejl égale, comme
aulTi à caufe que, bien qu'il y ait juftement autant de la matière du
fécond élément en toutes les boules qui occupent vn efpace égal à

celuy de cet ajlre, lors qu'elles font fort petites, que lors qu'elles

font plus grolles; toutefois les plus petites ont moins de force, à caufe

^«'elles ont plus de fuperficie, à raifon de la quantité de leur }na-

tiere, & pour ce fujet elles peuuent plus facilement eftre deftournées

que les plus groffes, foit par la matière du premier élément qui eft

dans les recoins qu'elles laiffent autour d'elles, foit par les autres

corps quelles rencontrent.

126. Comment vne Comète peut commencer àfe mouuoir.

Si donc maintenant nous fuppofons que | l'aftre N' foit plus folide 243

que les parties du fécond élément affez éloignées du centre S, &
qui font égales entr'elles, il eft vray qu'il pourra d'abord eftre

pouffé vers diuers coftez, & aller plus ou moins direâement vers S,

fuiuant la diuerfe difpofition des autres tourbillons, du voifinage

defquels il s'éloignera; d'autant qu'ils peuuent le retenir ou le

pouffer en plufieuis façons; à quoy contribuera auffi fa folidité,

pource que, d'autant qu'elle eft plus grande, d'autant peut elle plus

refifter aux caufes qui le deftournent du premier chemin qu'il a pris.

Mais neantmoins les tourbillons dont il eft voifin ne le peuuent

pouffer au commencement auec beaucoup de force, veu que nous fup-

pofons qu'il eft demeuré vn peu auparauant au milieu d'eux fans

changer de place, ny par confequent ejîre pouffé par eux d'aucun

cojlé; d'où ilfuit qu'il nepeut commencer à fe mouuoir contre le cours

du tourbillon AEIOQ, c'e/î à dire, paffer du lieu oii il ejî vers les

parties de ce tourbillon, qui font entre le cojlé de fa circonférence

10 & le centre S, mais feulement vers l'autre cofté, entre S & AQ;
vers lequel cofté il doit enfin arriuer en quelque lieu où la ligne, foit

a. Planche III.

ŒuvRss. IV. 54
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droite, foil courbe, que décrit fon mouuement, touchera l'vnc des

lignes circulaires que décriuent les parties dufécond élément en tour-

244 nant |
autour du centre S; où après eftre paruenu, il continuera Ion

cours de telle forte qu'il s'éloignera touf-jours de plus en plus du

point S, jufques à ce qu'il forte entièrement du tourbillon AE 10,

& paffe dans les limites d'wn autre. Par exemple, s'il fe meut, au

commencement, fuiuant la ligne NC, lors qu'il fera paruenu au

point C, où cette ligne courbe NC touche le cercle que décriuent

en ce lieu les parties du fécond élément qui tournent autour d'S, il

commencera à s'éloigner de ce centre S, fuiuant la ligne courbe C 2,

laquelle palTe entre ce cercle & la ligne droite qui le touche au

point C. Car ayant efté conduit jufques à C par la matière du fécond

élément, plus éloignée d'S que celle qui eft vers C, & qui par confe-

quent fe mouuoit plus vite, & auec cela eftant plus folide qu'elle,

ainfi que nous fuppofons, il ne peut manquer d'auoir plus de force

à continuer fon mouuement fuiuant la ligne droite qui touche ce

cercle; mais pource que, fi tofl qu'il eft au delà du point C, il ren-

contre d'autre matière du fécond élément qui fe meut vn peu plus

vite que celle qui eft l'ers C, & qui tourne en rond comme elle autour

du centre S, le mouuement circulaire de cette matièrefait que cet aftre

fe détourne quelque peu de la ligne droite qui touche le cercle au

245 point C, & ce qu'elle a de vitel'|fe plus que luy, eft caufe qu'il monte

plus haut, & ainfi qu'il fuit la ligne courbe C 2, laquelle s'écarte

d'autant moins de la ligne droite qui touche le cercle, que cet aftre

eft plus folide, & qu'il eft venu d'N vers C auec plus de viteffe.

12 y. Comment les Comètes continuent leur mouuement.

Pendant qu'il fuit ainfi fon cours vers la circonférence du tour-

billon AEIO\ il acquert affez d'agitation pour auoir la force de

paffer au delà, & entrer dans vn autre tourbillon, duquel il pafl'e par

après en vn autre, & continue ainfi fon mouuement, touchant lequel il

V a icy deux chofes à remarquer. La première efl que, lors que cet

aftre... paffe d'vn tourbillon dans vn autre, il pouffe touffours deuant

fof quelque peu de la matière de celuy d'oii il fort, & n'en peut eflre

entièrement déuelopê, qu'il ne foit entré ajfe^ auant dans les limites de

l'autre... Par exemple, lors qu'il /orf du tourbillon AEIO, iS' qu'il

eft vers 2, il fe trouue encore enuironné .de la matière de ce tour-

a. En marge : « Voyez la figure qui fuit. » Il s'agit toujours de la

planche III, jusqu'à l'art. iSa inclus.
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billon qui tourne autour de luy, & n'en peut eftrc entièrement

dégagé qu'il ne foit vers 3, dans le tourbillon AEV... L'autre chofe

qu'il faut remarquer eft que le cours de cet aitre décrit vne ligne

diuerfement courbée félon les diuers mouuemens des tourbillons

par où il paffe, comme on voit icy que la partie de cette ligne 234
ell courbée tout autrement que la précédente | NC 2, pource que

la matière du tourbillon AE V tourne d'A par E vers V, & celle

du tourbillon AEIO, d'A par E vers I; & la partie de cette ligne

5678 elt prefque droite, pource que la matière du tourbillon où

elle eft, tourne fur l'eflleu XX. Au refte les aftres qui palfent ainfi

d'vn tourbillon dans vn autre, font ceux qu'on nomme des Comètes,

defquelles je tafcheray icy d'expliquer tous les phainomenes.

128. Quelsfont leurs principaux Phainomenes.

Les principales choies qu'on obferue en elles, font qu'elles padent

l'vne par vn endroit du Ciel, l'autre par vn autre, fans fuiure en cela

aucune règle qui nous foit connue; & que nous n'en voyons vne

mefme que pendant peu de mois, ou quelquefois mefme peu de

jours; & que pendant ce temps là elles ne trauerfent jamais plus,

ou gueres plus, mais fouuent beaucoup moins, que la moitié de

noftre Ciel. Et que, lors qu'elles commencent à paroiftre, elles

femblent affez groffes; en forte que leur grolfeur apparente n'aug-

mente guère par après, finon lors qu'elles trauerfent vne fort grande

partie du Ciel; mais que, lors qu'elles tendent à leur fin, on les voit

diminuer peu à peu jiifques à ce qu'elles cejfent de paroi/Ire. Et que

leur mouuement eft auffi en fa plus grande/orct? au commencement,
ou peu après le commencement de leur apparition; mais qu'il

s'a|lentit par après peu à peu jufques à la fin. Et je ne me fouuiens 247

point d'auoir leu, que d'vne feule, qu'elle ait ejïé reuë trauerfer en-

uiron la moitié de noftre Ciel, à fçauoir" dans le liure de Lotharius

Sarfius ou bien Horatius Graflius, nommé Libra Aflronomica*' , où
il en parle comme de deux Comètes; mais je juge que ce n'a efté

qu'vne mefme dont il a tiré l'hiftoire, de deux autheurs, Regiomon-
tanus & Pontanus, qui l'ont expliquée en termes differens, & qu'on

dit auoir paru en l'an 1475, entre les Eftoiles de la Vierge, &auoir
efté au commencement... alfez petite & tardiue en fon mouuement,

a. « A fçauoir. . . Pontanus. » Note marginale du texte latin, insérée ici

dans la version française. Voir Correspondance, t. IV, p. i5i, 1. 14, et

p. 665.

b. Voir Correspondance, t. IV, p. i5i, 1. 4.
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mais que peu après elle deuint d'vne merueilleufe grandeur, &
acquit tant de vitefle, qu'en paffant par le Septentrion elle y parcou-

rut en vn jour trente ou quarante degrez de l'vn des grands cercles

qu'o?i imagine en la Jphere, & alla par après peu à peu difparoiftre

proche des Eftoiles du Poiffon Septentrional, ou bien vers le figne

du Bélier.

12g. Quelles font les caufes de ces phainomenes.

Or les caufes de toutes ces obferuations fe peuuent icy' entendre

fort aifement. Car nous voyons que la Comète que nousy auons

décrite, y trauerfe le tourbillon F d'autre façon que le tourbillon Y,

& qu'il n'y a aucun cofté dans le Ciel par lequel elle ne puiffe paffer

248 en cette forte; & il faut penfer qu'elle retient à peu près
|
la mefme

viteffe, à fçauoir celle qu'elle acquert en paffant vers les extremitez

de ces tourbillons, où la matière du Ciel eft fi fort agitée qu'elle y
fait fon tour en peu de mois, comme il a efté dit cy-deffus*"; d'où il

fuit que cette Comète, qui ne fait qu'enuiron la moitié d'vn tel tour

dans le tourbillon Y, & en fait beaucoup moins dans le tourbillon F,

& n'en peut jamais faire gueres plus en aucun, ne peut demeurer

que peu de mois en vn mefme tourbillon. Et fi nous confiderons

qu'elle ne fçauroit eftre veuë de nous que pendant qu'elle eft dans le

premier Ciel,\cejl à dire dans le tourbillon vers le centre duquel

nous habitons, & mefme que nous ne l'y pouuons apperceuoir que'

lors qu'elle ceffe d'eftre enuironnée & fuiuie par la matière du tour-

billon d'où elle vient, nous pourrons entendre pourquoy, nonob-

flant qu'vne mefme Comète fe meuue touf-jours à peu près de

mefme viteffe & demeure de mefme grandeur, il doit neantmoins

fembler qu'elle eft plus grande & fe meut plus vite au commence-

ment de fon apparition qu'à la fin, & quelquefois auffi qu'elle eft

encore plus grande & fe meut plus vite entre ces deux temps qu'au

commencement. Car fi nous penfons que l'œil de celuy qui la

regarde eft vers le centre du tourbillon F, elle luy paroiftra plus

249 gran|de & auec vn mouuement plus vite, eftant vers 3, où il com-

mencera de l'aperceuoir, que vers 4, où elle ceffera de luy paroiftre,

pource que la ligne droite F 3 eft beaucoup plus courte que F4,

& que l'angle F43 eft plus aigu que F34. Mais fi le fpedateur eft

vers Y, cette Comète luy paroiftra fans doute plus grande, & auec

a. Voir planche III.

b. Art. 82, p. 148.

c. Voir Correspondance, t. V, p. 387.
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vn mouuement plus vite, quand elle fera vers 5, où il commencera
de la voir, que quand elle fera vers 8, où il la perdra de veuë ; mais
elle luy paroillra encore beaucoup plus grande & auec plus de viteffe

que vers 5, quand clic paliera de G jufques à 7, pourcc qu'elle fera fort

proche de fes yeux. En forte que,/ nous prenotts ce tourbillon Y
pour le premier Ciel oii nous fommes, elle pourra paroiflre entre les

Eftoilcs de la Vierge citant vers 5, & proche du pôle Boréal en paf-

fant de 6 jufques à 7, & là parcourir en vn jour trente ou quarante

degrez de l'vn des grands cercles de lafphere, & enfin fe cacher vers

8, proche des Eftoiles du Poilfon Septentrional : en mefme façon

que cette admirable Comète de l'an 1476, qu'on dit auoir elle

obferuée par Regiomontanus.

i3o. Comment la lumière des EJloiles fixes peut paruenir

jufques à la Terre.

Il eft vray qu'on peut icy demander pourquoy nous ceffons de

voir les Comètes, fi toft qu'elles fortent de noflre ciel, & que nous

ne laiffons pas de voir les Eftoiles fixes, encore
|
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loin au delà. Mais il y a de la différence en ce que la lumière des

Efloiles, venant d'elles-mefmes, efl bien plus viue & plus forte que
celle des Comètes, qui... eft empruntée du Soleil. Et fi on prend
garde que la lumière de chaque Eftoile confifte en l'aflion dont toute

la matière du tourbillon dans lequel elle eft, fait effort pour s'éloi-

gner d'elle fuiuant les lignes droites qu'on peut tirer de tous les

points de fa fuperficie, & qu'elle preffe par ce moyen la matière de

tous les autres tourbillons qui l'enuironnent, fuiuant les mefmes
lignes droites... (ou fuiuant celles que les loix de la refradion leur

font produire, quand elles paffent obliquement d'vn corps en vn
autre, ainfi que j'ay expliqué en la Dioptrique), on n'aura pas de

diificulté à croire que la lumière des Eftoiles, non feulement de

celles comme/, F, L, Z)% qui font les plus proches de la terre, laquelle

je fuppofe eftre vers S, mais aufti de celles qui en font beaucoup
plus éloignées, comme Y &femblables, peut paruenir jufques à nos

yeux. Car d'autant que les forces de toutes ces Eftoiles [au nombre
de/quelles je mets aujji le Soleil), jointes à celles des tourbillons qui

les enuironnent, font touf-jours égales entr'elles : la force dont les

rayons de lumière qui viennent d'F tendent vers S, eft véritable-

ment diminuée" à mefure
\
qu'ils entrent dans le tourbillon AE I O, 251

a. Voir planche III.

b. Voir Correspondance, f. V, p. 388.
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par la refiftence qu'ils y trouuent; mais elle ne peut eftre entière-

ment efteinteque lors qu'ils font paruenus jufques au centre S; c'eft

pourquoy, lors qu'ils arriuent à la terre qui eft vn peu éloignée de ce

centre, il leur en refte encore affez pour agir contre nos yeux. Et

tout de mefme, les rayons qui viennent d'Y peuuent eftendre leur

action jufques à la terre; car rinterpofition du tourbillon AEV ne

diminue rien de leur force, finon en tant quelle les en rend plus éloi-

gue'{, pource qu'elle ne leur rejtjîe pas dauantage, en ce qu'elle fait

effort pour aller d'F vers Y, qu'elle leur ajde, en ce qu'elle fait aujji

effort pour aller d'F vers S. Et le mefme fe doit entendre des autres

Eftoiles.

i3i. Que les EJloiles ne font peut-ejire pas aux me/mes lieux

où elles paroijfent. Et ce que c'ejl que le Firmament.

On peut auffi remarquer en cet endroit, que les rayons qui

viennent d'Y vers la terre', tombent obliquement fur les lignes A E
& VX, lefquels reprefentent les fuperficies qui feparent les tour-

billons S, F, Y, les vns des autres, de façon qu'ils y doiuent fouffrir

refraction, & fe courber. D'où il fuit qu'on ne voit point de la terre

toutes les Eftoiles, comme eftant aux lieux où elles font véritable-

ment, mais qu'on les voit comme fi elles eftoient dans les lignes

droites menées vers la terre, des endroits de la fuperficie de nojlre

252 Ciel AEIO, par lefquels
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paffent ceux de leurs rayons qui viennent

à nosyeux ; & peut-eftre auffi qu'on voit vne mefme Eitoile, comme
fi elle eftoit en deux ou plufieurs lieux, & ainfi qu'on la comte pour

pliijieurs. Car, par exeinple, les rayons de l'Ejloile Y peuuent auffi

bien aller vers S, en paffant obliqueinent par les fuperficies du tour^

billon f, qu'en paffant par celles de l'autre marqué F, au moyen

de quoy on doit voir cette EJloile en deux lieux, àfçauoir entre E &
I & entre A & E. Mais, d'autant que les lieux oie fe voyent ainji les

Effoiles demeurentfermes, & n'ont point paru fe changer depuis que

les Altronomes les ont remarquez, il me femble que le firmament

n'eft autre chofe que la fuperficie qui fcpare ces tourbillons les vns

des autres, & qui ne peut ejlre changée, que les lieux apparetis des

EJloiles ne changent auffi.

a. Voir planche III.
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i32. Pourquqy nous ne voyons point les Comètes quand elles font

hors de nojire Ciel.

Pour ce qui cft de la lumière des Comètes, d'autant qu'elle cil

beaucoup plus foible que celle des Eftoiles fixes, elle n'a point affez

de force pour agir contre nos yeux, fi nous ne les voyons fous vn

angle affez grand ; de façon que leur diflance feule peut empcfcher

que nous ne les apperceuions, quand elles font fort éloignées de

noftrc Ciel ; car il eit conllant que nous voyons vn mefme corps

fous vn angle d'autant plus petit qu'il eft plus éloigné de nous.

Mais
I
lors qu'elles en font alTez proches, il eft aifé d'imaginer

diuerfes caufes qui nous peuuent empefcher de les voir auant

qu'elles y foient tout à fait entrées, bien qu'il ne foit pas ayfé de

fçauoir laquelle c'eft de ces caufes qui véritablement nous en em-

pefche. Par exemple % fi l'œil du fpedateur eft vers F, il ne commen-

cera de pair la Comète ic/ reprefentée, que lors qu'elle fera vers 3, &
ne la verra pas encore quand elle fera vers 2, pource qu'elle ne fera

pas tout à fait déuelopée de la matière du tourbillon d'où elle fort,

fuiuanl ce qui a ejîé dit cj-deffus; & toutefois il la pourra voir lors

qu'elle fera vers 4, bien qu'il y ait plus de diftance entre F & 4
qu'entre F & 2. Ce qui peut eftre caufé par la façon dont les rayons

de l'Eftoile F, qui tendent vers 2, foulïrent refradion en la fuper-

ficie connexe de la matière du Ciel AEIO, qui fe trouue encore

autour de la Comète. Car cette refradion les deftourne de la per-

pendiculaire, conformément à ce que j'ay demonftré en la Diop-

trique"", à caufe que ces rayons paffent beaucoup plus difficilement

parla matière du ciel AEIO, que par celle du tourbillon AEVX,
Ce qui fait qu'il en arriue beaucoup moins jufques à la Comète, qu'il

n'y en arriueroit fans cette refraction, & ainfi que, receuant peu de

rayons, ceux qu'elle renuoye vers l'œil du fpeftateur ne font
|
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affez forts pour la rendre îùfible. Le mefme effeâ peut aufji e/îre caufé

de ce que, comme c'eft touf-jours la mefme face de la Lune qui

regarde la Terre, ainfi chaque Comète a peut-eftre vn cofté qu'elle

tourne touf-jours vers le centre du tourbillon dans lequel elle eft,

& n'a que ce cofté qui foit propre à refléchir les rayons qu'elle

reçoit. De façon que la Comète qui eft vers 2, a encore celuy de fes

coftez qui eft propre à refléchir la lumière tourné vers S, & ainfi

ne peut eftre veuë par ceux qui font vers F; mais eJlantversS, elle

a. En marge : « Voyez la figure qui fuit. » Entendez la planche III.

b. Discours II, p. gS et suiv. de cette édition.
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l'a tourné . . . vers F, & ainfi commence à pouuoir y cftre veuë.

Car nous auons grande raifon de penfer, premièrement, que, pen-

dant que la Comète a passé d'N par C vers 2, celuy de fes coflez

qui eftoit vis à vis de l'aftre S, a efté plus échauffé, ou agité en fes

petites parties, & raréfié par la lumière de cet aftre, que n'eftoit pas

fon autre cofté ; & en fuitte, que les plus petites, ou pour ainfi parler,

les plus molles parties du troifiéme élément qui eftoicnt fur ce

cojïé de la fuperficie de la Comète, en ont efté feparées par cette

agitation ; ce qui l'a rendue plus propre à renuoyer les rayons de la

lumière de ce cofté-là que de l'autre. Ainfi qu'on pourra connoiftre

par ce que je diray cy-apres* de la nature du feu, que la raifon qui

255 fait que les corps brujle\, ejtant con\uertis en charbons, font tous

noirs, & conuertis en cendres, font blancs, confifte en ce que l'aâion

du feu, agitant toutes les plus petites & plus molles parties des corps

qu'il brufle, fait que ces petites parties viennent premièrement cou-

urir toutes les fuperficies, tant extérieures qu'intérieures, qui font

dans les pores de ces corps, & que de là par après elles s'enuolent, &
ne laiffent que les plus groffieres qui n'ont pu ejire ainfi agitées ; d'où

vient que, fi lefeu eft efleint pendant que ces petites parties couurent

encore les fuperficies du corps bruflé, ce corps paroifl noir & efl

conuerti en charbon ; mais s'il ne s'efleint que de foy-mefme, après

auoirfeparé de ce corps toutes les petites parties qu'il en peut fepa-

rer, alors il n'y refle que les plus groffieres, qui Jont les cendres, &
ces cendres font blanches, à caufe qu'ayant pu refifler à l'aâion du

feu, elles refiflent auffi à celle de la lumière, & la font refléchir. Car

les corps blancs font les plus propres de tous à refléchir la lumière,

& les noirs y font les moins propres. De plus, nous auons raifon de

penfer que ce cofté de la Comète qui a efté le plus raréfié, eft moins

propre à fe mouuoir que l'autre, à caufe qu'il eft le moins folide,

& que par confequent, fuiuant les loix des Mechaniques, // doit

touf-jours fe tourner vers les centres des tourbillons dans lefquels

256
I paffe la Comète. Ainfi qu'on voit que les flèches fe tournent en l'air,

& que c'eft touf-jours le plus léger de leurs coftez qui eft le plus bas

pendant qu'elles montent, & le plus haut pendant qu'elles def-

cendent. Dont la raifon eft, que par ce moyen la ligne que décrit le

plus rare cofté de la Comète & le plus léger de la flèche, eft vn peu

plus courte que celle qui eft décrite par l'autre, comme icy la partie

concaue du chemin de la Comète marqué NC 2, qui eft tournée

vers S, efl vn peu plus courte que la connexe, & celle du chemin 234,

a. Partie IV, art. 80 et suivants.
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qui cil tournée vers F, eft la plus courte, & ainfi des autres. On
pounoit encore imaginer d'autres railbns qui nous empefchent de

voir les Comètes pendant qu'elles l'ont hors de noltre Ciel, à caule

qu'il ne faut que fort peu de chofe pour faire que la fuperficie d'vn

corps foit propre à renuoyer les rayons de la lumière, ou pour l'em-

pefcher. Et touchant tels eiïets particuliers, delquels nous n'auons

pas affez d'expériences pour déterminer quelles font les vrajes caufes

qui les produifent, nous deuons nous contenter d'en fçauoir

quelques vnes par le/quelles il fe peutfaire qu'ils foient produits...

i33. De la queue des Comètes, & des diuerfes chofes

qu'on y a obferuêes.

Outre les proprietez des Comètes que je viens d'expliquer, il y en

a encore vne autre bien remarquable, à fçauoir cette lumière fort

I
eltenduë, en forme de queue ou de cheuelure, qui a cou/lume de les 257

accompagner & dont elles ont pris leur nom. Touchant laquelle on

obferue que c'eft touf-jours vers le collé le plus éloigné du Soleil,

qu'elle paroift. En forte que, fi la Terre fe rencontre juftement en

ligne droite entre la Comète & le Soleil, cette lumière fe répand

également de tous coftez autour de la Comète ; ô lors que la "Terre

fe trouue hors de cette ligne droite, c'efl du mefme cofté oîi efl la Terre

que paroifl cette lumière, laquelle on nomme la cheuelure de la Co-

mète, lors qu'elle la précède au regard du mouuement qu'on obferue

en elle, & on la nomme fa queue, lors qu'elle la fuit. Comme on

obferua en la Comète de l'an 147 5, qu'au commencement de fon

apparition elle auoit vne cheuelure qui la precedoit, & à la fin vne

queue qui la fuiuoit, à caufe qu'elle eftoit alors en la partie du Ciel

oppofée à celle oit elle auoit eflé au commencement. On obferue auffi

que cette queue ou cheuelure eft plus grande ou plus petite, non
feulement à raifon de la grandeur apparente des Comètes, en forte

qu'on n'en voit aucune en celles qui font fort petites, & qu'on la voit

diminuer en toutes les autres, à mejiire qu'approchant de leur fin,

elles paroiffent moins grandes, mais aufli à raifon du lieu où elles

font, en forte que, fuppofant le
|
refte égal, la cheuelure de la Comète 258

paroift d'autant plus longue, que la Terre eft plus éloignée du point

de fa route qui efl en la ligne droite qu'on peut tirer de cette Co-
mète vers le Soleil; & mefme que, lors qu'elle en efi fi éloignée que

le corps de la Comète ne peut eftre veu, à caufe qu'il eft offufqué

par les rayons du Soleil, l'extrémité de fa queue ou cheuelure ne

laiffe pas quelquefois de paroillre, £ on la nomme alors i>ne barre ou

Œuvres. IV. 55
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cheuron de feu, à caufe qu'elle en a lajigure. Enfin, on obferue que

cette queue ou cheuelure des Comètes eft quelquefois vn peu plus

large, quelquefois vn peu plus eftroite que de coiijîume ; qu'elle eft

quelquefois droite, & quelquefois vn peu courbée; & qu'elle paroijî

quelquefois exaâemeut dans le mejme cercle qu'on imagine pajj'er pai-

les centres du Soleil & de la Comète, & que quelquefois elle femble

s'en deftourner quelque peu. De toutes lefquelles chofesye tajcheraj

icf de rendre raifon.

i34. En quoy confiJU la refraâion qui fait paroijlre la queue

des Comètes.

Et à cet effet, il faut que j'explique vn nouueau genre de refra-

dion, duquel je n'ay point parlé en la Dioptrique, à caul'e qu'on ne

le remarque point dans les corps terreftres. Il confifte en ce que, les

parties du fécond clément qui compofent le Ciel n'eftant pas toutes

259 égales, mais plus petites au defous de la [pliere de
\
Saturne qu'au

dejfus", les rayons de lumière qui viennent des Comètes vers la Terre

font tellement tranfmis des plus grolïes de ces parties aux plus

petites, qu'outre qu'ils fuiuent leur cours en lignes droites, ils

s'écartent auflTi quelque peu de part &; d'autre j^ar le moyen de ces

petites, & ainfi fouffrent quelque réfraction.

i35. Explication de cette refraâion.

Confiderons, par exemple, cette figure", en laquelle des boules

affez grolïes font appuyées fur d'autres beaucoup plus petites, &
penfons que ces boules font en continuel mouuement, ainfi que les

parties du fécond élément ont efté cy-deffus' reprefentées, en forte

que, fi l'vne d'elles eft pouffée vers quelque cofté, par exemple, fi la

boule A eft pouffée vers B, elle pouffe en mefme temps toutes les

autres qui font vers ce mefme cofté, à fçauoir toutes celles qui font

en la ligne droite AB, & ainfi leur communique cette adion. Tou-

chant laquelle action il faut remarquer qu'elle paffe bien toute en-

tière en ligne droite depuis A jufques à C, mais qu'il n'y en a

qu'vne partie qui continue ainfi en ligne droite de C jufques à B,

& que le refte fe dejlourne, & fe répand tout à l'entour jufques vers

D & vers E. Car la boule C ne peut pouffer vers B la petite boule

a. Voir ci-avant, art. 82, p. 148.

b. Voir planche X.

c. Art. 62, p. 134.

I

\



Principes. — Troisiesme Partie. 187

marquée 2, qu'elle ne poulie les deux autres, i & 3% vers D & vers

E,
I

au moyen de qitoy elle poujj'e aufl'i toutes celles qui font daus le £60

triangle DCE. Et il n'en cil pas de nielme de la boule A, lors

qu'elle pouffe les deux autres boules 4 & 5 vers C ; car encore que

l'adion dont elle les pouffe (bit tellement receuë par ces deux

boules, qu'elle femble effre dcftournée par elles vers D & vers

E, elle ne laille pas de paffer toute entière vers C, tant à caufe que

ces deux boules 4 & 5, citant également fouftenuës des deux coftez

par celles qui les cnuironnent, la transfèrent toute à la boule 6 ;

comme aufli à caufe que leur continuel mouuement fait que cette

adion ne peut jamais eftre receuë conjointement par deux telles

boules, pendant quelque efpacc de temps, & que, fi elle ejt niainte-

nanl receuë par l'vne qui eft difpofée à la dejlourner vers vu cofté,

elle ejî incontinent après receuë par vne autre qui ejl difpofée à la

dejlourner vers le cojlé contraire, au moyen de quoy elle fuit totf-

jours la mefme ligne droite. Mais lors que la boule C pouffe les

autres plus petites i, 2, 3, vers B, fon adion ne peut pas ainfi eftre

renuoyée toute entière par elles "' vers ce cofté-là ; car encore qu'elles

le meuuent, il y en a touf-jours plufieurs qui la reçoiuent oblique-

ment, & la dejlourncnt vers diuers cojie^ en mefme temps. C'eft pour-

quoy, encore que la principaleforce, ou le principal rayon
|
de cette 261

adion, foit touf-jours celuy qui paffe en ligne droite de C vers B,

elle fe diuife en vne infinité d'autres plus foibles, qui s'eftendent de

part & d'autre vers D & vers E. Tout de mefme, fi la boule F eft

pouffée vers G, fon adion paffe en ligne droite d'F jufques à H, où

ejlant paruenuë, elle fe communique aux petites boules 7, 8, 9, qui

la diuifent en plufieurs rayons, dont le principal va vers G, & les

autres fe deftournent vers D. . . Mais il faut icy remarquer que,

pource que je fuppofe que la ligne HC, fuiuant laquelle les plus

grojfes de ces boules font arrengées fur les plus petites, eft vn cercle,

les rayons de l'adion dont elles font poufées, fe doiuent deftourner

diuerfement, à raifon de leurs diuerfes incidences fur ce cercle. En
forte que l'adion qui vient d'A vers C, enuoye fon principal rayon

vers B, d- diftribuë les autres également vers les deux coftez D &
E, pource que la ligne AC rencontre ce cercle à angles droits. Et
l'adion qui vient d'F vers H, enuoye bien aujfi fon principal rayon

vers H% mais fuppofant que la ligne F H rencontre le cercle le plus

obliquement qu'ilJe puiffe, les autres rayons ne fe deftournent que

a. « I & 3 », corrigé à i'errata. Texte imprimé : « & 3 ».

b. Imprimé « elle », faute d'impression.

c. Lire « vers G ».
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vers ni feiil cojîé, àfçauoirvers D, oit ils Je répandent en tout l'efpace

qui cjî entre G & B, 81 font touf-jours d'autant plus faibles, qu'ils fe

262 dejlournent dauantage de la ligne H G. Enfin
|

fi la ligne F H ne

rencontre pas fi obliquement le cercle, il y a quelques-vns de ces

rayons qui ie deltournent auffi vers l'autre coité; inais il y en a

d'autant moins, & ilsfont d'autantplusfoibles, que l'incidence de cette

ligne ejt plus oblique.

i36. Explication des caufes quifont paroijlre les queues des Comètes.

Apres auoir bien compris les raifons de tout cecy, il eft ailé de

les approprier à la matière du Ciel, dont toutes les petites partiesfont

rondes comme ces boules. Car encore qu'il n'y ait aucun lieu où ces

parties du Ciel foient fort notablement plus grolTes que celles qui les

fuiuent immédiatement, aitifi que ces boules font icj ' reprefentées en la

ligne C//, toutesfois à caufe qu'elles vont en diminuant peu à peu

depuis la fphere de Saturne jufques au Soleil, ainfi qu'il a efté dit

cy-deffus ", €- que ces diminutions fefont fuiuant des cercles tels que

celuy qui ejl icy reprefentc par cette ligne C H, on peut aifement le

pe'rfuader qu'il n'y a pas moins de diflerence entre celles qui font

au-delfus. . . de Saturne, & celles qui font vers. . . la Terre, qu'il y
a entre les plus groffes & les plus petites de ces boules; & que, par

confequent, les rayons de la lumière n'y doiuent pas moins eflre

defîournei, que ceux de l'action dont je viens de parler, fans qu'ily
ait autre diuerfté, finon qu'au lieu que les rayons de cette action fe

263 dejlournent beau\coup en vn endroit &point ailleurs, ceux de la lumière

nefe defîounient que peu à peu, à mefure que les parties du Ciel par

oit ils paffent, vont en diminuant. Par exemple, fi S' eft le Soleil,

2 3 4 5 le cercle que la Terre décrit chaque année, y prenant ion

cours fuiuant l'ordre des chiffres 2, 3, 4, & DEFGH la fphere

qui marque l'endroit où les parties du Ciel ceffent d'eftre égales, &
vont en diminuant jufques au Soleil (laquelle fphere j'ay dit cy-

dellus'' n'eftre pas entièrement régulière, mais... beaucoup plus

plate vers les pôles que vers l'Eclyptique), & que C foit vne Co-

mète fituée au-dejfus de Saturne en noftre Ciel : il faut penfer que

les rayons du Soleil qui vont vers cette Comète, font tellement ren-

uoyez par elle vers \afphere DEFGH, que la plufpart de ceux qui

a. Voir planche X.
b. Art. 82 et 85, p. 148 et i5o.

c. Planche XI.

d. Art. 81, p. 147.
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rencontrent cette fphere à angles droits au point F, paffent outre

en ligne droite vers 3, mais que les autres/e de/tournent quelque peu

tout autour de la ligne F3 comme vers 2 & vers 4; Si que la plu/part

de ceux qui la rencontrent obliquement au point G, palfent aufll

en ligne droite vers 4, & que les autres le deftournent, non pas éga-

lement tout autour, mais beaucoup plus vers 3, c'ejl à dire vers le

centre de la fphere, que vers l'autre cojlê; & que la plu/part de ceux

qui la rencontrent au point H,paffant outre en ligne droite, ne par-

uiennent
|

point jufques au cercle 2845, mais que les autres qui 264

fe dejiournent vers le centre de la fphere, y paruiennent ; & enfin,

que ceux qui rencontrent cette fphere en d'autres lieux, comme vers

E on vers D, pénètrent au dedans en mefme façon, partie en lignes

droites, & partie en fe deflournant. En fuitte de quoy il eft éuident

que,fi la Terre eft en l'endroit de fa ro2//e marqué 3,nousdeuons voir

cette Comète auec vne cheuelure également éparfe de tous collez ;

car les plus forts rayons qui viennent en ligne droite d'F vers 3,

reprefentent fon corps, & les autres plus foibles, qui eftant deftour-

nez viennent aufli de G & d'E vers 3, font voir fa cheuelure. Et on

a donné le nom de Rôle à cette efpece de Comète. Tout de mefme

il eft éuident que, fi la Terre eft vers 4, nous deuons voir le corps de

cette Comète par le moyen des rayons qui fuiuent la ligne droite

CG4, & fa cheuelure, ou, pour mieux dire, fa queue, eftenduë vers

vn fcul cofté, par le moyen des rayons courbez qui viennent d'H,&

de tous les autres lieux qui font entre G & H, vers 4. Il eft éuident

aufll que, fi la Terre eft vers 2, nous deuons voir la Comète par le

moyen des rayons droits CE 2, & fa cheuelure par le moyen de tous

les rayons courbei palTans entre les lignes CE2 & CD2, qui s'af-

femblent vers 2. Sans qu'il y ait en cela autre |
différence, finon que, 265

la Terre eftant vers 2, cette Comète paroiftra le matin auec fa che-

uelure qui femblera la précéder, & la terre eftant vers 4, la Comète

fe verra le foir auec vne queue qu'elle traînera après foy.

iJj. Explication de l'apparition des cheurons defeu^.

Enfin, fi la Terre eft vers 5, il eft éuident que nous ne pourrons

voir cette Comète, à caufe de l'interpoftion du Soleil, mais feule-

ment vne partie de fa queue ou cheuelure, qui femblera vn cheuron

de feu, & paroiftra le foir ou le matin, félon que la Terre fera plus

proche du point 4 ou du point 2 ; en forte que, fi elle eft jufte-

a. Voir planche XI.
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ment au point 5, égalemetit dijlant de ces deux autres, peut-eftre que

cette mefme Comète nous fera voir deux cheurons defeu, l'vn au foir

& l'autre au matin, par le moyen des rayons courbe\ qui viennent

d'H & de D j'ers S. le dis peut-ejlre, à caufe que, fi elle n'ejl fort

grande, fes rayons ainfi courbe^ ne feront pas affe\ forts pour eflre

apperceus de nosyeux.

i38. Pourquoy la queue des Comètes n'eft pas iouf-jours exaâement

droite, ny direâement oppofée au Soleil'.

Au relie, cette queue ou cheuelure des Comètes ne paroiftpas touf-

jours entièrement droite, mais quelquefois vn peu courbée; ny auffi

touf-jours dans la mefme ligne droite, ou, ce qui renient à vn, dans

le mefme cercle qui paife par les centres du Soleil & de la Comète,

mais/owwen/ elle s'en écarte quelque peu; & enfin elle ne paroift pas

266 touf-jours également
|
large, mais quelquefois plus eftroite, ou auffi

plus lumineufe, lors que les rayons qui viennent de les coftez s'af-

femblent vers l'œil. Car toutes ces varietez doiuent fuiure de ce que

la. fphere DEFGH n'eft pas régulière; & pource que fa figure eft

plus plate vers les pôles qu'ailleurs ", les queues des Comètes y
doiuent eftre plus droites & plus larges; mais quand elles s'eftendent

de trauers entre les pôles & l'Eclyptique, elles doiuent eftre cour-

bées & s'écarter vn peu de la ligne qui pajje par les centres du Soleil

& de la Comète; enfin, lors qu'elles s'y eftendent en long, elles

doiuent eftre plus lumineufes & plus eftroites qu'aux autres lieux.

Et je ne penfe pas qu'on ait jamais fait aucune obferuation tou-

chant les Comètes, laquelle ne doiue point eftre prife pour fable ny

pour miracle, dont la raifon n'ait efté icy expliquée.

t3g. Pourquoy les Efioiles fixes & les Planètes ne paroijfent point

auec de telles queues.

On peut feulement propofer encore vne difficulté, fçauoir pour-

quoy il ne paroift point de cheuelure autour des Eftoiles fixes, &
auffi autour des plus hautes Planètes, Saturne & lupiter, en mefme

façon qu'autour des Comètes. Mais il eft aifé d'y répondre. Premiè-

rement, à caufe que, mefme autour des Comètes, cette cheuelure

n'a point couftume d'eftre veuë, lors que leur diamètre apparent

267 n'eft point plus grand que celuy des Eftoiles fixes; à caufe que |
les

a. Voir planche XI.
b. Voir art. 8i, p. 148.
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rayons... qui la forment n'ont point alors aflez de force... Puis en

particulier touchant les Eftoiles fixes, il faut remarquer que, d'au-

tant qu'elles ont leur lumière en elles melmes, & ne l'empruntent

point du Soleil, s'il paroiifoit quelque cheuelure autour d'elles, il

faudroit qu'elle y fuft également éparfe de tous codez, & par confe-

quent auffî fort courte, ainfi qu'aux Comètes qu'on nomme Rofes;

mais on voit véritablement vne telle cheuelure autour d'elles, car

leur figure n'efl point limitée par aucune ligne qui foit vniforme, &
on les voit enuironnécs de rayons... de tous codez; & peut-eftre aufii

que cela eft la caufe qui fait que leur lumière ell fi ertincclante ou

tremblante, bien qu'on en puifle encore donner d'autres raifons.

Enfin, pour ce qui eil de lupiter & de Saturne, je ne doute point

qu'ils ne paroiffent auffi quelquefois auec vne telle cheuelure..., aux

païs où l'air c^ fort clair & fort pur; & je me fouuiens fort bien

d'auoir leu quelque part, que cela a efté autrefois obferué, bien que

je ne me fouuienne point du nom de l'autheur. Outre que ce que

dit Ariftote, au premier des Météores, chap. G, que les Egyptiens

ont quelquefois apperceu de telles cheuelures autour des Eftoiles,

doit, je croy, pluftoft eftre entendu de ces Planètes, que non pas des

Eftoiles Jîxes; & pour ce qu'il dit,auoir
|
veu luy-mefme vne cheue-

lure autour de l'vne des Eftoiles qui font en la cuifle du Chien, cela

doit eftre arriué par quelque refradion extraordinaire qui fe faifoit

en l'air, ou pluftoft par quelque indifpofition qui eftoit en fes yeux :

car il adjoufte que cette cheuelure paroillbit d'autant moins, qu'il la

regardoit plus fixement...

140. Comment les Planètes ontpu commencer àfe mouuoîr '.

Apres auoir ainfi examiné tout ce qui appartient aux Comètes,

nous pouuons confiderer en mefmefaçon les Planètes, & fuppofer que
l'aftre N eft moins folide, ou bien a moins de force pour continuer

fon mouuement en ligne droite, que les parties du fécond élément

qui font vers la circonférence de noftre Ciel, mais qu'il en a quelque
peu plus que celles qui font proches du centre oîi ejl le Soleil. D'où
il fait que, fi toft qu'il eft emporté par le cours de ce Ciel, il doit

continuellement defcendre vers fon centre, jufques à ce qu'il foit

paruenu au lieu où font celles de fes parties, qui n'ont... ny plus ny
moins de force que luy à perfeuerer en leur mouuement...; & que,

a. En marge : « Voyez la planche 3, en la pag. 265. » Cf. p. 134 ci-
avant, notes a etc. — Planche III.

268
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lors qu'il cil defcendu jufques là, il ne doit pas s'approcher ny le

reculer du Soleil, finon en tant qu'il eft pouffé quelque peu çà ou là

par d'autres caufes,' mais feulement tourner en rond autour de luy

auec CCS parties du Ciel qui luy funt égales en force; & ainfi, que cet

269 affre eft vne Planète. Car s'il
| defcendoitplus bas vers le Soleil, il s'y

trouueroit enuironné de parties du Ciel vn peu plus petites, & qui

par confequent luy cederoient en force..., outre qu'eftant plus agi-

tées, elles augmenteroient auffi fon agitation & enfemble fa force,

laquelle le feroit auffi tort remonter. Et au contraire, s'il allait plus

haut, il y rencontreroit des parties du Ciel vn peu moins agitées, au

moyen de quoy elles diminueroient fon mouuement; & vn peu plus

grojfes', au moyen de quoy elles auroient la force de le repouffer vers

le Soleil.

141. Quellesfont les diuerjes caufes qui dejlournent le mouuement

des Planètes, La première.

Les autres caufes qui peuuent quelque peu deftourner çà ou là

cette Planète... font : Premièrement, que l'efpace dans lequel elle

tourne auec toute la matière du premier Ciel, n'eft pas exadement

rond. Car il eft neceffaire qu'aux lieux où cet efpace eft plus ample,

la matière du Ciel fe meuue plus lentement, & donne moj-en à cette

Planète de s'éloigner pn peu plus du Soleil, qu'aux lieux où il eft plus

eftroit.

142. La féconde.

Et en fécond lieu^ que la matière du premier élément, coulant

fans ceffe de quelques-vns des tourbillons voifms vers le centre de

celiij que nous nommons noftreCiel,& retournant de là vers quelques

autres, pouffe diuerfement... cette Planète, /e/o» les diuers endroits

où ellefe trouue.

270

143. La troifiéme.

De plus, que les pores ou petits paffages que
\
les parties canelées

de ce premier élément Je font faits dans cette Planète, ainfi qu'il a

eflé dit cy-deffus% peuuent eftre plus difpofez à receuoir celles de ces

a. Latin : « paullô minores », faute dont la correction s'imposait.

b. Voir Correspondance, t. IV, p. 181, 1. 12-17. De même pour les ar-

ticles suivants, 143, 144 et 145. — Voir aussi Ibid., t. V, p. 239, 1. 7, etc.

c. Art. io5, p. 162.
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parties canelées... qui viennent de certains endroits du Ciel, qu'à

reccuoir celles qui viennent des autres; ce qui fait que... les pôles...

de la Planele le doiuent tourner vers ces endroits là...

144. La quatrième.

Puis aiiJJ'i, que quelque mouuement peut auoir efté j'mjoriwe aupa»

rauant en cette Planète, lequel elle conlerue encore long temps
après, nonobllant que les autres cauks icy expliquées y répugnent.

Car comme nous voyons qu'vne pirouette' acquert affez de force, de

cela feul qu'vn enfant la fait tourner entre fes doigts, pour continuer

par après toute feule pendant quelques minutes, & faire peut-eftre

en ce temps là plus de deux ou trois mille tours fur fon centre,

nonobftant qu'elle foit fort petite, & que tant l'air qui l'enuironne

que la terre qui la fouftient, luy refiftent, & retardent fon mouue-
ment de tout leur pouuoir : ainfi on peut aifement croire que, fi vne
Planète auoit efté agitée en mefme façon dés le commencement
qu'elle a efté créée, cela feul feroit fuftifant pour luy faire encore à

prefent continuer le mefme mouuement fans aucune notable diminu-

tion, pource que, d'autant qu'vn corps efl plus grand, d'autant il peut

retetiir plus long
\
temps l'agitation qui luy a efté ainfi imprimée, 271

& que la durée de cinq ou fix mil ans qu'il y a que le monde eft, fi

on la compare auec la groffeur d'vne Planète, n'efi pas tant qu'vne

minute comparée auec la petitefl'e d'vne pirouette.

145. La cinquième.

Puis enfin, que la force de continuer ainfi à fe mouuoir eft plus

durable & plus conftante dans les Planètes, que dans la matière du
Ciel qui les enuironne; & mefme, qu'elle eft plus durable en vne

grande Planète qu'en vne moins grande. Dont la raifon eft que les

moindres corps, ayant plus de fuperficie, à raifon de la quantité de

leur matière, que n'en ont ceux qui font plus grands, rencontrent plus

de chofes en leur chemin qui empefchent ou deflournent leur mouue-

ment, & qu'vne portion de la matière du Ciel, qui égale en groffeur vne

Planète, efl compofée de pliifieurs petites parties qui fe doiuent toutes

accorder à vn mefme mouuement pour égaler celuy de cette Planète,

& qui, n'eftant point attachées les vnes aux autres, peuuent efîi'e

a. Woiv Correspondance, t. V, p. 173. — Descartes avait plutôt voulu
parler d'une toupie.
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,de/îouniées de ce mouuevient, chacune à part, par les moindres

caufes. D'où il fuit qu'aucune Planète ne le meut fi vite que les

petites parties de la tjiatiere du Ciel qui l'enuironnent, pource qu'elle

peut feulement égaler celuy de leurs mouuemens, félon lequel elles

272 s'accordent à fuiure toutes vn mefme cours, &
|

que, d'autant

qu'elles font diuifées, elles en ont touf-jours quelques autres qui

leur font particuliers. Il fuit aufTi de cela, que, lors qu'il j' a quelque

caufe qui augmente ou retarde ou deftourne le mouuement de cette

matière du Ciel, la mefme caufe ne peut pas fi promptement ny fi

fort augmenter ou retarder ou diminuer celuy de la Planète.

146. Comment toutes les Pldnetes peuuent duoir ejléformées.

Or fi on confidere bien toutes ces chofes, on en pourra tirer les

raifons de tout ce qui a pu eftre obferué jufques icy touchant les

Planètes, & voir qu'il n'y a rien en cela qui ne s'accorde parfaite-

ment auec les loix de la nature cy-delïus expliquées ^ Car rien n'em-

pefche que nous ne penfions que ce grand efpace. .. que nous nom-

mons le premier Ciel, a autrefois efté diuifé en quatorze tourbillons,

ou en dauantage, & que ces tourbillons ont efié tellement difpofez,

que les aftres qu'ils auoient en leurs centres, fe font peu à peu cou-

uerts de plufieurs taches, en fuitte de quoy les plus petits ont efté

deftruitsjtjar les plus grands en la façon qui a eflé décrite''... A fçauoir,

on peut penfer que les deux tourbillons qui auoient les aftres que

nous nommons maintenant... lupiter & Saturne en leurs centres,

eftoient les plus grands, & qu'il y en auoit quatre moindres autour

273 de celuy de lupiter, dont les aftres font
|
defcendus vers luy, &font

les quatre petites Planètes que nousy voyons; puis, qu'il y en auoit

auffi deux autres autour de celuy de Saturne, dont les aftres font

defcendus vers luy en mefme façon (au moins s'il eft vray que

Saturne ait proche de foy deux autres moindres Planètes, ainfi qu'il

fetnble paroifîre) ; & que la Lune efl auffi defcenduë vers la Terre, lors

que le tourbillon qui la contenoit a efté deflruit; & enfin, que les y?A"

tourbillons qui auoient Mercure, Venus, la Terre..., Mars, lupiter

& Saturne en leurs centres, eflant defiruits par im autre plus grand,

au jnilieu duquel efloit le Soleil, tous ces aftres font defcendus vers

luy, £ s'y font difpofei en lafaçon qu'ils j- pa?-oiffent à prefent; mais

que, s'il y a eu encore quelques autres tourbillons... en l'efpace qui

a. Partie II, art. 37, Sg et 40, p. 84, 85 et 86.

b. Art. II 5, 1 16 et 1 17, p. 1 69-171.
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comprend maintenant le premier Ciel, les allres qu'ils auoienten leurs

centres, ejlant deuenus plus folides que Saturne, ie font conuertis en

Comètes.

I4-J. Pourquoy toutes les Planètes nefont pas également dijlantes

du Soleil.

Ainfi, vo_vant maintenant que les principales Planètes, Mercure,

Venus, la Terre, Mars, lupiter & Saturne, font leur cours à di-

uerfes diftances du Soleil, nous deuons juger que cela vient de ce

qu'elles ne font pas... également folides, & que ce font celles qui le

font moins, qui s'en approchent dauantage. Et nous n'auons
|

pas 274

fujet de trouuer ertrange que Mars en foit plus éloigné que la Terre,

nonobrtant qu'il foit plus petit qu'elle, pource que ce n'eft pas la

feule grandeur qui fait que les corps font folides % & qu'il le peut

eftre plus que la Terre, encore qu'il ne foit pas fi grand.

148. Pourquoy les plus proches du Soleil fe meuuent plus vite que les

plus éloignées, & toutefois fes taches, qui en font fort proches, fe

tneuuent moins vite qu'aucune Planète.

Et voyant que les Planètes qui font plus proches du Soleil fe meu-

uent... plus vite que celles qui en font plus éloiptées, nous penferons

que cela arriue à caufe que la matière du premier élément qui com-

pofe le Soleil, tournant extrêmement witc fur fon efjieu, augmente

dauantage le mouuement des parties du Ciel qui font proches de

luy, que de celles qui en font plus loin. Et cependant nous ne trou-

uerons point eftrange que les taches qui paroiffent fur fa fuperficie,

fe meuuent plus lentement qu'aucune Planète, en forte qu'elles

employent enuiron vingt-fix jours à faire leur tour, qui eft fort petit,

au lieu que Mercure n'employé pas trois mois à faire le fien, qui

eft plus de foixante fois plus grand, & que Saturne acheue le fien en

trente ans, ce qu'il ne deuroit pas faire en cent, s'il n'alloit point

plus vite que ces taches, à caufe que le chemin qu'il fait efl enuiron

deux mille fois plus grand que le leur. Car on peut penfer que ce

qui les retarde, eft qu'elles font jointes à l'air quefaj dit cj-deffus"

deiioir efire \
autour du Soleil, pource que cet air s'eftend jufques 275

vers la fphere de Mercure, ou peut-eftre mefme plus loin, & que

les parties dont il eft compofé, ayant des figures fort irregulieres...,

a. Art. 121 et 122, p. 174 et 175.

b. Art. 100, p. iSg.
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s'attachent les vnes aux autres, & ne fe peuuent mouuoir que toutes

enfemble, en forte que celles qui font fur la fuperficie du Soleil

auec fes taches, ne peuuent faire gueres plus de tours autour de luy

que celles qui font vers la fphere de Mercure, & par confequent

doiuent aller beaucoup plus lentement. Aiiiji qu'on voit en vne\rouë,

lors quelle tourne, que les parties proches de fon centre vont beau-

coup moins vite que celles quifout en fa circonférence

.

14g. Pourquoy la Lune tourne autour de la Terre*.

Puis, voyant que la Lune a fon cours, non feulement autour du

Soleil, mais auffi autour de la Terre, nous jugerons que cela peut

eftre arriué de ce qu'elle eft defcenduë dans le tourbillon qui auoit la

Terre en fon centre, auparauant que la Terre /;// defcenduë vers le

Soleil, ainfi que quatre autres Planètes /o;z^ defcenduës vers lupiter;

ou pluftoft, de ce que n'eflant pas moins folide que la Terre, & toutes-

fois eflant plus petite, fa folidité efl caufe qu'elle doit prendre fon

cours à mefme diflance du Soleil, & fa petiteffe, qu'elle s'f doit mou-

uoir plus vite, ce qu'elle ne peut,fnon en tournant auffi autour de la

276 Terre. Soit\ par exemple, S le Soleil, &
|
NTZ le cercle fuiuant

lequel la Terre & la Lune prennent leur cours autour de luy, en quel

endroit de ce cercle que la Lune ait efté au commencement, elle a

dcu venir bien toft vers A, proche de la Terre T, puifqu'elle alloit

plus vite qu'elle; & trouuant au point A, que la Terre auec l'air &
la partie du Ciel qui l'enuironne, luy faifoit quelque refiftance . . .,

elle a deu fe deftourner vers B, je dis vers B pluftoft que vers D,

pource qu'en cette façon le cours qu'elle a pris a efté moins éloigné

de la ligne droite. Et pendant que la Lune eft ainfi allée d'A vers B,

elle a difpofé la matière du Ciel contenue dans le cercle ABCD...
à tourner auec l'air & la Terre autour du centre T, & y faire comme
vn petit tourbillon, qui a touf-jours depuis continué fon cours auec

la Lune & la Terre, fuiuant le cercle TZN autour du Soleil".

i5o. Pourquoy la Terre tourne autour de fon centre.

Cela n'eft pas toutefois la feule caufe qui fait que la Terre tourne

fur fon eilieu. Car puis que nous la confiderons comme fi elle auoit

a. Voir Correspondance, t. IV, p. 464-465.
b. Planche XIL
c. Voir Correspondance, t. V, p. 3i?, 1. 4, p. 346, 1. i3, et p. 388.

(

1
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cftc autrefois vne Eftoile Jixc qui occupoit le centre d'vn tourbillon

particulier dans le Ciel, nous deuons penfer qu'elle tournoit dés lors

en cette forte, & que la matière du premier élément qui a touf-

jours demeuré depuis en fon centre, continue de la mouuoir" en

mefme façon.

\
i5i . Pourquoy la Lune Je meut plus vite que la Terre.

Et on n'a point fujetde trouuer ellrange que la Terre face prefque

trente tours fur fon eflieu, pendant que la Lune en fait feulement

vn fuiuant le cercle ABCD\ pource que la circonférence de ce

cercle eftant enuiron foixante fois auffi grande que le circuit de la

Terre, cela fait que le mouuement de la Lune ell encore deux fois

aufli vite que celuy de la Terre. Et pource que c"eft la matière du
Ciel qui les emporte toutes deux,& qui vray-femblablement fe meut
auffi vite contre la Terre que vers la Lune, je ne penfe pas qu'il y
ait d'autre raifon pourquoy la Lune a plus de viteiie que la Terre,

linon pource qu'elle eft plus petite.

i52. Pourquoy c'ejl touf-jours vn mefme cojlé de la Lune
qui ejl tourné vers la Terre.

277

On n'a pas fujet auffi de trouuer eftrange que ce foit touf-jours à

peu près le mefme cofté de la Lune qui eft tourné vers la Terre...

Car on peut aifement fe perfuader que cela vient de ce que fon autre

cofté ert quelque peu plus folide, & par confequent doit décrire le

plus grand cercle..., fuiuant ce qui a cy-deiius' efté remarqué tou-

chant les Comètes. Et certainement toutes ces inegalitez en forme

de montagnes & de valées, que les lunetes d'approche font voir fur

celuy de les coflez qui eft tourné vers nous, monftrent qu'il n'eft pas

fi folide que peut ejîre fon autre cojlé. Et on peut attribuer la caufe

de cette différence à l'aâion de la lumière, pource
|
que celuy des

coftez de la Lune qui nous regarde, ne reçoit pas feulement la lu-

mière qui vient du Soleil, ainfi que l'autre, mais auffi celle qui luy

eft enuoyée par la reflexion de la Terre, au temps des nouuelles

Lunes.

278

a. Voir Correspondance, t. V, p. 173.

b. Planche XIL — Voir Correspondance, t. V, p. 346, 1. 24.

c. Art. 119, i32, p. 173 et i83.
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j53. Pourquoy la Lune va plus vite, & s'écarte moins de fa route, ejiant

pleine ou nouuelle, que pendant Jon croijfant ou/on decours '.

On ne fe doit pas non plus eftonner de ce que la Lune fe meut

vn peu plus vite, & fe deflourne moins de fa route en tout fens, lors

qu'elle eft pleine ou nouuelle, c'eft à dire lors qu'elle eft vers B ou

vers D, que pendant fou croiffant ou fou decours, c'eft à dire pen-

dant qu'elle eft vers A ou vers C. Car la matière du Ciel, qui eft

contenue en l'efpace ABCD, eft compofée des parties du Jecond

élément i&n\h\âh\cs à celles qui font vers N & vers Z, & par confe-

quent im peu plus grojj'es, & vn peu moins agitées que celles qui

font plus bas que D vers K, mais, au contraire, plus petites & plus

agitées que celles qui font plus haut que B l'crs L, ce qui fait qu'elles

fe mejlent plus aijement auec celles quifont j'ers N & vers Z, qu'auec

celles quifont vers K ou vers L, & ainfi que le cercle ABCD n'eft

pas exactement rond, msiis plus long que large, Q.n forme d'Ellipfe'';

& que, la matière du Ciel qu'il contient aWant plus lentement entre A
& C qu'entre B & D% la Lune qu'elle emporte auec foyr doit auffi

aller plus lentement, &y fairefes excurfions plus grandes^, tant en

279 s'éloi|gnant qu'en s'approchant, de la Terre ou de l'Eclyptique...

1S4. Pourquoy les Planètes qui font autour du Jupiter y tournent fort

vite, & qu'il n'en efl pas de tnefme de celles qu'on dit eflre autour de

Saturne.

De plus, on n'admirera point que les deux Planètes qu'on dit eftre

auprès de Saturne', ne fe meuuent que fort lentement, ou peut-eftre

point du tout, autour de luy ; & au contraire, que les quatre qui font

autour de lupiter, s'y meuuent fort vite, & mefme, que celles qui

font plus proches de luy,fe meuuent plus vite que les autres. Car on

peut penfer que cette diuerfité eft caufée de ce que lupiter, ainfi que

le Soleil & la Lune, tourne fur fon eftieu ; & que Saturne, qui ejl

la plus haute Planète, tient touf-jours vn mefme cofté tourné vers

le centre du tourbillon qui la contient, ainfi que la Lune & les

Comètes.

a. Planche XII.

b. Voir Correspondance, t. V, p. 259, I. 26.

c. Ibid., t. IV, p. 464.
d. Voir art. 141, p. 192.

e. Les anses de l'anneau, qu'on prenait alors pour des satellites.
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i55. Poiirqttoy les pôles de l'Equateur font fort éloigne^

de ceux de l'Eclyptique.

On n'admirera point aulli que l'ellleu lur lequel la Terre fait fon

tour en vn jour, ne foit pas parallèle à celuy de l'Eclyptique fur

lequel elle fait fon tour en vn an, & que leur inclination... qui

fait la différence de l'efté & de l'hyuer, foit de plus de vingt-trois

degrez. Car le mouuement annuel de la Terre en l'Eclyptique eil

principalement déterminé par le cours de toute la matière celefte

qui tourne autour du Soleil, comme il paroiil de ce que toutes les

Planètes s'accordent en cela, qu'elles proinenl leur cours à peu près

fuiuant l'Eclyptique. Mais ce | font les endroits du firmament d'où 280

viennent les parties canelées du premier élément, qui font les plus

propres à pajfer par les pores de la Terre, lefquelles" déterminent la

lituation de l'elîieu lur lequel elle fait l'on tour chaque jour, aiiiji

que ces parties canelées caufent aujfi la direâion de l'aymant, comme
il fei-a dit cr-aprcs". Et puifque nous confiderons tout l'efpace dans

lequel ell maintenant le premier Ciel, comme ayant autrefois con-

tenu quatorze tourbillons, ou plus, aux centres defquels il y auoit

des aflres qui font conuertis en Planètes, nous ne pouuons fuppofer

que les elfieux fur lefquels le mouuoient tous ces allres fulfent tour-

nez vers vn mefme collé, pource que cela ne s'accorderoit pas auec

les loix de la nature, ainji qu'il a ejlé monjlré cjy-dejfus'. Mais nous

auons raifon de penfer que les pôles du tourbillon qui auoit la Terre

en fon centre, regardoient prefque les mefmes endroits du firma-

ment, vis à vis defquels font encore à prefent les pôles de la Terre

fur lefquels ellefaitfon tour chaque jour ; & que ce font les parties

canelées qui viennent de ces endroits du firmament, lefquelles, eflant

pluspropres à entrer en fes pores que celles qui viennent des autres

lieuxy la retiennent en cette fituation''.

i56. Pourquoy ils s'en approchent peu à peu.

Mais cependant, à caufe que le tour que la ) Terre fait dans 281

l'Eclyptique pendant vne année, & celuy qu'elle fait chaque jour

fur fon ejjieu, lé feroient plus commodément, fi l'efTieu de la Terre

a. Lire /es^we/s (les endroits)?

b. Partie IV, art. i5o.

c. Art. 65, p. i36.

d. Voir Correspondance, t. IV, p. 182, 1. 20.
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&celuy de l'Eclyptique eftoient parallèles, les caufes qui empefchent

qu'ils ne le foient, fe changent par fuccelTion de temps peu à peu ; ce

qui fait que l'Equateur s'approche inlenfiblement de l'Eclyptique.

iSy. La caufe générale de toutes les variété^ qu'on remarque

aux mouuemens des ajires.

Enfin, toutes les diuerfes erreurs des Planètes, lelquelles s'écar-

tent touf-jours plus ou moins, en tout feus, du mouuement circulaire

auquel elles font principalement déterminées, ne donneront aucun

fujet d'admiration, fi on confidere que tous les corps qui font au

monde s'entre-touchent, fans qu'il puiffe y auoir rien de viiide, en

forte que me/me les plus éloigne^ agilTent touf-jours quelque peu les vns

contre les autres, par l'entremijc de ceux qui font entre-deux, bien

que leur effet foit moins grand & moins fenfible,à raifon de ce qu'ils

font plus éloigne- ; & ainfi, que le mouuement particulier de chaque

corps peut eflre continuellement deftourné tant fait peu, en autant de

diuerfes façons qu'il y a d'autres diuers corps qui fe meuuent en

l'vniuers. le n'adjoufte rien icy dauantage, pource qu'il me femble y
auoir rendu raifon de tout ce qu'on obferue dans les Cieux & que

282 nous ne pouuons voir que de loin ; mais je
|
tafcheray cy-apres d'ex-

pliquer en mefme façon tout ce qui paroift fur la Terre, en laquelle

il y a beaucoup plus de cliofcs à l'emarquer, pource que nous la

voyons de plus près.



LES PRINCIPES

DE

LA PHILOSOPHIE

QUATRIESME PARTIE.

De la Terre.

I
/. Que, pour trouuer les vrayes caufes de ce qui ejï fur la Terre, il faut 283

retenir l'hypothefe def-ja prife, nonobjîant qu'elle foitfaujfe.

Bien que je ne vueille point qu'on fe perfuade que les corps qui

compofent ce monde vifible ayent jamais eilé produits en la façon que

j'ay décrite, ainfi que j'ay cy-deffus' affez auerti, je fuis neantmoins

obligé de retenir encore icy la mefme hypothefe, pour expliquer ce

qui eji fur la Terre, afin que, fi je monftre éuidemment, ainfi que

j'efpere faire, qu'on peut, par ce moyen, donner <ies raifons tres-intel-

ligibles & certaines de toutes les chofes... qui s'y remarquent, & qu'on

ne puiffe faire le iemblable par aucune autre inuention, nous ayons

fujet de conclure que, bien que le monde n'ait pas ejîé fait au commen-

cement en cette façon, & qu'il ait efié immédiatement créé de Dieu,

toutes les chofes qu'il
\
contient ne laiffent pas d'eftre maintenant de 284

mefme nature, que fi elles auoient efté ainfi produites.

2. Quelle a eflé la génération de la Terre
, fuiuant cette hypothefe.

Feignons donc que cette Terre où nous fommes a efté autrefois

vn aflre compofé de la matière du premier élément toute pure,

a. Partie III, art. 45, p. i23.

IV. 57
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laquelle occupoit le centre d'vn de ces quatorie tourbillons qui ejioient

contenus en l'efpace que nous nommons le premier Ciel, en forte qu'elle

ne differoit en rien du Soleil, finon qu'elle eftoit. . . plus petite ; mais

que les moins fubtiles parties... de fa matière, s'attachant peu à peu

les vnes aux autres, fe fo7it ajjemblées furfafuperfcie, & y ont com-
pofé des nuages, ou autres corps plus efpais & obfcurs, femblables

aux taches qu'on voit continuellement eflre produites, & peu après

diffipées, fur la fuperficie du Soleil; & que, ces corps obfcurs ellant

auflî diffipez peu de temps après qu'ils auoient efté produits, les

parties qui en reftoient, & qui, ejlant plus groffes que celles des deux
premiers elemens, auoient la forme du troifiéme, fe font confufé-

ment entaffées autour de cette Terre, & l'enuironnant de toutes parts,

ont compofé... vn corps prefque femblable à l'air... que nous ref-

pirons. Puis enfin que, cet air eftant deuenu fort grand & efpais, les

285 corps obfcurs qui continuoient à fe former fur la fu|perficie de la

Terre..., n'ont pu fi facilement qu'auparauanty eflre deflruits, de

façon qu'ils l'ont peu à peu toute couuerte & offufquée ; & niefme

que... peut-eftre plufieurs couches de tels corps s'y font entaffées

l'vne fur l'autre, ce qui a tellement diminué la force du tourbillon

qui la contenoit, qu'il a eflé entièrement deflruit, & que la Terre,

auec l'air & les corps obfcurs qui l'enuironnoient, eft defcenduë

vers... le Soleil yw/^'z/es à l'endroit où elle efl à pj-efent.

3. Sa diuifion en trois diuerfes régions, & la defcription de la première.

Et fi nous la confiderons en l'eftat qu'elle a deu eftre peu de temps

auparauant qu'elle foit ainfi defcenduë vers le Soleil, nous y
pourrons remarquer trois régions fort diuerfes. Dont la première

& plus baffe, qui efl icj- marquée /% femble ne deuoir contenir que

de la matière du premier élément, qui s'y meut en mefme façon que

celle qui efl: dans le Soleil, & qui n'efl: point d'autre nature, fmon
qu'elle n'efl peut-eftre pas du tout iifubtile, à caufe qu'elle ne fe

peut purifier, ainfi que fait celle du Soleil, qui rejette continuelle-

ment hors de foy la matière de fes taches. Et cette raifon me
pourroit perfuader que l'efpace I n'efl maintenant prefque rempli

que de la matière du troifiéme élément, que les moins fubtiles

parties du premier ont compofée, en s'attachant les vnes aux autres,

286 finon qu'il me femble que, û cela eftoit, la Terre feroit
| fi folide,

qu'elle ne pourroit demeurer fi proche du Soleil qu'elle fait. Outre

a. En marge : « Voyez la lin (sic!) qui fuit. » Planche XIII, figure i.
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qu'on peut imaginer diiierfes raifons qui empefchent qu'il ne puijfe y
auoir autre chofc en l'e/pace I, que de la plus pure matière du

premier élément; car peut-ejlre que les parties de cette matière qui

font les plus difpofées à s'attacher les vnes aux autres, font empef
chées d'y entrer par le corps de fa" féconde revion, & peutejlre aujfi

quefon mouuement a tant de force, lors qu'elle ejl enfermée en cet

efpace, que non feulement il empefche qu'aucunes de fes parties ne

demeurent jointes, 7nais qu'il en dejîache aujji peu a peu queques

vnes du corps qui l'enuironne.

4. Defcription de la féconde.

Car la féconde ou moj'enne région, qui efl icy marquée M, eft

remplie d'vn corps fort opaque ou obfcur, & fort folide ou ferré, en

fortequ'il ne contient aucuns pores plus grandsque ceux qui donnent

paffage aux parties canelées... de la matière du premier élément,

d'autant qu'il n'a eflé compofé que des parties de cette matière, qui,

allant extrêmement petites, n'ont pu lailfer de plus grands interualles

parmy elles, lors qu'elles fe font jointes les vnes aux autres. Et on

voit, par expérience, que les taches du Soleil, qui font produites en

mefmefaçon qu'a eftéce. corps M, & ne font point d'autre nature que

luy, excepté qu'elles font
|
beaucoup plus minces & moins ferrées, 287

empefchent le paffage de la lumière; ce qui monftre qu'elles n'ont

point de pores affez grands pour receuoir les petites parties du fécond

élément. Car s'il y auoit en elles de tels pores, ils y feroient fans

doute affez droits & vnis pour ne point interrompre la lumière, à

caufe qu'ils fe feroient formez en vue matière qui a efté au com-
mencement fort molle &fort fluide, & n'a que des parties fort petites

&fortfaciles à plier.

5. Defcription de la troijtéme.

Or ces deux premières & plus bajfes régions de la Terre nous im-

portent fort peu, d'autant que jamais homme viuant n'eft defcendu

jufques à elles. Mais nous aurons beaucoup plus de chofes à re-

marquer en la troifîéme, à caufe que c'efl en elle que fe doiuent

produire tous les corps que nous voyons autour de nous. Toutefois

il n'y paroijî encore icy autre chofe, finon vn amas confus des petites

parties du troifîéme élément, qui ne font pointJï eflroitement jointes,

a. Lire la ?
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qu'il n'y ait beaucoup de la matière dufécond pavmy elles, & pource

que nous pourrons connoiftre leur nature en confiderantexadement

de quelle façon elles ont efté formées, nous pourrons aujfi venir à vne

parfaite connoiffance de tous les corps qui en doiuent eflre cotnpofe\.

288 1^". Que les parties du troiftéme élément, qui font en cette troiftéme région,

doiuent eflre affe\ grandes.

Et premièrement, puifque ces parties du troifiéme élément font

venues du débris des nuages ou taches quife formaient autrefois fur
la Terre, lors qu'elle efloit encore femblable au Soleil, chacune

d'elles doit eftre compofée de plufieurs autres parties beaucoup plus

petites, qui appartenoient au premier élément auant qu elles fuffent

jointes enfemble, & doit auffi eftre affe^ folide & aifez grande, pour

ne pouuoir eftre rompue par les petites boules de la matière du Ciel

qui roulent continuellement autour d'elles. Car toutes celles qui ont

pu eftre ainfi rompues, n'ont pas r-etenu laforme du troifiéme élément,

mais ont repris celle du premier, ou bien ont acquis celle du fécond.

7. Qu'ellespeuuent eflre changées par l'aâion des deux autres elemens.

11 eft vray que, bien que ces parties du troifiéme élément foient

ajfe\ grandes & folides pour n'eftre pas entièrement diflipées par la

rencontre de celles du fécond, toutefois elles peuuent touf-jours

quelque peu eftre changées par elles, & mefme par fucceffion de temps

entièrement deflruites, à caufe que chacune eft compofée de plu-

fieurs, qui ayant eu la forme du premier élément, doiuent eflre fort

petites & flexibles.

8. Qu'ellesfont plus grandes que celles dufécond, mais non pasfi folides
ny tant agitées.

Et pource que ces parties du premier élément qui compofent
289 celles du troifiéme, ont

|
plufieurs diuerfes figures, elles n'ont pu fe

joindre fi juftement l'vne à l'autre, qu'il ne foit demeuré entr'elles

beaucoup d'interualles qui font fi eftroits, qu'ils ne peuuent eftre

remplis que de \d. plus fluide & plus fubtile matière de ce premier
élément, ce qui fait que les parties du troifiéme qui enfontcompofées,
ne font pas fi maffnies ou folides, ny capables d'vne fi forte agitation

que celles du fécond, bien qu'elles foient beaucoup plus groffes. loint

que ces parties du fécond élément font rondes, ce qui les rend fort
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propres à fe mouuoir, au lieu que celles du troifiéme ne pcuucnt

auoir que des figures fort irregulieres & ditierfes, à cauje de lafaçon

dont ellesfont produites...

g. Comment elles fe font au commencement affemblées.

Et il faut icy remarquer qu'auant que la Terre fufl defcenduë

vers le Soleil, bien que ces parties du troifiéme élément, qui eftoicnt

def-ja autour d'elle , fudent entièrement feparées les vnes des

autres, elles ne fe répandoient pas toutefois confufément dans tout

le Ciel, mais demeuroient entalTées & appuyées l'vne fur l'autre. ..e«

lafaçon qu'elles font icy reprefentdes\ Dont la raifon ed, que les par-

ties du (econd élément, qui compofoient vu tourbillon autour de cette

Terre, & qui efîoient plus maffnies qu'elles, les pouffoient continuel-

lement vers fon centre..., en faifant effort pour s'en éloigner.

1/0. Qu'il ejî demeuré plufieurs interualles autour d'elles, 290

que les deux autres elemens ont remplis.

Il faut aufli remarquer qu'encore qu'elles fuffent ainfi appuyées

l'vne fur l'autre, toutefois, à caufe de l'inégalité & irrégularité de

leurs figures, & qu'elles s'eftoient entalîées fans ordre, à mefure

qu'elles auoient ejlé formées, elles ne pouuoient eftre fi preffées ny
fi juftement jointes, qu'il n'y eufl: quantité d'interualles autour

d'elles, qui elloient affez grands pour donner paflage non feule-

ment à la matière du premier élément , mais aufll à celle du

fécond.

1 1 . Qiie les parties du fécond élément ejîoient alors plus petites,

proche de la Terre, qu'vn peu plus haut.

De plus, il faut remarquer qu'entre les parties du fécond élément

qui fe trouuoient en ces interuailes, celles qui eftoient les plus balTes

au regard de la Terre, eftoient quelque peu plus petites que celles

qui eftoient plus hautes, pour la mefme railbn qu'il a eflé dit cy-

deffus'', que celles qui font autour du Soleil font par degrez plus

petites, félon qu'elles font plus proches de fa fuperficie, & que

toutes ces parties du fécond élément, qui eftoient en la plus haute

région de la Terre, n'eftoient point plus greffes que celles qui font

a. Planche XIII, figure i. — Voir Correspondance, t. IV, p. 465.

b. Partie III, art. 85, p. i5o ci-avant.
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maintenant autour du Soleil au deffous de la fphere de Mercure,

mais que peut-eftre elles eftoient plus petites, à caule que le Soleil

eft plus grand que n'a jamais efté la Terre : d'où il fuit qu'elles

eftoient aulli plus petites que celles qui font à prefent e?i cette mejme

291 région de la Terre, pource que celles-] cy, eftant plus éloignées du

Soleil que celles qui font au deffous de la fphere de Mercure,

doiuent par conlequent eftre plus groffes.

12. Que les efpaces par où elles pajfoient entre les parties

de la troifiéme région efloientplus ejlroits.

Il faut encor icy remarquer, qu'à mcfure que les parties ter-

rejîres de cette plus haute région ont ejté produites, ellesfe font tel-

lement entajfées, que les interualles qui font demeurez parmy elles,

ne fe font ajullez qu'à la grandeur de ces plus petites parties du

fécond élément : ce qui a fait que, lors que d'autres plus groffes leur

ontfuccedé, elles n'y ont pas trouué le paffage entièrement libre,

i3. Que les plus grades parties de cette troijiéme région

n'ejîoient pas touf-jours les plus baffes.

Enfin, il faut remarquer qu'il ell fouuent arriué pour lors, que

quelques-vnes des plus groffes & plus folides de ces parties du troi-

fiéme élément, fe tenoient au defl'us de quelques autres qui eft:oient

moindres..., pource que, n'ayant qu'vn mouuement vniforme

autour de l'effieu de la Terre, & s'arreftant facilement l'vne à

l'autre, à caufe de l'irrégularité de leurs figures : encore que cha-

cune fuft pouffée vers le centre de la Terre, par les parties du fécond

élément, d'autant plus fort qu'elle eftoit plus groffe & plus folide,

elle ne pouuoit pas touf-jours fe dégager de celles qui l'eftoient

moins, afin de defcendre plus bas, & ainfi elles retenoient à peu près

le mefme ordre félon lequel elles auoient efté formées ; en forte que

292 celles qui
\
venoient des taches qui Je diffipoient les dernières, efloient

les plus baffes.

14. Qu'il s'eft par aprèsformé en elle diuers corps.

Or quand la Terre..., ainfi compofée de trois diuerfes régions, eft

defcenduë vers le Soleil..., cela n'a pu caufer grand changement aux

deux plus baffes, mais fi bien en la plus haute, laquelle a deu, pre-

mièrement, fe partager en deux diuers corps, puis en trois, & après

en quatre, & en fuitte en plufieurs autres.
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i5. Quelles font les principales aâions par le/quelles ces corps

ont ejic produits. Et l'explication de la première.

Et je tafcheray d'expliquer icy en quelle forte tous ces corps ont

deu eltre produits ; mais il eft bcfoin que je die auparauant quelque

chofe de trois ou quatre des principales allions qui ont contribué

à cette produflion. La première confille au mouuement des petites

parties delà matière du Ciel, conlideré en gênerai. La féconde, en

ce qu'on nomme la pefanteur. La troifiéme, en la lumière. Et la

quatrième, en la chaleur. Par le mouuement des petites parties

de la matière du Ciel en gênerai, j'entens leur agitation continuelle,

qui ert fi grande, que non feulement elle fuflfit à leur faire faire vn

grand tour chaque année autour du Soleil, & vn autre chaque jour

autour de la Terre, mais auffî à les mouuoir cependant en plufieurs

autres façons. Et pource que, lors qu'elles ont pris leur cours

vers quelque coflé, elles le continuent touf-jours autant qu'il fe peut

en ligne droite..., de là |
vient qu'eftant méfiées parni}' les parties

du troifiéme élément, qui compofent tous les corps de cette plus

haute région de la Terre, elles produifent plufieurs diuers eflets,

dont je remarqueray icy trois des principaux.

293

16. Le premier effet de cette première aâion, qui ejl de rendre

les corps tranfparens.

Le premier eft qu'elle rend tranfparens tous les corps... liquides

qui font compofez des parties du troifiéme élément, qui font fi

petites & en fuittefipeu prejfées, que celles du fécond peuusnt paffer

de tous collez autour d'elles. Car, en palïant ainfi entre les parties

de ces corps, & ayant la force de leur faire changer de fituation,

elles ne manquent pas de s'y faire des palTages qui fuiuent en tous

fens des lignes droites, ou du moins des lignes qui font aulli

propres à tranfmettre l'action de la lumière que les droites, £

ainfi de rendre ces corps tranfparens. Auffi nous voyons, par expé-

rience, qu'il n'y a aucune liqueur fur la Terre, qui foit pure & com-

pofée de parties alTez petites, laquelle ne foit tranfparente. Car

pour ce qui elt de l'argent vif, fes parties font fi greffes qnQ,fepref-

fant trop fort rme l'autre, elles ne permettent pas à la matière du

fécond élément de paffer de tous collez autour d'elles, mais Jeulc-

ment à celle du premier. Et pour ce qui eft de l'ancre, du lait, du

fang, ou autres femblables liqueurs qui ne font pas pures &fimples,

il y a en elles |
des parties fort groffes, dont chacune compofe vn 294
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coffs à pari, a'nifi que fait chaque grain defable ou de poujfiere, ce

qui les empejche d'ejlre tranfparentes. Et on peut remarquer, tou-

chant les corps durs, que tous ceux là font tranfparens, qui ont efté

faits de quelques liqueurs tranfparentes, dont les parties fe fout

arreflées peu à peu l'inie contre l'autre, (ans qu'il fe fait rien mefé
parmf elles qui ait changé leur ordre...; mais, au contraire, que

tous ceux-là font opaques ou obfcurs, dont les parties ont efté

jointes... par quelque force eftrangere qui n'obeïlToit pas au mouue-
ment de la matière du Ciel... Car encore qu'il ne laiffe pas d'y auoir

auffi en ces corps plufieurs pores, par où les parties du Jecond élé-

ment peuuent palfer. .., toutefois, à caufe que ces pores font bou-

chez ou interrompus en plufieurs lieux, ils ne peuuent tranfmettre

l'action de la lumière...

17. Comment les corps durs & folides peuuent ejlre tranfparens.

Mais afin d'entendre comment il eft poffible qu'vn corps/or/ dur

&Jolide, par exemple, du 7'erre ou du criftal, ait en fo}' affez de

pores pour donner paffage,/zn«a«/ des lignes droites, en tous fens,à

la viatiere du Ciel, & ainfi auoir ce que fay dit ejîre requis en vn

corps pour le rendre tranfparent : on peut confiderer plufieurs

pommes ou boules affez grolfes & polies, qui foient enfermées dans

295 vn reth, & tellement
|

preffées, ...qu'elles compofent toutes en-

femble vn corps dur. Car fur quelque cofté que ce corps puiffe eftre

tourné, fi on jette deffus des dragées de plomb, ou d'autres boules

ajfei petites pour pajjer entre ces plus grojfes ainft prejj'ées, on les

verra couler tout droit en bas au trauers de ce corps, par la force de

leur pefanteur; £ mefme,fi on accumule tant de ces dragées fur ce

corps dur, que tous les pajfages oii elles peuuent entrer en foient

remplis, au meIme infant que les plus hautes prejferont celles qui

ferontfous elles, cette aâion de leur pefanteur pafera en ligne droite

jufques aux plus baffes, & ainfi on aura l'image d'vn corps /or/ dur,

fort folide, & auec cdaforl tranfparent, à caule qu'il n'ell pas befoin

que ïespar-ties du fécond élément ayent... des paffages plus droits...,

pour transférer Vaâion de la lumière, que font ceux par où del-

cendent ces dragées entre ces pommes.

18. Lefécond effet de la première aâion, qui efl de purifier les liqueurs

€• les diuifer en diuers corps.

Le fécond effet que produit l'agitation de la matière fubtile dans

les corps" terreftres, principalement dans ceux qui font liquides, elt
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que, lors qu'il y a de deux ou plufieurs fortes de parties en ces

corps, confufement meflées enfemble, ou bien elle les fepare & en

fait deux ou plulieurs corps differens, ou bien elle les ajulte les vues

aux autres, & les dillribuë également eti tous les endroits de ce

corps, & ainfi le pu\rijie, & fait que chacune de fes gouttes deuient 29G

entièrement femblable aux autres. Dont la raifon ell que, fe gliflant

de tous collez entre ces parties terreftres qui font inégales, elle

pouffe continuellement celles qui, à caufe de leur grolfeiir, ou de

leur figure, ou de leur Jilualion, fe trouuent plus auance'es que les

autres dans les chonitis par oii elle pajje, jufques à ce qu'elle ait tel-

lement changé leur fituation, qu'elles foient également répandues

par tous les endroits de ce corps, & fi bien ajullées auec les autres,

qu'elles n'empelchent plus fes mouuemens ; ou bien, fi elles ne

peuuent ertre ainfi ajurtées, elle les fepare entièrement de ces autres,

& enfait vn corps différent du leur. Ainfi il y a plufieurs impuretez

dans le vin nouueau,^»/ en fontfeparées par cette aâion de la ma-

tière fubtile : car elles ne vont pas feulement au deffus ou au deflbus

du vin, ce qu'on pourroit attribuer à leur légèreté ou pelanteur
;

mais il y en a auffi qui s'attachent aux coftez du tonneau. Et bien

que ce vin demeure encore compofé de plufieurs parties de diuerfes

grojfeurs & figures, elles y font tellement agencées, après qu'il eft

clarifié jpar l'aâion de cette matière fubtile, que celuy qui eft au haut

du tonneau, n'eft pas différent de celuy qui eft au milieu, ou vers le

bas au deffus de la lie. Et on voit
|
arriuer le femblable en quantité 297

d'autres liqueurs...

ig. Le iroiftéme effet, qui ejl d'arondir les gouttes de ces liqueurs.

Le troifiéme effet de cette matière celefte eft qu'elle fait deuenir

rondes les gouttes de toutes les liqueurs, lors qu'elles font entière-

ment enuironnées d'air ou d'vne autre liqueur, dont la nature eft

fi différente de la leur, qu'elles nefe méfientpoint auec elle, ainfi que

j'ay def-ja expliqué dans les Météores'. Car, d'autant que cette ma-

tière fubtile trouue des pores autrement difpofez en vne goutte

à.'e.aVi, par exemple, que dans l'air qui l'enuironne, & qu'elle tend

touf-jours à fe mouuoir fuiuant des lignes droites, ou le moins

différentes de la droite qu'il eft poffible, il eft éuident que la fuper-

ficie de cette eau empefche moins, no)i feulement les parties de la

matière fubtile qui efi en fes pores, mais auffilss parties de celle qui

a. Discours V, p. 280 de cette édition.

Œuvres. IV. 58
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eft en l'air qui l'enuironne, de continuer ainfi leur mouuement fui-

uant des lignes les plus droites qu'elles peuuent eftre, fans pajjer

d'vn corps en l'autre, lors que cette fuperficie elt toute ronde, que

fi elle auoit quelque autre figure; & que, lors qu'elle ne V eft pas,

les mouuemens de la matière J'ubtile, qui eft en l'air d'alentour, font

plus deJîourne\ par les parties de fa fuperficie quifont les plus éloi-

gnées du centre que par les autres, ce qui eft caiije qu'c\\t\Q?, poulTe

298 Idauantage vers ce centre; & au contraire, les mouuemens de celle

qui eftdansla goutte d'ean, font plus deftourne\ par les parties de fa

fuperficie qui font les plus proches du centre, ce qui eft canfe qu'çWç.

fait effort pour les en éloigner. Et ainfi la matière fubtile qui eft au

dedans de cette goutte, aufji bien que celle qui eft au dehors, contri-

bue àfaire que toutes les parties de fa fuperficie foient également

diftantes de fou centre, c'eft à dire, à la rendre ronde ou fpherique.

Pour mieux entendre cecj, on doit remarquer que l'angle que fait

vne ligne droite auec vne ligne courbe qu'elle touche, eft plus petit

qu'aucun angle qui puilTe eftre fait par deux lignes droites, & que

de toutes les lignes courbes il n'y a que la circulaire, en toutes les

parties de laquelle cet angle d'attouchement foit égal ; d'où il fuit

que les mouuemens qui font empefche- d'eftre droits par quelque

caufe qui les deftourne également en toutes leurs parties, doiuent

eftre circulaij-es, lorsqu'ils fe font en me feule ligne, & fpheriques,

lors qu'ils fefont vers tous les cofîe\ de quelquefuperficie.

20. L'explication de la féconde aâion, en laquelle confifie lapefanteur.

La féconde aâion dontfay entrepris icj- de par-ler, eft celle qui

rend les corps pcfans, laquelle a beaucoup de rapport auec celle qui

fait que les gouttes d'eau deuiennent rondes. Car c'eft la mefme

299 matière fubtile, qui, par cela
|
feul qu'elle fe meut indifféremment de

tous coftez autour d'vne goutte d'eau, poulie également toutes les

parties de fa fuperficie vers fon centre..., & qui, par cela feul quelle

fe meut autour de la Terre..., pouffe aufli vers elle tous les corps

qu'on nomme pefans, lefquels en font des parties...

21. Que chaque partie de la Terre, eflant confiderée toute feule,

eji plufiofl légère que pefante.

Mais afin d'entendre plus parfaitement en quoy confifie la nature

de cette pcfanteur, il faut remarquer que, fi tout l'efpace qui eft au-

tour de la Terre, & n'eft point remply par aucune defes parties, eftoii
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vuide, c'eft à dire s'il n'eitoit remply que d'vn corps qui ne pufl:

aider ny empelchcr les mouuemens des autres corps (car c'eft ce

qu'on doit proprement entendre par le nom de vuide), & que cepen-

dant elle ne laiilaft pas de tourner... en vingt-quatre heures fur fon

edîcu, ijiiift qu'elle fait à prefeul, toutes celles de fes parties qui ne

feroient point fort eftroitement jointes à elle, s'en Jepareroient &
s'écarteroient de tous coftez vers le ciel, en mefme façon que la

poufliere qu'on jette fur vne pirouette, pendant qu'elle tourne, n'y

peut demeurer, mais eft rejettée par elle vers l'air de tous coftez. Et fi

cela eftoit, /o«s les corps terr^Jtres pourraient QÛre. appeliez légers

pluftoft que pefans.

22. Eti quoy confijle la légèreté de la matière du Ciel.

Mais à caufe qu'il n'y a point de vuide au|tour de la Terre, &
qu'elle n'a pas de foy mefme la force qui fait qu'elle tourne'' en vingt-

quatre heures fur fon ejfieu, mais qu'elle eft emportée par le cours

de la matière du Ciel qui l'enuironne &qui pénètre par tout en fes

pores, on la doit confiderer comme vn corps qui n'a aucun mouue-

ment, & penfer auffi que la matière du Ciel nt ferait ny légère ny

pefante à fon regard, fi elle n'auoit point d'autre agitation que celle

qui la fait tourner en vingt-quatre heures auec la Terre; mais que,

d'autant qu'elle en a beaucoup plus qu'il ne luy en faut pour cet effet,

elle employé ce qu'elle a déplus, tant à tourner plus vite que la Terre

en mefme Jens, qu'à faire ditiers autres mouuemens de tous coJle\,

lefquels ne pouuant eftre continuez en lignesy? droites qu'ils feroient,

fi la Terre ne fe rencontroit point en leur chemin, non feulement ils

font effort pour la rendre ronde ou fpherique, ainfi qu'il a ejlé dit " des

gouttes d'eau; mais aufjl cette matière du Ciel a plus de force à s'é-

loigner du centre, autour duquel elle tourne, que n'ont aucunes, des

parties de la Terre, ce qui fait qu'elle eft légère à leur égard.

23. Que c'eft la légèreté de cette matière du Ciel, 'qui rend les corps

terreftres pefans.

Et il faut remarquer que la force dont la matière du Ciel tend à

s'éloigner du centre de la Terre, ne peut auoir fon effet, fi ce n'eft

que
I

celles de fes parties qui s'en éloignent montent en la place de 301

quelques parties terreftres qui defcendent au mefme temps en la leur.

a. Voir Correspondance, t. V, p. 388.

b. Art. 19, p. 209-210 ci-avant.
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Car, d'autant qu'il n'y a aucun efpace autour de la Terre qui ne foit

remply de fa matière ou bien de celle du Ciel, & que toutes les

parties du fécond élément qui compofent celle du Ciel ont pareille

force..., elles ne fe chaffent point l'vne l'autre hors de leurs places;

mais pource que la mefme force n'eft pas en la Terre', lors qu'il fe

trouue quelqu'vne de fes parties plus éloignée defou centre que nefont

des parties du Ciel qui peuuent monter en fa place, il ejl certain

qu'ellesy doiuent monter, & par confequent la faire defcendre en la

leur. Ainfi chacun des corps qu'on nomme pelans, n'eft pas pouffé

j'ers le centre de la Terre par toute la matière du Ciel qui l'enui-

ronne, mais feulement par les parties de cette matière qui montent

en fa place lors qu'il defcend, & qui par confequent font toutes en-

femble juftement auffi groffes que luy. Par exemple, fi B" eft vn corps

terreflre dont les parties... Çoi^nt plus ferrées que celles de l'air qui

l'enuironne, en forte que fes pores... contiennent moins de la ma-

tière du Ciel que ceux de la portion de cet air qui doit monter en fa

place en cas qu'il defcende, il eft éuident que... ce qu'il y a de plus

de la matière du
|
Ciel en cette portion d'air qu'en ce corps B,

tendant à s'éloigner du centre de la Terre, a la force de faire qu'il

s'en approche, & ainfi de luj donner la qualité qu'on nomme fa

pefanteur.

24. De combien les corpsfont plus pefans les vns que les autres.

Mais afin de pouuoir exaflement calculer combien efl grande cette

pefanteur, il faut confiderer qu'il y a quelque quantité de matière

celefte dans les pores de ce corps B, laquelle, ayant autant de force

qu'vne pareille quantité de celle qui eft dans les pores de la portion

d'air qui doit monter en fa place, fait qu'il n'y a que le furplus qui

doiue eflre conté; & que tout de mefme il y a quelque quantité de la

matière du troifiéme élément en cette portion d'air, laquelle doit eftre

rabatuë auec vne égale quantité de celle qui compofe le corps B... Si

bien que... toute la pefanteur de ce corps confifle en ce que le refte de

la maiiQXcfuhtile, qui eft en cette portion d'air, a plus de force à

s'éloigner du centre de la Terre, que le refte de la matière terreftre

qui le compofe...

a. Voir Correspondance, t. V, p. 1-3.

b. En marge : « Voyez la fin (sic !) qui suit. » — Cf. p. 202, note a. Il

s'agit encore ici de la Planche XIII, figure i.
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25. Que leur pefanteur n'a pas touf-jours me/me rapport

auec leur matière.

Et afin de ne rien oublier, il faut prendre garde que, par la ma-
tière celefte ou fubtile, je n'entends pas feulement celle du fécond

élément, mais auffi ce qu'il y a du premier méfié entre fes parties;

& mefme, outre cela, qu'on y doit comprendre en quelque façon les

parties du troijiéme qui font emportées par le |
cours de cette ma- 303

tiere du Ciel plus vite que toute la mafle de la Terre; & toutes celles

qui compofent l'air font de ce nombre. Il faut auffi prendre garde

que ce qu'il y a du premier élément, en ce que je comprens fous le

nom de matièrefubtile..., a plus de force à s'éloigner du centre de la

Terre, que pareille quantité du fécond, à caufe qu'elle fe meut plus

vite; & pour mefme raifon, que le fécond élément a plus de force

que pareille quantité des parties du troifiéme qui compofent l'air...

Ce qui eft caufe que la pefanteur feule ne fufEt pas pour faire con-

noiftre combien il y a de matière terreftre en chaque corps. Et il fe

peut faire que, bien que, par exemple, vne malîe d'or foit vingt fois

plus pefante qu'vne quantité d'eau de mefme grolleur, elle ne con-

tienne pas neantmoins vingt fois plus de matière..., mais quatre ou

cinq fois feulement, pource qu'il en faut autant fouftraire de l'eau

que de l'or, à caufe de l'air dans lequel on les pefe; puis auffi,

pource que les parties terreflres de l'eau, & généralement de toutes

les liqueurs, ainfi qu'il a ejlé dit de celles de l'air", ont quelque mou-
uement qui, s'accordant auec ceux de la. matière fubtile, empefche

qu'elles ne foient fi pefantes" que celles des corps durs.

26. Pourquoy les corps pefans n'agirent point, lors qu'ils ne font

qi^entre leurs femblables.

Il faut auffi fe fouuenir que tous les mouuelmens font circulaires..., 304

au fens qui a efté cy-deffus expliqué'; d'où il fuit qu'vn corps ne

peut eftre porté en bas par la force de fa pefanteur, fi au mefme
inftant vn autre corps, qui occupe autant d'efpace & foit toutefois

moins pefant, ne monte en haut. Et cela eft caufe que les plus

hautes parties de l'eau, ou d'vne autre liqueur, qui eft contenue en vn

vafe, tant grand & tant profond qu'il puiffe eftre, n'agifl"ent point

a. Dans le présent article.

b. Voir Correspondance, t. V, p. 388.

c. Partie II, art. 33, p. 8i.
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contre les plus baffes, & mefme que chaque endroit du fonds de ce

vafe n'eft prelfé que par autant de parties de cette liqueur, qu'il y
en a qui font direâemetit pofées fur luy. Par exemple ', en la cuue

ABC, la goutte d'eau marquée i n'ell point poulîée par les autres 2,

3, 4, qui font au deffus, pource que, fi celles-cy defcendoient, il ne

pourroit y auoir que d'autres gouttes d'eau, telles que 5, 6, 7, qui

montaffent en leur place; & pource que celles-cy ne font pas moins

pefantes, elles les retiennent en balance, au moyen de quoy elles les

empefchent de fe pouffer l'vne Vautre. Et toutes les gouttes d'eau

quifont en la ligne droite 1284, preffent la partie du fonds de la

cuue qui eft marquée B, pource que, fi... B defcendoit, toutes ces

gouttes pourroient auffi defcendre au mefme inftant, & faire monter

en leur place, par le dehors de la cuue, les parties d'air 8, g, oufetti'

305 blables, qui font plus légères.
|
Mais cette partie B n'eft prefTée que

par le petit cylindre d'eau i 2 34..., dont elle ejl la baje, pource

qu'en cas qu'elle commence à defcendre, il ne peut y auoir que l'eau

de ce cylindre i 2 3 4 {ou vue autre pareille quantité) qui la fuiue

au mefme inftant. Et la confideration de cccy peut feruir à rendre

raifon ds plu/ieurs particularitez qu'on remarque touchant les effets

de la pefanteur..., & qui femblent fort admirables à ceux qui n'en

fçauent pas les vrayes caufes.

2j. Pourquoy c'ejl vers le centre de la Terre qu'ils tendent.

Au refte, il faut remarquer qu'encore que les parties... du Ciel fe

meuuent en plufieurs diuerfes façons à mefme temps, elles s'ac-

cordent neantmoins à fe balancer '' & s'oppofer l'vne à l'autre, en telle

forte qu'elles eftendent également leur adlion vers tous les coftez où,

elles peuuent l'ejlendre; & ainfi que, de cela feul que la maffe de la

Terre, juar /a dureté, répugne à leurs mouuemens, elles tendent à

s'éloigner également de tous coftez de fon voifinage, fuiuant des

lignes droites tirées de fon centre, fi ce n'eft qu'il y ait des caufes

particulières \.. qui mettent en cela quelque diuerfité. Et je peux

bien conceuoir deux ou trois telles caufes ; mais je n'ay encore

fceu faire aucune expérience qui m'affure fi leurs effets font fenfibles

ou non.

a. Planche XIII, figure 2.

b. Voir Correspondance) t. V, p. 174.

c. Ibid., p. 388.
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28. De la troiftéme adion, qui eft la lumière : comment elle agite

les parties de l'air.

Quant à la lumière, qui ejt la troifiéme aâion que nous auons icy

à conjïderer..., je
|

penfe auoir def-ja cy-deflus-' affez expliqué fa na- 306

ture; il refte feulement à remarquer que..., bien que tous fes rayons

viennent en mefme façon du Soleil, & ne facent autre chofe que

prefTer en ligne droite les corps qu'ils rencontrent, ils caufent neant-

moins diuers mouuemens dans les parties du troifiéme élément,

dont la plus haute région de la Terre ell compofée..., jDoz<rce que ces

parties, ejlant meuùs aiijji par d'autres caufes, ne Je prefentent pas

touf-jours à eux de mefmeforte. Par exemple, fi AB" eft vne de ces

parties du troifiéme élément..., appuyée fur vne autre marquée C, &
qui en a plufieurs autres, comme D, E, F, au-dejfus d'elle, il efl aifé à

entendre que les rayons du Soleil qui viennent de GG, peuuent main-

tenant eftre moins empefchez, par l'interpofition de ces autres, de

prelïer celle de fes extremitez qui efl marquée A, que de preffer celle

qui efl marquée B, de façon qu'ils la doiuent faire baiffer dauan-

tage...;&qu'incontinentapres,ces parties D,E, F changeant de fitua-

tion, à caufe quelles font meuës par la matière du Ciel qui coule

autour d'elles, il arriuera qu'elles empefcheront moins les rayons du

Soleil de preffer B que A, ce qui doit donner à cette partie terrefîre

AB vn mouuement tout contraire au précèdent. Et il en eft de mefme
de toutes les autres...; ce

|

qui fait qu'elles font continuellement 307

agitées çà & là par la lumière du Soleil.

2g. Explication de la quatrième aâion, qui efl la chaleur ; &pourquoy
elle demeure après la lumière qui l'a produite.

Or c'eft vne telle agitation des petites parties des corps terreflres,

qu'on nomme en eux la chaleur (foit qu'elle ait efté excitée par la

lumière du Soleil, foit par quelque autre caufe), principalement lors

qu'elle eft plus grande que de couftume, & qu'elle peut mouuoir
afl"ez fort les nerfs de nos mains pour eftre fentie ; car cette dénomi-

nation de chaleur fe rapporte au fens de l'attouchement. Et on peut

icy remarquer la raiibn pourquoy la chaleur, qui a efté produite par

la lumière, demeure par après dans les corps terreflres, encore que

cette lumière foit abfente, jufques à ce que quelque autre cauje l'en

a. Partie III, art. 55 et suiv., p. i3o.

b. Planche XIII, figure 3.
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ojle; car elle ne confifte qu'au mouuement des petites parties de

ces corps, & ce mouuement eftant vne fois excité en elles, y doit

demeurer, fuiuant les loix de la nature*, jnfqites à ce qu'il puijfe

ejlre transféré à d'autres corps.

3o. Comment elle pénètre dans les corps qui ne font point tranfparens.

On doit aufli remarquer que les parties terreftres qui font ainfi

agitées par la lumière du Soleil, en agitent d'autres qui font/ows

elles..., & que celles-cy en agitent encore d'autres quifont plus bas,

& ainfi de fuite ; en forte que, bien que les rayons du Soleil ne

paffent point plus auant que jufques à la première fuperficie des

308 corps terrejlres qui foit opaques ou obfcurs, toute|fois à caufe qu'il

y a touf-jours toute vne moitié de la Terre qui eft échauffée par le

Soleil en mefme temps..., fa chaleur paruient jufques aux plus

baffes parties du troifîéme élément, qui compofent fa féconde ou

moyenne région.

3i. Pourquoy elle a couflume de dilater les corps où elle efl,

& pourquoy elle en condenfe auffi quelques-vns.

Enfin on doit remarquer que cette agitation des petites parties

des corps terreftres eft ordinairement caufe qu'elles occupent plus

d'efpace que lors qu'elles font en repos, ou bien qu'elles font

moins agitées. Dont la raifon efi:, qu'ayant des figures irregu-

lieres..., elles peuuent eltre mieux agencées l'vne contre l'autre,

lors qu'elles retiennent touf-jours vne mefme fituation, que lors

que leur mouuement la fait changer. Et de là vient que la chaleur

raréfie prefque tous les corps terreftres, les vns toutefois plus que

les autres, félon la diuerfité des figures & des arrengemens de leurs

parties*". En forte qu'il y en a auffi quelques-vns qu'elle condenfe,

pource que leurs parties s'arrengent mieux, & s'approchent dauan-

tage l'vne de Vautre, ejlant agitées, que ne l'eflant pas, ainfi qu'il a ejlé

dit de la glace & de la neige, dans les Météores'.

a. Partie II, art. 37, p. 84.

b. Note MS. en marge : « Addition », et d'une autre main (celle de

Legrand) : « Ces paroles jusques a la fin de Fart, ne se trouuent point dans
» le latin, et ont été ajoutées par M^ Desc. luy même en reuoyant son
» ouurage, ainsy qu'il a fait en une infinité d'autres endroits. »

c. Discours VI, p. 292 de cette édition.
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32. Comment la troifiéme région de la Terre a commencé àJe diuifer

en deux diuers corps.

Apres auoir remarqué les diuerfes adions qui peuuent caujer

quelques changemens en l'ordre des petites parties de la Terre, fi

nous confiderons derechef cette Terre, comme eftant tout nouuel-

lement defcenduë vers le Soleil, & |
ayant fa plus haute région

compofée de parties du troifiéme élément qui font entajfées l'vne

fur l'autre, fans eftre fort citroitement liées oz^yonifM enfemble; en

forte qu'il y a parmy elles beaucoup de petits efpaces qui font rem-

plis de parties du fécond élément vn peu plus petites que celles qui

compofent, non feulement les endroits du Ciel par où elle palfe en

defcendant, mais auffi celuy où elle s'arrefle autour du Soleil : il nous

fera aifé de juger que ces petites parties du fécond élément doiuent

quitter leurs places à ces plus groffes..., & que celles-cy, entrant

auec impetuofité en ces places, quifont m peu trop ejtroites pour les

receuoir, pouffent les parties terrejtres qu'elles rencontrent en leur

chemin, les faifant par ce moyen defcendre au-defi'ous des autres
;

& que ce font principalement les plus groffes qu'elles font ainfi

defcendre, pource que la pefanteur de ces plus groffes leur ayde à

cet effet, & que cefont celles qui empefchent le plus leurs mouuemens ;

& d'autant que ces parties terrefl:res ainfi pouflees au-deffous des

autres ont des figures fort irregulieres & diuerfes, elles fe prejjent,

s'accrochent, & fe joignent bien plus eftroitement que celles qui

demeurent plus haut, ce qui efl: caufe qu'elles interrompent auffi

le cours de la matière du Ciel qui les poujfe. Et ainfi la plus haute

région
|
de la Terre ayant efté aupat~aua7ît comme elle eft reprefentée 310

vers A% eft par après diuifée en deux corps fort differens, tels que

font B & C, dont le plus haut B eft rare, liquide & tranfparent,

& l'autre, à fçauoir C, eft, à comparaijon de luy, fort folide, dur

& opaque.

33. Qu'ily a trois diuers genres de parties terrejlres.

On pourra facilement auffi juger qu'il s'eft deu encore former vn

troifiéme corps entre B & Qa..., pourvu qu'on confidere que, bien que

les parties du troifiéme élément qui compofent cette plus haute

région de la Terre, ayent vue infinité de figures fort irregulieres &

a. Planche XIV, partie de gauche.

Œuvres. IV. Sg
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diuerfes, ainfi qu'il a efté dit cy-deffus% elles fe reduifent toutefois à

trois genres principaux \ Dont lejorewner comprend toutes celles qui

otit desfigures fort empefchantes..., & dont les extremitez s'eftendent

diuerfement çà & là, ainfi que des brandies d'arbres ou chofes

feniblables; & ce font principalement les plus grojfes de celles qui

appartiennent à ce genre, qui, ayant efté pouffées en bas par l'aâion

de la matière du Ciel, fe font accrochées les vnes aux autres & ont

compofé le corps C. Le fécond genre contient toutes celles qui ont

quelque figure qui les rend plus majfiues & folides que les précé-

dentes; & il n'eft point befoin pour cela qu'elles foient parfaitement

rondes ou quarrées, mais elles peuuent auoir toutes les diuerfes

311 fîlgures qu'ont des pierres qui n'ont jamais eflé taillées. Et les plus

greffes de ce genre ont deufejoindre au corps C, à caufe de leur pe-

fanteur; mais les plus petites font demeurées vers B, entre les inter-

ualles de celles du premier genre. Le troifiéme eft de celles qui, eftant

longues & menues ainfi que des joncs ou des ballons, ne font point

embarajjantes comme les premières, nj majjiues comme les fécondes ;

& elles fe méfient, aujfi bien que ces fécondes, dans les corps B & C,

mais pource ^«'elles ne s'y attachent point, elles en peuuent aifé-

ment eftre tirées.

34. Comment il s'ejîformé vn troifiéme corps entre les deux precedens'.

En fuitte de quoy il eft raifonnable de croire que, lors que les par-

ties du premier genre, dont le corps C eft compofé, ont commencé

à fe joindre, plufieurs de celles du troifiéme ont efté méfiées parmy

elles ; mais que, lors que Vaâion de la matière du Ciel les a par

après dauantage preffées, ces parties du troifiéme genre font forties

du corps C, & fe font alfemblées au delfus vers D, où elles ont com-

pofé vn corps fort difi'erent des deux precedens B & C. En mefme

façon que, lors qu'on marche fur la terre d'vn mareft, la feule

force dont on la prejfe auec les pieds, fuffit pour faire qu'il forte de

l'eau de fes pores, & que toutes les parties de cette eau s'affemblent

en vn corps qui couure fa fuperticie. Il efi aujfi fort raifonnable de

312 croire que,
\

pendant que ces parties du troifiéme genre font montées

de C vers D, il en eft defcendu d'autres de B, tant de ce mefme

genre que du fécond, lefquelles ont augmenté ces deux corps...

C&D.

a. Art. 8, p. 204.

b. Voir Correspondance, t. V, p. 174.

c. Planche XIV, partie inférieure à droite.
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35. Que ce corps ne s'eft compofé que d'vnfeul genre de parties '.

Or encore qu'il y ait eu au commencement phtjieurs parties du

fécond genre, auffi bien que de celles du troifiémc. .., méfiées auec celles

du premier, qui conipofoient le corps C, il efl; toutefois à remarquer

quect'5 parties du fécond genre n'ont pu fortir fi facilement de ce

corps, lors qu'il a ejîé dauantage preJJ'é, que celles du troifiéme; ou

bien, fi quelques vnes" en font forties, qu'elles y (ont rentrées par

après plus facilement : pource que celles du troiféme genre..., ayant

plus de fuperfîcie à raifon de la quantité de leur matière, ont eflé

plus aifément chafTces hors de ce corps C par la matière du Ciel qui

coule en fes pores ; &... à caufe qu'elles font longues, elles fe font

couchées de trauers fur fa fuperficie, après eflre forties de fes

pores; de façon qu'elles n'ont pu y rentrer..., comme ontfait celles

dufecond.

36. Que toutes les parties de ce genre fe font réduites à deux efpeces'

.

Ainfi plufieurs parties... du troifiéme genre fe font aflemblées

vers D, & bien qu'elles n'ayent peut-eflre pas efté d'abord toutes

égales, ny entièrement femblables, elles ont toutefois eu cela de

commun, qu'elles n'ont pu s'attacher
|
les vnes aux autres, ny à

aucuns autres corps, & qu'elles ont fuiuy le cours de la matière du

Ciel qui couloit autour d'elles ; car c'efl cela qui a eflé caufe

qu'.. .elles fe font alTembléesvers D. Et pource que la matière du Ciel

qui efl là parmy elles, n'a ceffé de les agiter, & de faire qu'elle s'entre-

fuiuent & fuccedent à la place l'vne de l'autre, elles ont deu, par

luccefTion de temps, deuenir fort vnies & gliffantes, & à peu près

d'égale grofleur, afin de pouuoir remplir les mefmes places ; en forte

qu'elles le font toutes réduites à deux efpeces. A fçauoir ce&i ^mz

efîoient au commencement les plus groffes , font demeurées toutes

droites (ans {& plier; & les autres, qui efîoient alTez petites pour

eflre pliées par l'agitation de la matière du Ciel, fe font entortillées

autour de ces plus greffes, & fe font meuës conjointement auec

elles. Or ces deux efpeces de parties, dont les vnes font pliantes &
les autres ne le font pas, ont pu continuer plus aifément à fe mou-
uoir, eftant ainfi méfiées enfemble, qu'elles n'auroient pu faire

a. Ce troisième corps répond à Peau.

b. « Quelques vnes », corrigé à l'errata. Texte imprimé : « quelqu'vnes ».

c. A savoir les parties proprement aqueuses et les parties salines.

313
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eftant feparées ; ce qui eft caufe qu'elles ne fe fout point réduites à

ruefeule efpece. Et bien qu'au commencement ily en ait eu de plus &
de moins flexibles ou inflexibles par degre:{, toutesfois, pource que

celles qui ont pu d'abord eftre pliées... par l'aéîion de la matière du

314 Ciel, ont touf-|jours continué par après à eftre pliées & repliées en

diuerfesfaçonspar cette mefmeaâion, elles font toutes deuenuës fort

flexibles, ainfi que des petites anguilles ou des bouts de cordes,

qui font fi courts qu'ils ne fe nouent point les vns aux autres. Et

au contraire, celles qui n'ont point efté pliées d'abord, ne l'ont pu

eflre auffi par après ; ce qui les a fait deuenir toutes fort roides

& inflexibles . .

.

3j. Comment le corps marqué C s'ejl diuifé en plufieurs autres ".

Et il faut icy remarquer que le corps D a commencé d'eftre

feparé des deux B & C, auant qu'ils fuffent entièrement formez :

c'eft à dire auant que C fuft deuenu fi dur que la matière du Ciel ne

puft ferrer dauantage fes parties ny les faire defcendre plus bas
;

& auffi auant que les parties du corps B fuffent toutes réduites à tel

ordre que cette matière du Ciel puft librement... paffer de tous coftez

parmy elles en lignes droites. De façon qu'il y a eu encore plufieurs

des parties de ce corps B qu'elle a fait defcendre vers C, £ les mes
de ces parties ont eflé moins folides que celles qui compofent le corps

D, les autres l'ont eflé dauantage. Or, pour celles qui l'ont efté

dauantage, elles ont facilement paffé au trauers de ce corps D, pource

qu'il eft liquide, & defcendant jufques à C, quelques- vnes font

entrées en fes pores ; les autres, dont la groffeur ou figure ne l'a pas

315 permis,
|
font demeurées fur fa fuperficie ; & ainfi le corps C s'eft

diuifé en plufieurs diuerfes régions,félon les diuerfes efpeces de par-

lies qui l'ont compofé & leurs diuers arrengemens, en forte qu'il y a

mefme peut-eftre quelques-vnes de ces régions où il eft entièrement

fluide, à caufe qu'il ne s'y eft affemblé que des parties de telles

figures qu'elles ne fe peuuent attacher les vnes aux autres. Mais il

eft impoflible d'expliquer tout.

38. Comment il s'ejlformé vn quatrième corps au dejfus du troifiéme ".

Quant aux parties du troifiéme élément qui ont efté pouffées hors

du corps B par l'action de la tnatiere du Ciel, & qui eftoient moins

a. Planche XIV, partie inférieure de droite.

b. Ibidem, partie supérieure de droite.
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folides que celles du corps D, elles ont deu demeurer au dcffus de fa

fuperficie; & pource que plufieurs auoient des figures irregulieres,

ainfi que font celles des branches d'arbres ou femblables, elles fe

font peu à peu entrelacées & attachées les vnes aux autres, en forte

qu'elles ont compofé le corps E', qui eft dur & fort différent des

deux liquides B & D, entre le/quels il ejl. Et bien que ce corps E
n'ait eu au commencement que fort peu d'épaiffeur, & qu'il n'ait

efté que comme vne petite peau ou ccorce qui couuroit la fuper-

ficie du corps D, il a deu deuenir peu à peu plus efpais, à caufe

qu'il y a eu beaucoup de parties qui fe font jointes à luy, tant de

celles qui font defcenduës du corps B,
|

que de celles qui font montées 316

de D..., en la façon que je diray aux deux articles fuiuans. Et

pource que les adions de la lumière & de la chaleur ont contribué

à faire monter & de/cendre ces parties du troijiéme élément qui Je

Jont jointes au corps E, celles qui s'y font jointes en chaque lieu,

durant l'efté ou durant le jour, ont efté autrement difpofées que

celles qui s'y font jointes l'hyuer ou la nuit; ce qui a mis quelque

diftindion entre les parties de ce corps.,., en forte qu'il eft mainte-

nant compofé de plufieurs couches de matière..., qui font comme
autant de petites jsieaMA: eftenduè's l'vne fur l'autre.

3g. Comment ce quatrième corps s'ejl accreu, & le troijiéme s'eft purifié.

Et il n'a pas efté befoin de beaucoup de temps pour diuifer la

plus haute région de la Terre... en deux corps tels que B & C, ny

pour affembler vers D les parties du troijiéme, ny mefme pour com-

mencer vers E la première couche du quatrième. Mais ce ne peut

auoir efté qu'en plufieurs années, que toutes les parties du corps D
fe font réduites aux deux efpeces tantoft décrites ^ & que toutes les

couches du corps E fe font acheuées
;
pource qu'au commencement

il n'y a eu aucune raifon qui ait empefché que les parties du troi-

fiéme élément, qui s'affembloient vers D, ne fuffent quelque peu plus

longues ou plus groffes les vnes que les autres; & mefme elles ont

pu ai>oir diueijes figures en | leur longueur, & eftre plus groffes par 317

vn bout que par l'autre, & enfin auoir des fuperficies qui n'eftoient

pas tout à fait gliffantes & polies, mais quelque peu rudes & iné-

gales, pourvu qu'elles ne l'ayent point tant efté que cela les ait em-

pefché defefeparer des corps C ou E. Mais pource qu'elles n'eftoient

a. La croûte terrestre dans un état primitif hypothétique.

b. Art. 36, p. 219.
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point jointes l'vne à l'autre, & que la matière du Ciel qui couloit

autour d'elles ne ceffoit de les agiter, elles ont deu, en s'entrefui-

uant & paffant toutes par mefmes chemins, deuenir fort gliffantes

& vnies... & fe réduire aux deux efpeces de Jigures que j'ay dé-

crites... Ou bien celles qui n'ont pu s'y réduire..., ont deu fortir de

ce corps D, &ifi elles ont ejlé plus folides que celles quiy demeuraient,

elles font defcenduës vers C ; mais celles qui l'ont efté moins, font

montées en haut, & la ^'''^ui^a.xxfefont arrejlées entre B & D, où elles

ont feruy de matière pour augmenter le corps E.

40. Comment l'épaiffeur de ce troifiéme corps s'ejî diminuée, en forte qu'il

ejl demeuré de l'efpace entre luy & le quatrième corps, lequel efpace

s'ejl remply de la matière du premier '.

Car, pendant le jour & l'efté, la lumière & la chaleur du Soleil,

qui agijfoient conjointement contre toute vne moitié du corps D,

augmentaient tellement l'agitation des petites parties de cette moitié,

qu'elles ne pouuoient eftre con\.evi\i'ès en fi peu d'efpace qu'aupara-

uant; de façon que, fe trouuant enfermées entre les deux corps durs

C & E, plufieurs eftoient contraintes de paffer par les pores de ce

dernier pour
|
monter vers B, lefquelles par après, pendant la nuit

& encore plus pendant l'hyuer..., defcendoient derechef vers D, par

le moyen de leur pefanteur, pource que leur agitation efîoit ??zoi«-

ifre. Mais plufieurs caufes pouuoient les empefcher... de retourner

jufques à ce corps D, & faire que la plufpartfe joignirent au corps

E : car la lumière & la chaleur, en les agitant lors qu'elles efloient

enfermées entre B & C, les incitoient bien plus à monter, que par

après leur pefanteur ne les incitait à defcendre. Et ainfi plufieurs fe

faifoient des paffages au trauers... du corps E, lors qu'elles mon-

toient, qui, n'y en rencontrant point en defcendant, s'arreftoient fur

fa fuperficie, où elles feruoient de matière pour l'augmenter. Et

mefme quelques-vnes fe trouuoient tellement engagées en fes pores,

que, ne pouuant monter plus auant, elles fermoient le chemin à

celles qui defcendoient. Et enfin c'eftoient prefques touf-jours les

plus petites, & celles qui auoient des figures plus différentes du

commun des autres, qui, pouuant eflre chaiîées du corps D par la

plus ordinaire aâion de la matière fubtile, fe prefentoient les pre-

mières pour monter vers E & B, où, rencontrant des parties de ces

corps E & B, elles s'attachoient aifément à elles, ou/e diuifoient,

a. Planches XIV et XV, figure i (commencement et fin de la période

décrite).
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o« changeoient de figure, & ainfi celfoient d'eftre pro|pres à com- 319

pofer le corps D. Ce qui eft caufe qu'après plufieurs jours &
années il y a eu beaucoup moins de matière en ce corps D, qu'il

n'y en auoit lors que le corps E a commencé à Je former, & qu'il

n'eft demeuré en luy que celles de fes parties qui ont pu fe réduire

aux deux efpeces que j'ay décrites', & aufli que le corps E a efté

alfez efpais & ferré, d'autant que la plufpart des parties qui font

forties de D, fe font arreftées en fes pores, & ainfi l'ont rendu plus

ferré, ou bien, changeant de figures... & fe joignant à quelques-

vnes de celles du corps B, font retombées ïur fa fuperjîcie, & ainfi

l'ont rendu plus efpais. Et enfin cela eft caufe qu'il eft demeuré,
entre D & E, vn efpacc afTez grand, tel qu'eft F, qui n'a pu eftre

remply que de la matière qui compofc le corps B, en laquelle il y
a eu des parties fort déliées, qui ont pu aifément paffer par les

pores du corps E, pour entrer en la place de celles qui font forties

du corps D.

41. Comment il s'ejt fait plufieurs fentes dans le quatrième corps ''.

Ainfi, encore que le corps E fuft beaucoup plus maffif & plus

pefant que celuj qui ejîoit vers F, & mefme auffi peut-eftre que le

corps D, il a deu toutefois, pendant quelque temps, fe fouftenir au

deffus... comme vne voûte, à caufe de fa dureté. Mais il eft à remar-

quer que, lors qu'il a commencé à fe former, les parties du corps D,

à la fuperficie duquel il eftoit joint, ont | deu fe referuer en luy plu- 320

fleurs pores par où elles puffent paffer, à caufe qu'il y en auoit con-

tinuellement plufieurs que la chaleur faifoit monter vers B durant

le jour, & que leur pefanteur faifoit redefcendre vers D durant la

nuit, en forte qu'elles rempliflbient touf-jours ces pores du corps

E, par lefquels elles paffoient . Au lieu que, par après, commençant à_y

auoir quelque efpace entre D & E, qui contenoit le corps F, quelques-

vnes des parties de ce corps F" font entrées en quelqiies-vns de ces

pores du corps E ; mais, eftant plus petites que celles du corps D

a. Art. 36, p. 219.

b. Planche XV, figure i.

c. Tout ce passage a été remanié. Le seul changement important, par

rapport au texte latin, est cependant la substitution du corps F au corps

B, comme origine de l'action qui produit les fentes du corps E. On peut

douter que cette substitution ait été consciemment adoptée par Descartes,

d'autant que, pour lui, ces deux corps, qui représentent notre air, ne dif-

fèrent guère que de situation.
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qui auoient couftume d'y eftre, elles ne les pouuoient entièrement

remplir. Et pource qu'il n'y a aucun vuide en la nature, & que

la matière des deux premiers elemens acheue touf-jours de remplir

les efpaces que les parties du troifiéme laiffent autour d'elles, cette

matière des deux premiers elemens, entrant auec impetuofité dans

ces pores, auec les parties du corps F..., a fait tel effort pour en

élargir quelques-vns, que lesautres,qui leurefloient voifms,en deue-

noient plus eftroits ; & ainfi, qu'il s'eft fait plufieurs fentes dans le

corps E% lefquelles font peu à peu deuenucs fort grandes. En mefme

façon & pour les mefmes raifons qu'il a couftume auffi de s'en faire

dans la terre des lieux marejcageux, lors que les chaleurs de l'efté

la défeichent...

321
I
42, Comment ce quatrième corps s'ejl rompu en plufieurs pièces.

Or y a3'ant ainfi plufieurs fentes dans le corps E, lefquelles s'aug-

mentoient de plus en plus, elles font enfin deuenuës fi grandes,

qu'il n'a pu fe fouftenir plus long-temps par la liaifon de fes par-

ties, & que la voûte qu'il compofoit fe creuant tout d'vn coup, fa pe-

fanteur l'a fait tomber en grandes pièces fur la fuperficie du corps

C. Mais pource que cette fuperficie n'eftoit pas alfez large pour re-

ceuoir toutes les pièces de ce corps... en la mefme fituation qu'elles

auoient efté auparauant, il a fallu que quelques-vnes foient tombées

de cofté, & fe foient appuyées les vnes contre les autres. En forte

que, fi, par exemple, en la partie du corps E qui eft icy reprefentée",

les principales fentes ont efté aux endroits marque^ 1,2, 3, 4, 5, 6,

7, & que les deux pièces 2 3, & 6 7, ayent commencé à tomber vn

peu pluftoft que les autres, & aufli que les bouts des quatre autres,

marque^ 2, 3, 5 & 6, foient tombez pluftoft que leurs autres bouts

marque^ i, 4 & V; & enfin que 5, l'vn des bouts de la pièce 4 5,

foit tombé vn peu pluftoft que V, l'vn des bouts de la pièce V 6,

ces pièces doiuent fe trouuer, après leur cheute, difpofées fur la

fuperficie du corps C, en la façon qu'elles paroiffent en cette figure,

où les pièces 2 3, & 6 j,font couchées tout plat fur cette fuperjîcie,

322 & les autres quatre font penchées fur leurs coftez, & fe fou|ftiennent

les vnes les autres.

a. Nous avons corrigé E, au lieu de D, imprimé par une erreur évi-

dente.

b. Planche XV, figure 2 (cf. fig. i).
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43. Comment vne partie du troifiéme ejî montée au dejfus

du quatrième '.

De plus, à caufe que la matieri du corps D eft liquide & moins
pelante que les pièces du corps E, elle a deu non feulement occuper

tous les recoins & tous... les palTages qu'elle a trouuez au deffous

d'elles, mais auffi, à caufe qu'elle n'y pouuoit eftre toute contenue,

elle a deu monter à mefme temps au-delfus des plus baffes, telles

que font 2 3, & 6 7, (ff par mefme viofen Je former des paffages

pour entrer oufortir du deffous des vnes au deffus des antres.

44. Comment ont ejlé produites les montagnes, les plaines,

les mers, &c..

En fuite de quoy, fi nous penfons que les corps B & F ne font

autre chofe que de l'air, que D eft de l'eau, & C vne croufle de terre

intérieure fort folide &fort pefante, de laquelle viennent tous les

métaux, & enfin que E eft vne autre croufle de terre moins maffiue,

qui eft compofée de pierres, d'argile, de fable & de limon : nous

verrons clairement en quelle façon les mers fe font faites... au def-

fus des pièces 23,67, & femblables, & que ce qu'il y a des autres

pièces qui n'eft point couuert d'eau, ny beaucoup plus éleué que le

refle...,a fait des plaines; mais que ce qui a efté plus éleué &fort
en pente, comme i 2, & 9 4 V, a fait des montagnes. Et enfin,

confiderant que ces grandes pièces n'ont pu tomber en la façon

qui a efté dite, fans que leurs extremitez... ayent efté brifées en

beau|coup d'autres moindres pièces par la force de leur pefanteur 323

€• l'impetuofité de leur cheute, nous verrons pourquoy il y a des

rochers en quelques endroits au bord de la mer, comme i 2, &
mefme des efcueils au dedans, comme 3 & 6; & enfin pourquoy il

y a ordinairement plufieurs diuerfes pointes de montagnes en vne

mefme contrée, dont les vnes font fort hautes, comme vers 4, les

autres le font moins, comme vers 9 & vers V.

45. Quelle eji la nature de l'air.

On peut auffi connoiftre de cecy quelle eft la vraye nature de l'air,

de l'eau, des tnineraux & de tous les autres corps quifontfur la Terre,

a. Planche XV, figure 2. — La lettre B manque dans les deux figures

de cette planche, où elle devrait marquer la couche la plus extérieure.

Œuvres. IV. 60
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ainfiqueje tajcheray maintenant d'expliquer. Premièrement, on en

peut déduire que l'air n'eft autre chofe qu'vn amas des parties du
troifiéme élément, qui font fi déliées & tellement deftachées les vnes

des autres, qu'elles obeïffent à tous les mouuemens de la matière du

C'\t\ qui ejl parmy elles : ce qui eft caufe qu'il eft... rare, liquide &
tranfparent, & que les petites parties dont il eft compofé, peuuent

eftre de toutes fortes de figures. La raifon qui me fait dire que ces

parties doiuent eftre entièrement détachées les vnes des autres, eft

que, fi elles Je pouuoient attacher, elles fe feroient jointes auec le

corps E;mais pource qu'elles font ainfi déjointes, chacune fe meut
324 feparément de fes voifines, & rejtient tellement à foy tout le petit

efpace fpherique, dont elle a befoin pour fe mouuoir... de touscoftez

autour de fon centre, qu'elle en chaffe toutes les autres, Ji toft

qu'elles fe prefentent poury entrer, fans qu'il importe pour cet effet

de quelles figures elles foient.

46. Pourquqy il peut eftre facilement dilaté & condenfé.

Et cela fait que l'air eft aifement condenfé par le froid & dilaté

par la chaleur. Car fes parties eftant prefque toutes fort molles &
flexibles, ainfi que des petites plumes ou des bouts de cordes fort

déliées, chacune fe doit d'autant pluseftendre qu'elle eft plus agitée,

& parce moyen occuper vn efpace fpherique d'autant plus grand...;

mais, fuiuant ce qui a efté dit' de la nature de la chaleur, elle doit

augmenter leur agitation, & le froid la doit diminuer.

4'j. D'où vient qu'il a beaucoup deforce àfe dilater, eftant preffe

en certaines machines.

Enfin, lors que l'air eft renfermé en quelque vaiffeau dans lequel on

en fait entrer beaucoup plus grande quantité qu'il n'a couflume d'en

contenir, cet air en fort par après auec autant de force qu'on en a

employé à l'y faire entrer ; dont la raifon eft que, lors que l'air eft

ainfi preffé, chacune de fes parties n'a pas à foy feule tout l'efpace

fpherique dont elle a befoin pour fe mouuoir, à caufe que les autres

font contraintes de prendre vne partie du mefme efpace, & que, re-

tenant cependant l'agitation qu'elles auoient, à caufe que la matière

325 fubtile, qui continue |
touf-jours de couler autour d'elles, leur fait

retenir le mefme degré de chaleur, elles. .. fe frapent ou fe poulfent

a. Art. ag, p. 2i5.
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les vnes les autres en fe remuant, & ainfi s'accordent toutes enfemble
•à faire effort pour occuper plus d'efpace qu'elles n'en ont. Ce qui a

ferui defondement à l'inuention de diuerfcs machines, dont les vnes

font des fontaines, où l'air ainfi renfermé fait fauter l'eau tout de

mefme que fi elle venoit d'vne fource fort élcuée : & les autres /o«f

des petits canons, qui, n'ejlant charge^ que d'air, poulfent des baies

ou des flèches prefquc aufli fort... que s'ils ejloient charge^ de

poudre.

48. De la nature de l'eau, & pourquoy elle fe change aifement

en air & en glace.

Pour ce qui efl de l'eau, j'ay def-ja monftré * comment elle ell com-

pofée de deux fortes de parties toutes longues & vnies, dont les vnes

font molles & pliantes, & les autres font roides & inflexibles, en forte

que, lors qu'elles font feparées, celles-cy compofent le fel, & les

premières compofent l'eau douce. Et pource que j'ay affez curieuje-

ment fait voir, dans les Météores ^ comment, toutes les proprietez

qu'on peut remarquer dans le fel & dans l'eau douce, fuiuent de cela

feul qu'ils font compofe\ de telles parties, je n'ay pas befoin d'en

dire autre chofe, finon qu'on y peut remarquer la fuite & la liaifon

des chofes que j'ay écrites; & comment, de ce que la Terre s'eft

formée en la façon queje
\
viens d'expliquer, on peut conclure qu'il 326

y a maintenant telle proportion entre la grofleur des parties de

l'eau & celle des parties de l'air, & aufli entre ces mefmes parties &
la force dont elles font meuës par la matière du fécond élément,

que, lors que cette force eft quelque peu moindre qu'à l'ordinaire,

cela fufRt pour faire que les vapeurs qui fe trouuent en l'air, prennent

la forme de l'eau, & que l'eau prenne celle de la glace; comme au

contraire, lors qu'elle eft tant foit peu plus grande, elle éleue en

vapeurs les plus... flexibles parties de l'eau, & ainfi leur donne la

forme de l'air.

4g. Du flux & reflus de la mer.

l'ay aufli expliqué, dans les Météores % les caufes des vents, par

lefquels l'eau de la mer eft agitée en plufieurs façons irregulieres.

Mais il y a encore en elle vn autre mouuement, qui fait qu'elle fe

a. Art. 36, p. 219.

b. Discours III et V, t. VI de cette édition, p. 249 et 279.

c. Discours IV, voir t. VI, p. 265.
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hauffe & fe baiffe règlement deux fois le jour en chaque lieu, & que

cependant elle coule fans ceffe du louant vers le couchant, de quoy

je tafcheray icy de dire la caufe. Soit ABCD" la partie du premier

Ciel qui compofe vn petit tourbillon autour de la Terre T, dans lequel

la Lune @ eft comprife, & qui les fait moiiuoir toutes deux autour

de fou centre, pendant qu'elle les emporte auffi autour du Soleil. Et

pofant, pour plus grande facilité, que la mer i 2 3 4 couure toute

327 lafuperficie de la Terre EFjGH, comme elle eft auflTi couuerte de

l'air 5678, confiderons que la Lune empefche que le point T, qui

eft le centre de la Terre, ne foit juftement au mefme lieu que le

point M, qui eft le centre de ce tourbillon; & qu'elle eft caufe que

T eft vn peu plus éloigné que M du point B. Dont la raifon eft que

la Lune & la Terre ne fe pouuant mouuoir fi vite que la matière...

de ce tourbillon par qui elles font emportées, fi le point T n'eftoit

point vn peu plus éloigné de B que de D, la prefence de la Lune
empefcheroit que cette matière ne coulaft fi librement entre B & T
qu'entre T & D; & pource qu'il n'y a rien qui détermine le lieu de

la Terre en ce tourbillon, finon l'égalité des forces dont elle eft

preffée par luy de tous coftez, il eft éuident qu'elle doit vn peu s'a-

procher vers D, quand la Lune ejî vers B, afin que la matière de ce

tourbillon ne la prejfe point plus vers F que vers H. Tout de mefme,

lors que la Lune eft vers C..., la Terre fe doit vn peu rzxivzr vers A;
ô généralement, en quelque lieu que la Lunefe trouue, le centre de la

Terre T doit touf-jours vn peu plus eftre éloigné d'elle que le centre

du tourbillon M. Confiderons aufli que, lors que la Lune eft vers B,

elle fait que la matière du tourbillon ABCD a moins d'efpace pour

couler non feulement entre B & T, mais aufli entre T & D, qu'elle

328 n'auroit fi la Lune eftoit
|
hors du diamettre B D, & que, par con-

fequent, elle s'y doit mouuoir plus vite, & preiTer dauantage les

fuperficies de l'air & de l'eau, tant vers 6 & 2 que vers 8 & 4 ; & en

fuite, que l'air & l'eau eftant des corps liquides, qui cèdent lors qu'ils

font preffez & s'écoulent aijément ailleurs, ils doiuent auoir moins

de hauteur oM/»ro/o«ieMr furies endroits de laTerre wari/z/e^ F& H,

& par mefme moyen en auoir plus fur les endroits E & G, que fi la

Lune eftoit azV/eMrs...

5o. Pourquojy l'eau de la mer employé dou\e heures & enuiron vingt-quatre

minutes, à monter & defcendre en chaque marée.

Confiderons, outre cela, que, d'autant que la Terrefait vn tour fur

a. Planche XVI. — Voir Correspondance, t. V, p. 260, 1. 7.
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Jon centre en 24 heures, fa partie marquée F% qui eft maintenant vis

à vis de B, où l'eau de la mer eftfort baffe, doit arriueren fix heures...

vis à vis de C, où la mer elt fort haute... Et de plus, que la Lune,

qui fait auiîi vn tour en vn mois dans le tourbillon BCDA, s'auance

quelque peu de B vers C, pendayit les fix heures que l'endroit de la

Terre marqué F employé à ejlre Iran/porté jufques au lieu oii ejl

maintenant G, en forte que ce point marqué F... ne doit pas feule-

ment employer fix heures, mais aufli enuiron douze minutes de plus,

pour paruenir jufques au lieu de la plus grande hauteur de la mer,qui

fera pour lors vn peu au delà de G, à caufe de ce que la Lune fe fera
cependant auancée...; & tout de mefme,

|
qu'en fix autres heures & 329

douze minutes, le point de la Terre marqué F fera vn peu au delà

du lieu où efl: H, où la mer fera pour lors la plus baffe... Et ainfi on

voit clairement que la mer doit employer enuiron douze heures &
vingt-quatre minutes à monter & defcendre en chaque lieu.

5i . Pourquoy les marées font plus grandes, lors que la Lune eft pleine

ou nouuelle, qu'aux autres temps ".

De plus, il faut remarquer que ce tourbillon A B C D n'eft pas

exadement rond, & que celuy de fes diamètres dans lequel la Lune

fe trouue, eftant pleine ou nouuelle, eft le plus petit de tous ; & celuy

qui le coupe à angles droits eft le plus grand, ainfi qu'il a efté dit cy-

deffus'. D'où il fuit que la prefence de la Lune preffe dauantage les

eaux de la mer, & les fait hauffer & baiffer dauantage, lors qu.'elle eft

pleine ou nouuelle, que lors qu'elle n'eft qu'à demy pleine.

52. Pourquoy elles font aufft plus grandes aux Equinoxes

qu'aux Solftices.

Il faut auffi remarquer que la Lune eft touf-jours fort proche

du plan de l'Eclyptique, au lieu que la Terre tourne fur fon centre

fuiuant le plan de l'Equateur, ^mz en efl affei éloigné, Sa que ces deux

plans s'entrecoupent aux lieux où fe font les equinoxes, mais qu'ils

font fort éloignez l'vn de l'autre en ceux des folftices. D'où il fuit que

c'eft au commencement du printemps & de l'automne, c'efl à dire

au temps des equinoxes, que la Lune agit le plus dire\dement contre

la Terre, & ainfi rend les marées plus grandes.

a. Planche XVL — Voir Correspondance, t. IV, p. 466 et 467-468.

b. Ibid., t. IV, p. 467-468.
c. Partie III, art. i53, p. 198.
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53. Pourquoy l'eau & l'air coulentfans cejfe des parties Orientales

de la Terre vers les Occidentales '.

Il y a encore icy à remarquer que, pendant que la Terre tourne

d'E par F vers G, c'eft à dire de l'Occident vers l'Orient, l'enflure

de l'eau 4 i 2, & celle de l'air 8 5 6, que je fuppofe maintenant

fur l'endroit de la Terre marqué E, pafl"ent peu à peu vers fes autres

parties qui font plus à l'Occident : en forte que, dans fix heures â
dou^e minutes, elles feront fur l'endroit de la Terre marqué H, &
dans douze heures & vingt-quatre minutes, fur celuy qui eft marqué
G; & en mefme façon, que les enflures de l'eau & de Vsix marquées

2 3 4, & 6 7 8, pajfent de G vers F : en forte que l'air & l'eau de la

mer ont vn cours continu qui les porte des parties Orientales de la

Terre vers les Occidentales.

54. Pourquoy les pais qui ont la mer à l'Orient font ordinairement

moins chaux que ceux qui l'ont au Couchant.

Il eft vray que ce cours n'eft pas fort rapide, mais il ne laiffe pas

d'eftre tel qu'on le peut aifément remarquer : premièrement, à caufe

que dans les longues nauigations il faut touf-jours employer plus de

temps..., lors qu'on va vers l'Orient, que lors qu'on retourne vers

l'Occident; puis auffi, à caufe qu'il y a des deftroits dans la mer, où

l'on voit que l'eau coule fans ceffe vers le Couchant ; & enfin, à caufe

que les terres qui ont la mer vers l'Orient, ont couftume d'eftre
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moins efchauffées par le Soleil, que celles qui/oni en me/me climat

& ont... la mer vers l'Occident. Comme on voit, par exemple, qu'il

fait moins chaut au Brefil qu'en la Guinée, dont on ne peut donner

autre rai/on, finon que le Brefil eft plus rafrefchy par l'air qui luy

vient de la mer, que la Guinée par celuy qui luy vient des terres

quelle a au Leuant.

55. Pourquoy il n'y a point de flux & reflux dans les lacs ; £ pourquoy
vers les bords de la mer il ne fe fait pas aux mefmes heures qu'au

milieu.

Enfin, il faut remarquer que, bien que la Terre ne foit pas toute

couuerte des eaux de la mer, ainfi qu'elle efl icy reprefentée, toute-

a. Planche XVI. — Voir Correspondance, t. IV, p. 468.



Principes. — Quatriesme Partie. 2ji

fois, à caufe que celles de l'Océan l'enuironnent, elles doiuent eftre

meuës par la Lune en mefme façon que li elles la couuroient entière-

ment; mais que, pour ce qui eft des lacs & des eftangs qui font du

tout feparez de l'Océan, d'autant qu'ils ne couurent pas de fi grandes

parties de la Terre, qu'vn coftc de leur fuperficie foit jamais beau-

coup plus preffé que l'autre... par la prefencc de la Lune, leurs eaux

ne peuuent élire ainfi meucs par elle; & que, bien que celles quifont

au milieu de l'Océan, s'y haujfent & baijjent règlement en la façon

que far décrite', toutefois leur flux & reflux vient différemment

& à diuers temps, aux diuers endroits de les bords, à caufe qu'ils

font fort irreguliers, & beaucoup plus auancez en vn lieu qu'en

l'autre...

I
56. Comment on peut rendre raifon de toutes les différences 332

particulières desflux & reflux.

Et on peut, de ce qui a def-ja efté dit^ déduire les caufes particu-

lières de toutes les diuerfitez du flux & reûux, pourvu qu'on fcache
que, lors que la Lune eft pleine ou nouuelle, les eaux qui font au

milieu de l'Océan aux lieux les plus éloignez de fes bords, vers l'E-

quateur & l'Eclyptique, font le plus enflées aux endroits oii il efl fix

heures du foir ou du matin, ce qui fait qu'elles s'écoulent de là vers

les bords ; & qu'elles font au mefme temps le moins enflées aux lieux

où il eft Midy ou Minuit, ce qui fait qu'elles y coulent des bords

vers le milieu ; & que, félon que ces bords font plus proches ou plus

éloignez, & que ces eaux paffent par des chemins plus ou moins

droits & larges & profonds, elles y arriuent pluftoft ou plus tard,

& en plus ou moins grande quantité ; & auflî, que les diuers

deftours de ces chemins, caufe:{par l'intei-pofition des ifles, par les

différentes profondeurs de la mer, par la defcente des riuieres &
par l'irrégularité des bords ou riuages, font fouuent que les eaux

qui vont vers vn bord, font rencontrées par celles qui viennent d'vn

autre, ce qui auance ou retarde leur cours en plufieurs diuerfes

façons; & enfin, qu'il peut auffi eftre auancé ou retardé ^ar les vents,

quelques-vns defquels foufflent touf-jours règlement en certains

lieux, à certains temps. Car je croy qu'il n'y a
|
rien de particulier à 333

obferuer, touchant les flux & reflux de la mer, dont la caufe ne foit

comprife en ce peu que je viens de dire.

a. Art. 5o, 5i et 52, p. 328-229.

b. Ibidem.
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5-j. De la nature de la Terre intérieure, qui eft au dejfous

dès plus baffes eaux '.

Touchant la Terre intérieure marquée C, qui s'ejî formée au dej-

fous des eaux, on peut remarquer qu'elle eft compofée de parties de

toutes fortes de figures, & qui font fi greffes que la viatiere du

fécond élément n'a pas la force, par fon mouuement ordinaire, de

les emporter auec foy, comme elle emporte celles de l'air & de l'eau^;

mais qu'elle en a feulement affez pour les rendre pefantes, en les

preffant veis le centre de la Terre, & auffi pour les esbranler quelque

peu, en coulant par les interualles qui doiuent eftre parmy elles en

grand nombre, à cauje de l'irregulai-itê de leurs figures ; & qu'elles

font auffi esbranlées, tant par la matière du premier élément, qui

remplit tous ceux de ces interualles qui font fi eftroits qu'aucun

autre corps n'y peut entrer, que par les parties de l'eau, de l'air &

de la Terre extérieure qui s'eft formée au deffus de l'eau, lefquelles

defcendent fouuent dans les plus grands de ces interualles, & y
agitent fi fort quelques parties delà Terre intérieure qu'elles les dé-

tachent des autres, & les font par après monter avec elles. Car il eft

ayfé à juger que les plus hautes jcar/Zes de cette Terre intérieure C

334 I
doiuent eftre véritablement fort entre-lacées & fermement jointes

les vnes aux autres, pource que ce font elles qui ont efté les pre-

mières à fouftenir l'effort & rompre le cours de la matière fubtile qui

pafl'oit en lignes droites par les corps B & D, pendant que C fe for-

moit; mais que neantmoins, efiant ajfe\ grojfes & ayant des figures

fort irreguUeres, elles n'ont pu s'ajiijlerfi bien l'vne à l'autre, qu'il ne

foit demeuré parmy elles plufieurs efpaces affez grands pour donner

pafl'age à quelques-vnes des parties terrefires qui efioient au deffus,

comme particulièrement à celles du fel & de l'eau douce'...; mais

que les autres parties de ce corps C, qui efioient au-dejfous de ces

plus hautes, n'ont point efié fi fermement jointes^, ce qui efi caufe

qu'elles ont pii efire feparées par les parties du fel, ou autres fem-

blables, qui venaient vers elles.

a. Planche XV, figure 2.

b. Art. 45 et 48, p. 225-226 et 227.

c. Exemplaire annoté, de deux mains différentes : « et mesme aussy a

d'autres plus branchuës (au latin) ». Ces deux derniers mots barrés par la

seconde main, qui récrit en tête : « Le latin ajoute. . . » et après : « . . .qui

viennent du corps E ».

d. La traduction a transporté ici, en le paraphrasant, le début de l'article

suivant, tel qu'il est dans le texte latin.
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58. De la nature de'rargent vif.

Et mefme il y a eu peut-eftre quelque endroit, au dedans ou bien

au deffous de ce corps O , où il s'eft aflemblé plufieurs de ces parties,

qui ont des figures fi vnies & fi gliffantes, qu'encore que leur

pefanteur Ibit caufe qu'elles s'appuyent l'vnc fur l'autre, en forte que

la matière du fécond élément ne coule pas librement de tous coflez

autour d'elles, ainfi qu'elle fait autour de celles de l'eau: elles ne

font toutesfois
|
aucunement atlachées l'vne à l'autre, maisfont conù- 335

nuellement meucs, tant par la matière du premier élément, qui

remplit tous les interualles qu'elles laifl'ent autour d'elles, que par

les plus petites du fécond, qui peuuent auffi paffer par quelques-vns

de ces interualles; au moyen de quoy elles compofent vne liqueur

qui, eftant beaucoup plus pefante que l'eau & n'eftant aucunement
tranfparente comme elle, a la forme de l'argent vif.

5g. Des inégalité^ de la chaleur qui ejî en cette Terre intérieure.

Outre cela, on doit remarquer que, comme nous voyons que les

taches, qui s'engendrent journellement autour du Soleil, ont des

figures fort irregulieres & diuerfes, ainfi la moyenne région de la

Terre marquée M, qui eft compofée de mejme matière que ces

taches, n'eft pas également folide par tout, 7nais qu'il j^ a en elle

quelques endroits oîifes partiesJont moins ferrées qu'aux autres : ce

qui fait que la matière du premier élément, qui vient du centré de la

Terre vers le corps C, pafle par quelques endroits de cette moyenne
région en plus grande quantité que par les autres, & ainfi... a plus

de force pour agiter ou esbranler les parties de ce corps C, quifont

au deffus de ces endroits là. On doit auffi remarquer que la chaleur

du Soleil, qui, comme il a eflé dit cy-deffus'', pénètre jufques aux

plus intérieures parties de la Terre,
|
n'agit pas également contre 335

tous les endroits de ce corps C, pource qu'elle luy eft plus abon-

damment communiquée par les parties de la Terre extérieure E, qui

le touchent, que par les eaux D; & que... les coftez des montagnes

qui font expofez au Midy font beaucoup plus échauffez par le Soleil,

que ceux qui regardent les pôles; & enfin, que les Terres fituées

vers l'Equateur font autrement échauffées que celles qui en Jontfort

a. Planche XV, figure 2.

b. Art. 3o, p. 216.

Œuvres. IV. 61
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lom; & que la viciflîtude, tant des jours & des nuits que... des eftez

& des hyuers, caufe auffi en cela de la diuerûté.

60. Quel efi l'effet de cette chaleur '.

En fuitte de quoy il eft éuident que toutes les petites parties de ce

corps C, ont touf-jours quelque agitation, laquelle y eft inégale, félon

les lieux & les temps. Et cecy ne doit pas feulement eftre entendu...

des parties de l'argent vif, ou de celles du fel & de l'eau douce, &
autres femblables, qui font defcenduës de la Terre extérieure E dans

les plus grands pores de l'intérieure C, oie elles ne font aucunement

attachées, mais auffi de toutes celles de cette Terre intérieure, tant

dures & fermement jointes les vnes aux autres qu'elles puiffent

eftre. Non pas que ces parties ainfi jointes ayent couftume d'eftre

entièrement feparées par l'aélion de la chaleur ; mais, comme nous

voyons que le vent agite les branches des arbres, & fait qu'elles

337 Is'approchent & fe reculent quelque peu les vnes des autres, yans

pour cela ejtre arrachées ny rompues : ainfi on doit penfer que la

plufpart des parties du corps C ont diuerfes branches tellement

entrellacées & liées enfemble, que la chaleur en les esbranlant ne

les peut pas entièrement déjoindre, mais feulement faire que les

interualles qui font parmy elles, deuiennent tantoft plus eftroits,

& tantoft plus larges; & que, d'autant qu'elles font beaucoup plus

dures que les parties des corps D & E, qui defcendent en ces inter-

ualles quand ils s'élargijfent, elles les preffent lors qu'ils deuiennent

plus ejîroits, & les frapant à diuerfes reprifes, elles les froijfent ou

les plient en telle façon, qu'elles les réduifent à deux genres de

figures, qui méritent d'eftre icy confiderez.

61. Comment s'engendrent les fucs aigres ou corroffs, qui entrent

en la compofttion du vitriol,' de l'alun, & autres tels minéraux.

Le premier genre vient des parties du fel, ou autres femblables

affez dures & folides, qui eftant engagées dans les pores du corps

C, y font tellement /7r(?/7(?'(?s & agitées, qu'au lieu qu'elles ont efté

auparauant rondes & roides, ainfi que des petits baflons, elles de-

uiennent plates & pliantes : en mefme façon qu'vne verge de fer...,

ou d'autre métal, fe change en vne lame..., à force d'eftre batuë à

coups de marteau. Et de plus, ces parties du corps D ou E..., en

a. Planche XV, figure 2.
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fe gliiïant çà & là contre celles du corps C, qui les furpaffent en

Iduretc, s'y aiguifcnt & polillent en telle forte que, deucnant Iran- 338

chantes & pointues..., elles prennent la forme de certains fucs...

aigres & corrofifs, qui, montant par après vers le corps E, où font

les mines, y compofent du vitriol, de l'alun ou d'autres minéraux,

félon qu'ils fe méfient, en fc congelant, auec des métaux ou des

pierres ou d'autres matières.

62. Comment s'engendre la matière huyleuje qui entre en la compojition

dufoulfre, du bitume, &c.

L'autre genre vient des parties des corps D^ & E..., qui, eftant

moins dures que les précédentes, font tellement froiffées dans les

pores du corps C, par l'agitation de/es parties, qu'elles fe diuifent en

plufieurs branches fort déliées & flexibles, qui, eftant écartées les vues

des autres par... la matière du premier élément, & emportées vers le

co}ps E, s'attachent à quelques-vnes de fes parties..., & par ce

moyen compofent le foulfre, le bitume, & généralement toutes les

matières grades ou huileufes qui font dans les mines.

63. Des principes de la Chymie, & de quellefaçon les métaux

viennent dans les mines.

Et j'ay icy expliqué' trois fortes de corps qui me femblent auoîr

beaucoup de rapport auec ceux que les Chymiftes '' ont couftume de

prendre pour leurs trois principes, & qu'ils nomment le fel,

le foulfre & le mercure. Car on peut prendre ces fucs corro-

fifs pour leur fel, ces petites branches qui compofent vne matière

huileufe pour leur foulfre, & le vif argent pour leur mercure. Et

mon opinion eft, que la vraye caufe qui | fait que les métaux 339

viennent dans les mines, eft que ces lues corrofifs, coulant çà & là

dans les pores du corps C, font que quelques-vnes de fes parties

fe détachent des autres, lefquelles par après, fe trouuant envelopées

& comme reueftuës des petites branches de la matière huileufe, font

facilement poufl'ées de C vers E par les parties de l'argent vif,

lors qu'il eft agité & raréfié par la chaleur. Et félon les diuerfes

grandeurs & figures qu'ont ces parties du corps Cj elles compofent

a. Art. 58, 61, 62, p. 233 et suiv.

b. Le ternaire des principes de l'ancienne chimie ne remonte pas au

delà de Paracelse, qui ajouta le sel au soufre et au mercure des alchimistes.
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diuerfes efpeces de métaux, lefquelles j'aurois peut eftre icy plus

particulièrement expliquées, û j'auois eu commodité de faire toutes

les expériences qui font requifes pour vérifier les raifonnemens que

j'aj- faits fur ce fujet.

64. De la nature de la Terre extérieure & de l'origine desfontaines.

Mais/aws nous arrefier à cela dauantage, commençons à exami-

ner la Terre extérieure E, que nous auons defja dit" e/lre diuifée

en plufieurs pièces, dont les plus baffes font couuertes de l'eau de la

mer, les plus hautes font les montagnes, Si. celles quifont entre-deux

font les plaines; & voyons maintenant... quelles y font les fources

des fontaines & des riuieres, & pourquoy elles ne s'épuifent jamais,

bien que leurs eaux ne ceffent de couler dans la mer : comme auffi

pourquoy toutes ces eaux douces, qui vont dans la mer, ne la

340 rendent point plus grande ny
|
moins falée. A cet effet il faut confi-

derer qu'il y a de grandes concauitez pleines d'eau fous... les mon-
tagnes, d'où la chaleur éleue continuellement plufieurs vapeurs,

lefquelles, n'eftant autre chofe que des petites parties d'eau feparées

l'vne de l'autre... & fort agitées, /e gliffcnt en tous les pores de la

Terre extérieure, & ainfi paruiennent jufques aux plus hautes

fuperficies des plaines & des montagnes. Car puis que nous voyons

quelques-vnes de ces vapeurs paffer bien loin au delà dedans l'air,

où elles compofent les nues, nous ne pouuons douter qu'il n'y en

ait beaucoup dauantage qui montent jufques aux fommets des mon-
tagnes, à caufe qu'il leur eft plus aifé de s'éleuer en coulant entre les

parties de la Terre qui aide à les foullenir, qu'en paffant par l'air qui,

eftant fluide..., ne les peut fouftenir en mefme façon. Déplus, il faut

confiderer que, lors que ces vapeurs font paruenuës 2'ers le haut des

montagnes, & qu'elles ne fe peuuent e'ieiier dauantage, à caufe que

leur agitation diminue, leurs petites parties fe joignent plufieurs

enfemble..., & que, reprenant par ce moyen la forme de l'eau, elles

ne peuuent defcendre par les pores par où elles font montées..., à

caufe qu'ils font trop eflroits ; mais qu'elles rencontrent d'autres

paffages vn peu plus larges entre les diuerfes crouftes ou écorces,

341 dont /a/
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dit^ que la Terre extérieure cft compofée, par lefquels

ellesJe vont rendre dans les fentes quefaj dit auffi' fe trouuer en

a. Art. 42, 43 et 44, p. 224 et 225.

b. Art. 38, p. 220-221.

c. Art. 41, p. 223-224.
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cette Terre extérieure, &, les remplijfatit, elles font des Jources qui

demeurent cs-chécs fous terre jiifques à ce qu elles rencontrent quelques

ouucrtures en fa iuperficie, &, fartant par ces ouuertures, elles

compofent des fontaines, dont les eaux coulant par le penchant des

valées.,., s'affemblent en riuicres & defcendent enfin jufques à

la mer.

65. Pourquoy l'eau de la mer ne croijî point de ce que les rivières

y entrent '.

Or encore qu'il forte ainfi continuellement beaucoup d'eau des

concauite{ qui fontfous les montagnes, d'où ejlant éleue'e, elle coule

par les riuieres jufques à la mer, toutefois ces concauitez. . . ne

s'épuifent point, & la mer n'en dénient point plus grande. Dont la

raifon efl que la Terre extérieure n'a pu eftre formée, en la façon

que j'ay décrite ^ par le débris du corps E, dont les pièces font

tombées inégalement fur la fuperficie du corps C, qu'il ne foit

demeuré... plufieurs grands partages au deffous de ces pièces, par

où il retourne autant des eaux de la mer vers le bas des montagnes,

qu'il en fort par le haut qui va dans la mer. De façon que le cours

de l'eau en cette Terre imite celuy du fang dans le corps des

animaux, où il fait vn cercle en coulant /aHS cejfe fortpromptement

de leurs veines en leurs artères, & de leurs artères en leurs veines.

I
66. Pourquoy l'eau de la plus part des fontaines ejl douce, 342

& la mer demeure falée.

Et bien que la mer foit falée, toutefois la plus part desfontaines

ne lefont point. Dont la raifon eft que les parties de l'eau de la mer

qui font douces, eftant molles & pliantes, fe changent ayférhent en

vapeurs, <& paffent par les chemins détourne^ quijont entre les petits

grains defable & les autres telles parties de la Te?-re extérieure, au

lieu que celles qui compofent le fel, eftant dures & roides, font plus

difficilement éleuées par la chaleur, & ne peuuent paffer par les

pores de la Terre, fi ce nejl qu'ils foient plus larges qu'ils n'ont

coujlume d'ejlre. Et les eaux de ces fontaines, en s'écoulant dans la

mer, ne la rendent point douce, à caufe que lefel qu'ellesy ont laijfé,

en s'éleuant en vapeurs dans les montagnes, fe mejle derechef auec

elles.

a. Planche XV, figure 2.

b. Art. 42, p. 224.
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ôy. Pourquqy il y a aujji quelquesfontaines dont l'eau ejlfalée.

Mais nous ne deuons pas pour cela trouuer eftrange qu'il fe ren-

contre auffi quelques fources d'eau lalée en des lieux fort éloignez

de la mer. Car la Terre s'eftant entrefenduë en plufieurs endroits,

ainfi qu'il a ejlé dit', il fe peut faire que l'eau de la mer vient

jufques aux lieux où font ces fources, fans pajj'cr que par des con-

duits quifontfi larges qu'elle atnene facilementfonfel auecfof : non

feulement lors que ces conduits fe rencontrent en des puits fi pro-

fonds, qu'elles ne font pas moins baffes que l'eau de la mer, auquel

343 cas elles participent ordinairement] àfon flux & reflux; mais aufli

lors qu'elles font beaucoup plus hautes, à caufe que les parties du fel,

eftant fouflenuës par la pente de ces conduits, peuuent monter

auec celles de l'eau douce. Comme on voit par expérience, en faifant

chauffer de l'eau de mer dans vne cuue telle que ABC% qui eft

plus large par le haut que par le bas, qu'il s'cleue du fel le long de

fes bords, lequel s'y attache de tous collez en forme de croufte,

pendant que l'eau douce qui l'accompagnoit s'éuapore.

68. Pourquoy ily a des mines de fel en quelques montagties.

Et cet exemple fert aufTi à entendre comment il s'eft aflemblé

quantité de fel en certaines montagnes, dont on le tire en forme de

pierres, jDowr s'enferuir ainfi que de celuy qui fe fait d'eau de mer.

Car cela vient de ce que les parties de l'eau douce qui ont amené du

fel de la mer jufques là, ont palîé outre... en s'éuaporant, & qu'il ne

les apûfuiureplus loin.

6g. Pourquoy, outre le fel commun, on en trouué aufji

de quelques autres efpeces.

Mais il arriue aufTi quelquefois que le fel qui vient de Id mer, paffe

par des pores de la Terre fi eflroits, ou tellement difpofe^, qu'ils

changent quelque choie en la figure... de fes parties, au moyen de

quoy Wperd la forme du fel commun, & prend celle du falpetre, du

fel ammoniac, ou de quelque autre efpece de fel. Et outre cela,

plufieurs des petites parties de la Terre,/a«s eflre venues de la mer,

a. Art. 43, p. 224.
b. Planche XIII, figure 2.
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peuuent eftre de telles
|
figures, qu'elles entrent en la compofttion de 344

ces /eh; car rien n'ejl requis à cet effeâ, finon qu'elles foient afiez

longues & roides, fans eftre diuifées en branches ; & lelon les autres

différences qu'elles ont, elles compofent des lels de diuerles

efpeces.

jo. Quelle différence ily a icy entre les vapeurs, les e/prits

& les erchalaifons.

Outre les vapeurs qui s'éleuent des eaux, il fort aufTi de la Terre

intérieure grande quantité d'cfprits penetrans & corrofifs, & plu-

fieurs exhalaifons grajjes ou huileufes, & mefme de l'argent vif,

lequel, montant en forme de vapeur, amené auec foy des parties des

autres métaux...; & félon les diucrfes façons que ces chofes fe

méfient enfemble, elles compofent diuers minéraux. le prends icy

pour les efprits..., tant les parties des fucs corrofifs que celles des

fels volatiles, lors qu'elles font feparées l'vne de l'autre, & tellement

meuës que la force de leur agitation furpafle celle de leur pefan-

teur. Et bien que le mot d'exhalaifons/oîï gênerai, je ne le prends

neantmoins maintenant que pour fignifier des parties de la matière

du troijiéfne élément, feparées & agitées comme celles des vapeurs ou

des efprits, mais qui font fort déliées & diuifées en plufieurs bran-

ches/or? j:7//a7z/es, en forte qu'elles peuuent feruir à compofer tous

les corps gras & les huiles. Ainfi, encore que les eaux, les fucs corro-

fifs & les huiles
\
foient des corps liquides, ily a neantmoins cette 345

différence que leurs parties ne font que ramper & gliffer l'vne contre

l'autre; au lieu que ces mcfmes parties, lors qu'elles compofent des

vapeurs, des efprits, ou des exhalaifons, font tellement feparées &
agitées qu'on peut dire proprement gît'elles volent.

71. Comment leur mejlange compofe diuerfes efpeces de pierres, dont

quelques-vnes font tranfparentes, & les autres ne le font pas.

Et ce font les efprits qui doiuent eftre meus le plus fort pour

voler en cette façon ; ce font eux auffi qui pénètrent le plus aifément

dans les petits pores des corps terreftres, à caiife de la force dont ils

font meus, & de la figure de leurs parties, en fuite de quoy ils s'y

arreftent & s'y attachent auffi le plus fort : c'eft pourquoy ils rendent

ces corps plus durs que ne font les exhalaifons ny les vapeurs. Au
refte, à caufe qu'il y a grande diflerence entre ces trois fortes de

fumées que Je nomme vapeurs, efprits & exhalaifons, félon que leurs
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parties fe méfient & fe joignent diuerfement, elles compofent toutes

les diuerfes fortes de pierres & autres corps qui fe trouuentfous terre.

Et quelques-vns de ces corps font tranjparens, les autres ne le font

pas. Car lors que ces fumées ne font que s'arrefter dans les pores

de quelque partie de la Terre extérieure, /a?25 changer leurfituation,

il eji éuident que les corps qu'elles compofent ne peuuent efire tranj-

346 parens, à cauje que cette Terre ne | l'efl pas. Mais lors qu'elles s'af-

femblent Jiors de ces pores en quelques fentes ou concauitez de la

Terre, les corps qu'elles compofent font liquides au commence-

ment, & par mefme moyen tranfparens. Ce qu'ils retiennent encore

par après, bien que, les plus fluides... de leurs parties s'éuaporant

peu à peu, ils deuiennent durs. Et c'eft ainfi que les diamans, les

agates, le crifîal, ô autres telles pierres fe produifent.

72. Comment les métaux viennent dans les mines,

& comment s'y fait le vermeillon.

Ainfi les vapeurs de l'argent vif, qui montent par les petites fentes

& les plus larges pores de la Terre, amènent auflî auec foy des par-

ties d'or, d'argent, de plomb, ou de quelque autre métal, lefquelles

y demeurent par après, bien que fouuent l'argent vif ne s'y arrefte

pas, à caufe qu'eftant fort fluide il paffe outre ou bien redefcend.

Mais il arriue auffi quelquefois qu'il s'y arrefl:e, à fçauoir lors qu'il

rencontre plufeurs exhalaifons dont les parties fort déliées enue-

lopent les Tiennes..., & par ce moyen le changent en vermeillon. Au
refte, ce n'efl pas le feul argent vif qui peut amener auec foy les

métaux de la Terre intérieure en l'extérieure ; les efprits & les exha-

laifons font aufli le femblable au regard de quelques-vns, comme
du cuiure, du fer & de l'antimoine.

jS. Pourquoy les métaux nefe trouuent qu'en certains endroits

de la Terre.

Et il faut remarquer que ces métaux ne peuuent gueres monter

347 que des endroits de la Ter|re intérieure, aufquels touchent les

pièces de l'extérieure quifont tombéesfur elle. Comme, par exemple,

en cette figure", ils montent de 5 vers V. Et ce qui empefche qu'ils ne

montent aujfi des autres lieux, eft qu'W y a de l'eau entredeux, au

trauers de laquelle ils ne peuuent eftre éleuez; ce qui eft caufe qu'on

ne trouue pas des métaux en tous les endroits de la Terre.

a. Planche XV, figure 2.
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7^. Pourquqy c'ejî principalement au pied des montagnes, du cojlé

qui regarde le Midjr ou l'Orient, qu'ils Je trouuent.

Il faut aufll remarquer, que c'eft ordinairement... par le pied des

montagnes que montent ces métaux, comme icy de S vers V ; &
que c'ell là qu'ils s'arreftent le plus aifément, pouryfaire des mines

d'or, d'argent, de cuiure ou femblables, à caufe qu'il s'y trouue

quantité de petites fentes, ou de pores fort larges, que ces métaux
peuuent remplir; & mefme, qu'ils ne s'aliemblent gueres en ces

montagnes que vers les coftcz qui font cxpofez au Midy ou à l'Orient,

à caufe que ce font ceux que la chaleur du Soleil, qui ayde à les

faire monter, échauffe le plus. Ce qui s'accorde auec l'expérience,

pource que ceux qui cherchent des mines, n'ont couftume d'en

trouuer qu'en ces codez là.

j5. Que toutes les mines font en la Terre extérieure, & qu'on

ne fcauroit creuferjujques à l'intérieure.

Mais il ne faut pas efperer qu'on puiffe jamais, à force de creufer,

paruenir jufquesà cette Terre intérieure que faj dit' efre entière-

ment métallique; car, outre que l'extérieure, qui eft au deffus, eft fi

épaiffe qu'à peine la force des hommes
|
pourroit fuffire pour 348

creufer au delà, on ne manqueroit pas d'y rencontrer diuerfes

fources par lefquelles l'eau fortiroit auec d'autant plus d'impetuofité

qu'elles feroient ouuertes plus bas..., en forte que les mineurs ne

pourroient éuiter d'eftre noyez.

y 6. CommentJe compofént le Joulfre, le bitume, l'huile minerai & l'argile.

Quant aux exhalaifons que j'ay décrites" 6 qui viennent de la

Terre intérieure, leurs parties font fi déliées, qu'elles ne peuuent

compofer, eftant feules, aucun autre corps que de l'air. Mais elles

fe joignent aifément auec les plus fubtiles parties des efprits, lef-

quelles, ceffant par ce moyen d'eftre vnies & gliffantes, acquerent

des petites branches qui font qu'elles peuuent aujji s'attacher à

d'autres corps. A fçauoir, elles s'attachent quelquefois auec des par-

ties des fucs corrofifs, méfiées de quelques autres qui font metal-

a. Art. 44, p. 225.

b. Art. 70, p. 239.

Œuvres. IV. 62
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liques, & ainfi elles compofent du foulfre; quelquefois elles fe

joignent auec des parties de la Terre extérieure, parmy lefquelles il

y a quantité des mefmes fucs, & ainfi compofent des terres qu'on

peut brujler, comme du bitume, de la naphte, & femblables; quel-

quefois aufli elles ne fe méfient qu'auec des parties de terre, & lors

elles compofent de l'argile ; enfin, quelquefois elles s'alfemblent

prefque toutes feules : à fçauoir, lors que leur agitation eft fi foible

349 que leur pefauteur ejl fiiffifatite pour fai\re qu'eWes fe preflent les

vnes les autres, au moyen de quoy elles compofent les huiles qu'on

trouue en quelques endroits dans les mines.

^y. Quelle ejl la caufe des tremblemens de Terre.

Mais lors que ces exhalaifons,yom/es aux plus fubtiles parties des

efprits, font.trop agitées pour fe conuertir ainfi en huile, & qu'elles

fe rencontrent fous terre en des fentes ouconcauitez qui n'ont aupa-

rauant contenu que de l'air, elles y compofent vne fumée graffe &
épaiffe, qu'on peut comparer à celle qui fort d'vne chandelle, lors

qu'elle vient d'ellre efteinte. Et comme celle-ci s'embrafe fort aifé-

ment,Ji tojl qu'on en approche la Jlame d'vne autre chandelle: ainfilors

que quelque eftincelle de feu eft excitée en ces concauitez, elle s'éprend

incontinent en toute la fumée dont ellesfont pleines, & par ce moyen

la matière de 'cette fumée, fe changeant en flame, fe raréfie tout à

coup, & pouffe auec grande violence tous les coflez du lieu où elle

efl enfermée, principalement s'il y a en elle quantité d'efprits ou de

fels volatiles. Et c'eft ainû que fe font les tremblemens de terre
;

car lors que les concauitei qu'elle occupe font fort grandes, elle peut

efbranler en vn moment tout le pais qui les couure ou les enuironne.

y8. D'où vient qu'ilj- a des montagnes dont il fort quelquefois

de grandesfamés.

Il arriue aufli quelquefois que la fiame qui caufe ces tremblemens

entr'ouure la Terre vers le fommet de quelque montagne, & fort...

350 en
\

grande abondance par là. Car, les concauite^ où elle efl n'efîant

pas aj]é\ grandes pour la contenir, elle fait effort de tous cofle\ pour

enfortir, & fe fait plus aifément vn paffage par le fommet d'vne

montagne que par aucun autre lieu: premièrement, à caufe qu'il ne

fe r&Tizomxz gueres de concauitez qui foientfort grandes & propres à

receuoir cesfumées, finon au delfous des plus hautes montagnes; puis

auffi, à caufe qu'/7 n'efl pas befoin de tant de forcepour entr'ouurir
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ôfeparer les extremite\ de ces grandes pièces de la Terre extérieure,

que j'aj dit' eftre appuyées de codé l'vnc contre l'autre aux lieux oii

elles compo/ent les Jfommets des montagnes, que pour y faire vne nou-

uelle ouuerture en quelque autre endroit. Et bien que la pefanteur

de ces grandes pièces de terre ainfi entr'ouuertes/o// caufe qu'elles fe

rejoignent fort promptement, lors que la fiame eft fortie, toutefois,

à caufe que cette flame, qui fort auec grande impetuofitê, pouffe ordi-

nairement deuant foy beaucoup de terre mejlée de ibulfre ou de

bitume, il fe peut faire que ces montagnes brujlent encore long temps

après, Ju/ques à ce que tout ce foulfre ou bitume Joit confommé. Et

lors que les mefmes concauitez fe rempliffent derechef de femblables

fumées qui s'embrafent, la flame en ion plus aifément par l'endroit

qui
(
a def-ja efté ouuert que par d'autres. Ce qui eff caufe qu'il y a 351

des montagnes où plufieurs tels embrafemens ont ejïé veus, comme
font Ethna en Sicile, le Vefuue près de Naples, Hecla en Iflande, &c.

yg. D'où vient que les tremblemens de Terre fe fontfouuent

à plufieurs fecoujfes.

Au refte, les tremblemens de Terre «e finirent pas touf-jours

après lapremière fecouffe ; mais il s'en fait quelquefois jo/î{/?ei<r5 pen-

dant quelques heures ou quelques jours de fuite. Dont la raifon eft

que les fumées... qui s'enflament, ne font pas touf-jours en vne feule

concauité, mais ordinairement en plufieurs, qui ne font feparées que

d'vn peu de terre bitumineufe ou foulfrée, en forte que, lors que le

feu s'éprend en l'vne de ces concauitez, & donne par ce moyen la

première fecouffe à la Terre, il ne peut entrer pour cela dans les

autres jufques à ce qu'iV ait confommé la matière qui efi entre-deux,

à quoy il a befoin de quelque temps.

80. Quelle efi la riature du feu.

Mais je n'ay point encore dit en quelle façon le feu fe peut

éprendre dans les concauitez de la Terre, à caufe qu'il faut fçauoir

auparauant quelle efi fa nature, laquelle je tafcheray maintenant

d'expliquer. Toutes les petites parties des corps terreftres, de

quelque groffeur ou figure qu'elles foient, prennent la forme du

feu, lors qu'elles font feparées l'vne de l'autre, & tellement enuiron-

nées de la matière du premier |
élément, qu'elles doiuent fuiure fon 352

cours. Comme auflTi elles prennent la forme de l'air, lors qu'elles

a. Art. 42 et 44, p. 224 et 225.
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font emtiromiées de la matière du fécond élément, de laquelle elles

fuiuent le cours. De façon que la prenniere & la principale différence

qui efl entre l'air & le feu, confifte en ce que les parties du feu fe

meuucnt beaucoup plus vite que celles de l'air, d'autant que... l'agi-

tation du premier élément eft incomparablement plus grande que

celle du fécond. Mais il y a encore entr'eux vne autre différence fort

remarquable, qui confifte en ce que ce font les plus grolTes parties

des corps terrejlres, qui font les plus propres à conferuer & nourrir

lefeu, au lieu que ce font les plus petites qui retiennent le mieux la

forme de l'air...; car bien que les plus groffes, comme par exemple

celles de l'argent vif, la puifTent aufïï receuoir, lors qu'elles font fort

agitées par la chaleur, elles la perdent par après d'elles-mefmes, lors

que, cette agitation diminuant, leur pefanteur les fait defcendre...

8i. Comment il peut ejire produit.

Or les parties du fécond élément occupent tous les interualles

autour de la Terre & dans fes pores, qui font affez grands pour les

receuoir, Sifont tellement entajfées qu'elles s'entre-touchent & fe fou-

ftiennent l'vne l'autre, en forte qu'on n'en peut mouuoir aucune fans

353 mouuoir aulTi fes voifmes fi ce n'eft peut eftre qu'on la
|
face tourner

fur fon centre). Ce qui eft caufe que, bien que la matière du premier

clément acheue de remplir tous les recoins où ces parties du fécond

ne peuuent eftre, & qu'elle s'y meuue extrêmement vite, toutefois,

pendant qu'elle n'y occupe point d'autres plus grands efpaces..., elle

ne peut auoir la force d'emporter auec foy les parties des corps

terreftres, & leur faire Jiiiure fon cours, ny par confequent de leur

donner la forme du feu, pource qu'elles fe fouftiennent toutes les

vncs les autres, & font fouftenuiis par les parties du fécond élément

qui font autour d'elles. Mais afin qu'il commence à y auoir du feu

quelque part, il eft befoin que quelque autre force chaffe les parties

du fécond élément de quelques vns des interualles qui font entre

les parties des corps terreftres, afin que, cefTant de fe fouftenir les

vnes les autres, il y en ait quelqu'vne qui fe trouue enuironnée tout

autour de la feule matière du premier élément; au moyen de quoy

elle doit fuiure fon cours...

82. Comment il efl conferué.

Puis, afin que le feu ainfi produit ne foit pas incontinent efleint,

il eft befoin que ces parties terreftres foient affez groffes & folides.
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& affez propres à fe mouuoir, pour auoir la force, en s'écartant de

tous cojîei auec l'impetuofité qui leur eft communiquée par le pre-

mier élément, de repouller les parties du fécond, qui le pre|fentent

fans celle pour rentrer en la place du feu, d'où elles ont ejlé chaffées,

& ainfi empefcher que, Je joignant derechef les vues aux autres..,,

elles ne l'efteignent.

83. Pourquoy il doit touf-jours auoir quelque corps à confumer,

afin defe pouuoir entretenir.

Outre cela, ces parties terreftres, en repouiiant celles du fécond

élément, peuuent bien les empefcher de rentrer dans le lieu oie efl le

feu, mais elles ne peuuent pas eftre empcichées par elles de paffer

outre l'ers l'air, o\i... perdant peu à peu leur agitation, elles ceffent

d'auoir la forme du feu, & prennent celle de la fumée. Ce qui eft

caufe que le feu ne peut demeurer long-temps en vn mefme lieu, fi

ce n'eft qu'il y ait quelque corps qu'il confunie fuccefjiuement pour

s'entretenir; & à cet effet, il eft befoin, premièrement, que les parties

de ce cox'çisfoient tellement difpofées qu'elles en puiffent eftre fepa-

rées l'vne après l'autre par l'adion du feu, duquel elles prennent

la forme, à mefure que celles qui lontfe changent enfumée ; puis auffi,

qu'elles foient en affe^ grand nombre & affe^ greffes pour auoir la

force de repouffer les parties du fécond élément, qui tendent à fuff'o-

quer cefeu: ce que ne pourraient faire celles de l'airfeul, c'efl pour-

quoy il ne fitffit pas pour l'entretenir.

84. Comment on peut allumer du feu auec ynfu\il.

Mais, afin que cecy puiffe eftre plus parfaitement entendu, j'expli-

queray icy les diuers
|
moyens par lefquels le feu a couftume d'eftre 355

produit; puis aufli, toutes les chofes qui feruent; à le conieruer;&

enfin, quels font les effets qui dépendent de fon aclion. Le plus ordi-

naire moyen qu'on employé jciowr auoir du feu, quand on en manque,

eft d'en faire fortir d'vn caillou, en le frapant auec vn fu^ilou bien

auec vn autre caillou. Et je croy que la caufe du feu, ainfi produit,

confifte en ce que les cailloux font... durs & roides [c'efl à dire tels

que, fi on plie tantfoit peu quelques vnes de leurs parties, elles tendent

à fe remettre en leur première figure, tout de mefme qu'vn arc qui efl

bandé), & qu'auec cela ils font... calTans. Car, pource qu'ils font

durs & roides, on fait, en les frapant..., que plufieurs de leurs

petites parties s'approchent quelque peu les vnes des autres fans fe
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joindre entièrement pour cela, & que les interualles qui font autour

.d'elles^deuiennent fi eftroits que iesjparties du fécond élément en

fortent toutes, de façon qu'ils ne demeurent remplis que du pre-

mier; puis derechef,pource qu'ilsfont roides,fi tofl que le coup a cejfé,

leurs parties tendent à reprendre leur première figure; & pource

qu'ils font caffans..., la force dont elles tendent ainfi à retourner en

leurs places, fait que quelques-vnes fe feparent entièrement des

356 autres, au moyen de quo}^ ne fe trouuant enuironnées que [ de la

matière du premier élément, elles fe conuertiffent en feu. Par

exemple, on peut penfer que les petites boules qu'on voit entre les

parties du caillou A% reprefentent le fécond élément qui eft en fes

pores; & que, lors qu'il eft frapéd'pn fu^^il, comme on voit vers B,

toutes ces petites boules fortent de fes pores, lefquels deuiennent fi

eftroits qu'ils ne contiennent que le premier élément; & enfin,

qu'après le coup ces parties du caillou, eftant rompues, tombent en

pirouettant, à caufe de la violente agitation du premier élément qui

les enuironne, & ainfi compofent des eftincelles de feu.

85. Comment on en allume auffi enfrotant vn boisfec.

Si on frape du bois en mefme façon, tant fec qu'il puiffe eftre, on

n'en fera point fortir du feu pour cela: car il s'en faut touf-jours

beaucoup qu'il ne foit auffi dur qu'vn caillou; & les premières de fes

parties qui font preffées par la violence du coup, fe replient fur

celles qui les fuiuent, & fe joignent à elles auant que ces fécondes fe

replient fur les troifiémes: ce qui fait que \es parties du fécond élé-

ment (qui deuroient fortir de plufieurs de leurs interualles en mefme
temps, afi7i que le premier élément qui leur fuccedey pût agir auec

quelque force) n'en fortent que fucceffiuement, des premiers en pre-

mier lieu, après des féconds, & ainfi défaite. Mais, fi on frotte affez

357 fort ce mefme bois pendant
|

quelque temps, le branfle que cette

agitation donne à fes parties..., peut fuffire pour chaffer le fécond

élément d'autour d'elles, & faire que quelques-vncs fe deftachent des

autres : au moyen de quoy, nefe trouuant enuironnées que dupremier

élément, elles fe conuertiffent en feu.

86. Comment auec vn miroir creux ou vn verre connexe.

On peut auffi allumer du feu par le moyen d'vn miroir concaue,

ou d'vn verre conuexe, en faifant que plufieurs rayons du Soleil,

a. Planche XVII.
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tendant vers vn mefme poim,j' joig-iient leurs forces. Car, encore

que ces rayons n'agident que par l'enlremife... du fécond clément,

leur adion ne laiiïe pas d'ellre beaucoup plus prompte que celle qui

luy eft ordinaire; & elle l'efl affez pour exciter du feu, à caufe qu'elle

vient... du premier élément, qui compofe le corps du Soleil; elle

peut auffi eftre alTez forte, lors que plufieurs rayons fe joignent

enfemble, pour feparer des corps terre/ires quelques mes de leurs

parties, & leur communiquer la vitelle du premier élément, en

laquelle confijte la forme du feu.

8j. Comment la feule agitation d'vn corps le peut embra/er.

Car enfin, partout où fe trouue vne telle viteffe dans les parties

des corps terreftres, il y a du feu, fans qu'il importe qu'elle " en foit

la caufe. Et comme il ejt vray que ces parties terreftres ne peuuent

eftre enuironnées de la feule matière du premier élément fans ac-

quérir cette vitefle, bien qu'elles n'en euffent point du tout aupa-

rauant : |
en mefme façon qu'vn bateau ne peut eftre au milieu d'vn 358

torrent fans fuiure fon cours, lors qu'il n'y a point d'ancres nj de

cordes qui le retiennent : // ejl vraj- aujji que, lors qu'elles acqiierent

cette vitejje'', bien qu'il j- ait plufieurs parties du fécond élément qui

les touchent, & qu'elles fe touchent aujji les vnes les autres, elles

chajfent incontinent d'autour de foy tout ce qui peut empefcher leur

agitation, en forte qu'il n'y demeure que le premier élément, lequel

fert à l'entretenir. Ainfi tous les mouuemens violens fuffifent pour

produire du feu. Et cela fait voir comment la foudre, les éclairs, &
les tourbillons de vent/t? peuuent enflamer : pource que, fuiuant ce

qui a efté dit dans les Météores', ils font caufe\ de ce que l'air qui

eft enfermé entre deux nues en fort auec très-grande viteffe, lors que

la plus haute de ces nues tombe fur la plus baffe.

88. Comment le meflange de deux corps peut auffi faire

qu'ils s'embrafent.

Toutefois cette viteffe n'eft peut eftre jamais la feule caufe des

feux qui s'allument dans les nues, pource qu'il y a ordinairement

des exhalaifons dedans l'air qui leur feruent de matière, & qui font

a. Lire quelle ?

b. Note MS. (barrée): « Vide latinum. » Autre main (de Legrand ?) :

« Consultez le latin qui en cet endroit est fort expressif. »

c. Discours VII, p. 32i de cette édition, 1. 3.
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de te.'.e nature qu'elles s'embrafent fort aifément, ou du moins

elles compofent des corps qui jettent quelque lumière, encore

qu'ils ne fe confiiment pas. Et c'eft de ces exhalaifons que fe font les

359 feux folets en la plus
\ baffe région de l'air, & les éclairs qu'on voit

quelquefois fans qu'il tonne en la moyenne, & en la plus haute les

lumières enforme cf'eftoiles, qui femblent tomber du ciel ou y courir

d'vn lieu à l'autre. Car les exhalaifons, ainfi qu'il a eflé dit\ font

composées de parties fort déliées & diuifées en pluficurs branches,

qui fe lont attachées à d'autres parties vn peu plus groffes, tirées

des fels volatiles & des fucs aigres £- corroftfs. Et il eft à remar-

quer que les interualles qui font entre ces branches fort déliées font

fi petits..., qu'ils ne font ordinairement remplis que de la matière

du premier élément : ce qui eft caufe que, bien que les parties du
fécond occupent tous les autres plus grands interualles qui font

entre les parties des fels, ou fucs, reueftuës de ces branches, elles

en peuuent facilement ejlre chaffées, lors que, ces exhalaifons eflant

preffées de diuers cofle\, quelques-unes des parties des fucs ou fels

volatiles entrent en ces plus grands interualles des autres". Car
l'adion du premier élément, qui ejl entre les petites branches qui les

enuironnent, leur ayde à les chafler : & par ce mojen ces parties

des exhalaifons fe changent en flame.

Sg. Comment s'allume le feu de la foudre, des éclairs,

& des EJloiles qui trauerjent.

Et la caufe qui preffe ainfi les Q\ha.\d.i{oiis pour faire qu'elles s'en-

flameni, quand elles compofent la foudre ou les éclairs, eft éuidente,

360 I

pource qu'elles font enfermées entre deux nues, dont l'vne tombe

fur l'autre. Mais celle qui leur fait compofer les lumières en forme
d'EJloiles qu'on voit, en temps calme ôferain, courir çà & là par le

ciel, n'ejl pas du tout fi manifefie : neantmoins on peut penfer qu'elle

confijte en ce que, lors qu'vne exhalaifon eft def-ja aucunement

condenfée & arreftée par le froid en quelque lieu de l'air, les parties

d'vne autre, qui viennent d'vn lieu plus chaud & font par confe-

quent plus agitées, ou feulement qui, à caufe de leurs fgures, conti-

nuent plus long temps à fe mouuoir, ou bien auffi qui font portées

vers elle par vn peu de vent, s'infinuent en fes pores, & en chaffent

le fécond élément : au moyen de quoy..., fi elles peuuent auffi

a. Art. 76 et 77, p. 241 et 242.

b. Note MS. (barrée) : « Vide latinum. » Autre note (de Legrand ?) :

« Consultez le latin en cet endroit. »
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déjoindre fes parties, elles en compofent vne flame, qui, confiimant

proniptement cette exlialaijoii, ne dure quefortpeu de temps, & lemble

vne Eftoile qui palTe d'vn lieu en vn autre.

go. Comment s'allument les EJloiles qui tombent, S quelle ejl la cauje

de tous les autres tels feux qui luifent & ne bruflent point.

Au lieu que, fi les parties de l'exhalaifon font fi bien jointes

qu'elles ne puilTent ainfi eftre feparées par l'aâion des autres exha-

laifons qui s'infinuenl en fes pores, elle ne s'embrafe pas tout àfait,

mais rend feulement quelque lumière : ainfi que font auili quel-

quefois les bois pourris, les poiffons falez, les gouttes de l'eau de

mer, & quantité d'autres corps. Car il n'cft befoin d'autre chofe,

pour produire de la lumie|re, finon que les parties du fécond élé-

ment foient pouflees par la matière du premier, ainfi qu'il a efl:é dit

cy-deffus \ Et lors que quelque corps terreftre... a plufieurs pores qui

font fi eftroits qu'ils ne peuuent donner paffage qu'à cette matière

du premier élément, il peut arriuer que, bien qu'elle n'y ait pas

affez de force pour détacher les parties de ce corps les vnes des

autres, & par ce mojen le briifler, elle en ait neantmoins affez" pour

pouffer les jcar//es du fécond élément, qui font en l'air ^'alentour,

& ainfi caufer quelque lumière. Or on peut penfer que les Eftoiles

qui tombent ne font que des lumières de cette forte; car on trouue

fouuent fur la terre, aux lieux où elles font tombées, vne inatiere

vifqueufe & gluante qui ne brujle point. Toutefois on peut croire

auffi que la lumière qui paroift en elles, ne vient pas proprement

de cette matière vifqueufe, mais d'vne autre plus fubtile qui l'enui-

ronne, & qui eftant enflamée fe confume pour l'ordinaire auant

quelle paruiennejufques à la terre.

361

gi. Quelle eft la lumière de l'eau de mer, des bois poun-is, &c.

Mais pour ce qui eft de l'eau de mer, dont j'ay cy-deffus ' expliqué

la nature, il efl aifé à juger que la lumière qui paroijî autour de fes

gouttes, lors qu'elles font agitées par quelque tempefte... , ne vient

que de ce que cette agitation fait que, pendant que celles de leurs

parties qui font mol\les & pliantes demeurent jointes enfemble, les

a. Partie III, art. 55 et suiv., p. i3o.

b. Voir ci-après, art. 102.

c. Art. 66, p. 237.

d. Voir Météores, Discours III, p. 255 de cette édition, 1. 21.
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pointes des autres, qui font roides & droites, s'auancent, ainfi que

des petits dards, hors de leurs fuperficies, & poulient auec impe-

tuofité les parties du fécond élément qu'elles rencontrent. le croy

auffi que les bois pourris, les poiffons ya/e;^, & autres tels corps, ne

luifent point, que lors qu'il fe fait en eux quelque altération qui

reftrecit tellement plufieurs de leurs pores, qu'ils ne peuuent con-

tenir que de la matière du premier élément* : foit que cette altéra-

tion vienne de ce que quelques-unes de leurs parties s'approchent, lors

que quelques autres s'éloignent, comme il femble arriuer aux bois

pourris ; foit de ce que quelque autre corps fe méfie auec eux ", comme
il arriue aux poiffons fale^, qui ne luifent que pendant les jours que

les parties du fel entrent dans leurs pores.

g2. Quelle eft la caufe desfeux qui brûlent ou efchaufent, & ne luifent

point : comme lors que lefoin s'échaufe defoy-mefme.

Et lors que les parties... d'vn corps... s'infmuent ainfi entre

celles d'vn autre..., elles ne peuuent pas feulement le faire luirefans

l'échauffer, en la façon que je viens d'expliquer, mais fouuent auffi

elles réchauffent fans le faire luire, & enfin quelquefois elles l'em-

brafent tout à fait. Comme il paroift au foin qu'on a renfermé auant

qu'il fuft fec, & en la chaux viue fur laquelle on verfe de l'eau, &
en toutes les fermentations... qu'on voit communément en la Chy-

363 mie... Car il
|
n'y a point d'autre raifon qui face que le foin... qu'on

a renfermé auant qu'il fuft fec, s'échauffe peu à peu jufques à s'em-

brafer, fmon que les fucs ou efprits, qui ont couftume de monter

de la racine des herbes... tout le long de leurs xïges pour leur fer-

uir de nourriture, n'eftant pas encore tous fortis de ces herbes...,

lors qu'on le renferme, continuent par après leur agitation, &, for-

tant des vnes de ces herbes, entrent dans les autres, à caufe que, le

foin effant renfermé, cesjucs ne fe peuuent éuaporer ; & pource que

ces herbes commencent à fe feicher, ils y trouuent plufieurs pores

vn peu plus eflroits que de couftume, qui, ne les pouuant plus rece-

uoirauec... le fécond élément, les reçoiuent feulement enuironnez

du premier, lequel, les agitant fort promptement, leur donne la

a. Note MS. (de Legrand ?) : « Le reste de cet art. n'est point dans le

" latin, et a été ajouté par M^ Desc. en traduisant ses principes. »

b. Idem : « Ce qu'il dit en un endroit auoir expérimenté luy même.
<i Voyla SCS paroles : Dum in occano gcrmanico uauigarem &c. « — Et

d'une autre main : « Tout le reste est écrit dans l'autre liure. « (Sans

doute le reste de cette citation latine.)
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forme du feu. Penfons, par exemple, que l'cfpace qui eft entre les

corps B & C% reprefente vn des pores qui font dans les herbes

encore vertes, & que les petits bouts de cordes i , 2, 3, auec les petites

boules qui les enuironnent, reprefentent les parties des fucs ou

efprits enuironnées... du fécond élément, ainfi qu'elles ont couftume

d'eftre lors qu'elles coulent le long de ces pores ; & de plus, que

l'efpace qui eft entre les corps D & E, l'oit l'vn des pores d'vne autre

herbe qui commence à fe feicher, ce qui eft caufe qu'il eft fi eftroit

que,
I

lors que les mcfmes parties des fucs i, 2, 3, y viennent, elles 364

n'y peuucnt eftre enuironnées du fécond élément, mais feulement

de quelque peu du premier. Et nous verrons éuidemment que, pen-

dant que les fucs 1,2,3, coulent par dedans l'herbe verte & humide

BC, ils n'y fuiucnt que le cours... du fécond élément; mais que,

lors qu'ils palfent dans l'herhe feiche D E, ils y doiuent fuiure le

cours du premier, lequel eft beaucoup plus rapide. Car, encore qu'il

n'y ait que fort peu du premier élément autour des parties de ces

fucs, c'eft affez qu'il les enuironne en telle forte qu'elles ne /oient

aucunement retenues par le fécond, ny par aucun autre corps qui les

touche, pour faire qu'il ait la force de les emporter auec foy : ainfi

qu'vn batteau peut eftre emporté par le cours d'vn ruiffeau qui n'a

juftement qu'autant de largeur qu'il en faut pour le contenir, auec

quelque peu d'eau tout autour qui empe/che qu'il ne touche à la terre,

aufti bien que par le cours d'vne riuiere également rapide & beau-

coup plus large. Or, quand ces parties des fucs fuiuent ainfi le cours

du premier élément, elles ont beaucoup plus de force à pouffer les

corps qu'elles rencontrent, que n'auroit pas ce premier élément, s'il

ejîoit feul : comme on voit aufti qu'vn bateau qui fuit le cours d'vne

riuiere, e.r\ a beaucoup plus... que l'eau de cette
|
riuiere, qui toutefois

ejt feule la caufe de fon mouuement. C'eft pourquoy ces parties des

fucs ainfi agitées, rencontrant les plus dures parties du foin, les

pouflent auec tant d'impetuofité, qu'elles les feparent ailement de

leurs voifines, principalement lors qu'il arriue que plufieurs en

pouffent vne feule en mefme temps...; & lors qu'elles en feparent

ainfi allez grand nombre qui, ejtant proches les vues des autres, fui-

uent le cours du premier élément, le foin s'embrafe tout à fait ; mais

lors qu'elles n'en meuuent que quelques vnes, qui n'ont pas ajftf^ d'ef-

pace autour d'elles pour en aller choquer d'autres, elles font feule-

ment que ce foin dénient chaut, & fe corrompt peu à peu fans s'em-

brafer, en forte qu'alors ily a en luy vne efpece de feu qui eJt fans

lumière.

a. Planche XVIII, figure i.
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g3. Pourquoy, lors qu'on jette de l'eau fur de la chaux viue, & générale-

ment, lors que deux corps de diuerfe nature font mefle:{ enfemble, cela

excite en eux de la chaleur.

En mefme façon nous pouuons penfer que, lors qu'on cuit de la

chaux, l'adion du feu chaffe quelques-vnes des parties du troifiéme

élément, qui font dans les pierres dont elle fefait : ce qui cjl caufe que

plufieurs des pores qui eftoient en ces pierres s'élargiffent jufques à

telle mefure, qu'au lieu qu'ils ne pouuoient auparauant donner paf-

fage qu'au fécond élément, ils peuuent par après, lors qu'elles font

conuerties en chaux, le donner aux parties de l'eau, cnuironnées de

366 quelque peu de la matière du premier
|
élément. En fuite de quoy il

eji éuident que, lors qu'on jette de l'eau fur cette chaux, les parties de

cette eau, entrant en fes pores, en chajfent le fécond élément, & y
demeurent feules auec le premier, lequel, augmentant leur agitation,

échauffe la chaux. Et afin que j'acheue en peu de mots tout ce que

j'ay à dire fur ce fujet, je croy généralement, de tous les corps... qui

peuuent eftre échauffez par le feul meflange de quelque liqueur,

que cela vient de ce que ces corps ont des pores de telle grandeur,

que les parties de cette liqueur peuuent entrer dedans, en chaffer

le fécond clément, & n'y demeurer enuironnées que du premier.

le croy auflî que c'eft la mefme raifon qui fait échauffer diuerfes

liqueurs, lors qu'on les mefle l'vne auec l'autre : car touf-jours l'vne

de ces liqueurs eft compofée de parties qui ont quelques petites

branches, par le moyen defquelles fe joignant & s'accrochant quelque

peu les vnes aux autres, elles font l'office d'vn corps dur. Et cecy

peut mefme eftre entendu des exhalaifons, fuiuant ce qui a tantoft

efté dit".

g4. Comment le feu peut ejire allumé dans les concauitei de la Terre.

Au refte, le feu peut eftre allumé en toutes les façons qui vien-

nent d'eftre expliquées, non feulement fur la fuperficie de la Terre,

mais aufli dans les concauitez quifont au defous. Car il peut y auoir

367 des efprits... qui, fe gliliant entre les
|

parties des exhalaifons..., les

enfiament; & il y a des pièces" de rochers... dcmy-rompuës, qui,

eftant minées peu à peu par le cours des eaux ou par d'autres

caufes, peuuent tomber tout à coup du haut de ces concauitez, &

a. Art. 89, p. 248.

b. Lire : pierres? comme quatre lignes après : d'autres pierres.
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par ce moyen faire du feu : foit à caufc qu'en tombant elles frapent

d'autres pierres, aiiifi qii'vn fu\il; foit auffi à caufe que, lors quelles

font grandes, elles chalTent l'air qui eft fous elles auec fort grande

violence, ainfi qu'ejl chajfé celuy qui ejl entre deux nues, lors que l'vne

tombe fur l'autre'...

gS. De la façon que brujle vn flambeau.

Or, après que le feu s'eft épris en quelque corps, il paffe facile-

ment de là dans les autres voifms, lors qu'ils font propres à le rece-

uoir. Car les parties du premier corps qui ejî enjlanié, eflant fort

violemment agitées par le feu, rencontrent celles des autres quifont

proches de luy, & leur communiquent leur agitation... Mais cecy

n'appartient pas tant à la façon dont le feu eft produit, qu'à celle

dont il efl: conferué, laquelle je doy maintenant expliquer. Confide-

rons, par exemple \ le flambeau AB, qui eft allumé, & penfons qu'il

y a plufieurs petites parties de la cire ou autre matière grajfe ou

huileufe dont il eft compofé, comme aufli plufieurs... du fécond

élément, qui fe meuuent fort vite en tout l'efpace CDE, où elles

compofent la flame, à caufe qu'elles y fuiuent le cours du premier

élément..., & que, | bien qu'elles fe rencontrent fouuent & s'entre- 368

poulfent, elles ne fe touchent pas toutefois de tant de co&.&z, qu'elles

fe puijfent arrefler Vvne l'autre, & s'empefcher d'efîre emportées

par luy.

g6. Ce que c'ejl qui conferué fa flame.

Penfons aujjt que la matière du premier élément, qui eft en grande

quantité auec les parties du fécond & auec celles de la cire en cette

flame, tend touf-jours à en fortir, pource quelle ne peut continuer

Jon mouuement en ligne droite, qu'en s'éloignant du lieu où elle eft ;

& qu'elle tend mefme à en fortir en montant plus haut, & s'éloi-

gnant du centre de la Terre, à caufe que, fuiuant ce qui a efté dit

cy-deiTus% elle eft légère, non feulement à comparaifon... des parties

de l'air d'alentour, mais aujji à comparaifon de celles du fécond élé-

ment qui font en fes pores. C'eft pourquoy ces parties... de l'air &
du fécond élément tendent aufli à defcendre en fa place, laquelle

a. Dans le texte latin, l'art. 94 continue et s'achève par les phrases sui-

vantes, rattachées ici à Fart. gS : Or après que. . . expliquer.

b. Planche XVIII, figure 2.

c. Art. 22 et 25, p. 211 et 2i3.
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elles occuperoient incontinent, & ainfi fuffoqueroient cette flame, fi

elle n'eftoit compofée que du premier; mais les parties... de la

cire qui commencent à fuiure fon cours, dés lors qu'elles fortent

de la mèche FG...% vont rencontrer ces parties de l'air 6 du fécond

élément, qui font difpofées à defcendre en la place de la flame, & les

repoulfent auec plus de force, que ce premier élément feul ne pour-

369 roit faire : au | moyen de quoy cette flame fe conferue.

gy. Pourquoy elle monte en pointe. Et d'où vient la fumée.

Et pource que ces parties de la cire fuiuent le cours du premier

élément, elles tendent principalement à monter en haut, ce qui eft

caufe de la figure pointue de la flame. Mais pource qu'elles ont

plus de force que les parties de l'air d'alentour..., tant à caufe

qu'elles font plus grojfes, qu'à caufe qu'elles fe meuuent plus vite,

bien qu'elles empefchent cet air de defcendre vers la flame, elles ne

peuuent pas eflre empefchées par luy en mefme façon de monter

plus haut vers H ^ où, perdant peu à peu leur agitation, elles fe

changent en fumée.

g8. Comment Fair & les autres corps nourriffent la flame.

Et cette fumée ne trouueroit aucune place où fe mettre, hors de la

flame, à caufe qu'il n'y a point de vuide, fi, à mefme temps qu'elle

entre dans l'air, vne pareille quantité de cet air ne prenoit fon cours

circulairement vers le lieu qu'elle quitte. C'eft pourquoy, lors qu'elle

monte vers H, elle en chaffe de l'air qui defcend par I & K vers B,

où rafant le haut du flambeau B & le bas de la mèche F, il coule de

là dans la flame, & fert de matière pour l'entretenir. Toutefois, à

caufe que ces parties font fort déliées, elles ne pourroient fuffire à

cela toutes feules ; mais elles font aufTi monter auec foy, par les pores

de la mèche, des parcelles de cire, à qui la chaleur du feu a def-ja

370 donné quelque agitation : ce qui fait que
|
la flame fe conferue en

changeant continuellement de matière, & en ne demeurant jamais

deux momens de fuite la mefme, que comme fait vne riuiere en

laquelle il afluti inceffamment de nouuelles eaux.

a. Planche XVIII, figure 2.

b. Ibidem.
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gg. Que l'air reuient circulairement vers le feu en la place de la fumée.

Et ce mouuement circulaire de l'air. . . vers la Jlame peut aifé-

ment eftre connu par expérience : car, lors qu'il y a vn allez grand

feu dans vne chambre, où toutes les portes & fenejlres font bien fer-

mées, & où, excepté le tuyau de la cheminée par où la fumée fort,

il n'y a rien d'ouuert que quelque vitre cajfée, ou quelque autre trou

affez eftroit, fi on met la rnain auprès de ce trou, l'on fent manifefte-

ment le vent que fait l'air en venant par là vers le feu en la place de

la fumée \ .

.

100. Comment les liqueurs ejieignent le feu, & d'où vient qu'ily a

des corps qui brujlent dans l'eau.

Ainfi on peut voir qu'il y a touf-jours deux chofes requifes pour

faire que le feu ne s'efteigne point. La première efl:, qu'il y ait en

luy des parcelles du troifiéme élément, qui, eflant meuës par le pre-

mier, ayent affez de force pour repouffer le fécond élément auec l'air

ou les autres liqueurs qui font au deffus de luy, & empefcher

qu'elles ne le fuffoquent. le ne parle icy que des liqueurs qui font

au deffus, à caufe que, n'y ayant que leur pefanteur qui les face

aller vers luy, celles qui font au deffous n'y vont jamais en cette

façon pour l'efteindre ; & ellesy vont feulement, lors qu'ellesy font

attirées pour \ le nourrir : comme on voit que la mefme liqueur qui 37i

fert à entretenir la flame d'vn flambeau quand il efl droit, le peut

efteindre quand il eft renuerfé. Et au contraire, on peut faire des

feux qui brujlent Joiis l'eau, à caufe qu'ils contiennent des parcelles

du troifiéme élément, fi folides, fi agitées, & en fi grand nombre,

qu'elles ont la force de repouffer l'eau de tous coftez, & ainfi l'em-

pefcher d'efteindre le feu.

loi . Quelles matièresfontpropres à le nourrir.

L'autre chofe qui eft requife pour la durée du feu, eft qu'il y ait

auprès de luy quelque corps, qui luy fourniffe touf-jours de la

matière pour fucceder à la fumée qui en fort. Et à cet effet, il faut

que ce corps ait en foy plufieurs parties affez déliées, à raifon du feu

qu'il doit entretenir, & qui foient jointes entr'elles, ou à d'autres

a. Voir Correspondance, t. III, p. 587.
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plus groffcs, en telle forte que les parties qui font def-ja embrafées

puiffent les feparer de ce corps, & auflî des parties du fécond élé-

ment qui font proches d'elles, afin de leur donner par ce moyen la

forme du feu.

102. Pourquqy laflame de l'eau de vie ne brujle point vn linge mouillé

de cette me/me eau.

le dis qu'il faut que ce corps ait en foy des parties affez déliées, à

comparaifon du feu qu'elles doiuent entretenir, pource qu'elles né

pourraienty feruir, fi elles ejtoient fi grofi'es qu'elles ne pûffent efire

meuës & feparées par les parties du troifiiéme élément qui compofent

372 ce feu, & qui ont d'autant moins de force
\
qu'elles font plus déliées

Comme on voit, ayant mis le feu en de l'eau de vie dont vn linge eft

mouillé, que ce linge. . . n'en peut eftre bruflé, nj par confequent

nourrir ce feu : dont la raifon efl que les parties de la flame qui

vient de l'eau de vie, font trop déliées £ trop faibles pour mouuoir

celles du linge ainfi mouillé.

io3. D'où vient que l'eau de vie brufie facilement.

l'adjoufte qu'elles doiuent ejîre jointes en telle forte, que le feu les

puiffe feparer les vîtes des autres, & aujfi des parties du fécond élé-

ment qui font proches d'elles. Et afin qu'elles puiffent efire Jeparées

les vnes des autres, ou bien elles doiuent efire fi petites & fi peu

jointes enfemble, qu'encore que laflame ne touche que lafuperficie du

corps qu'elles compofent, fon aâion fuffife pour les tirer de cette

fuperficie l'vne après l'autre : & c'efi ainji que brufie l'eau de vie; mais

le linge efi compofé de parties trop grojjes & trop bien jointes pour

efirefeparées en mefmefaçon. Ou bien il doity aiwir plufieurs pores

en ce corps, qui foient ajfei grands pour receuoir les parties de la

flame, afin que les parties de la flame, coulant autour des fiennes,

ayentplus deforce à les feparer : £ paurce qu'ily a quantité de tels

pores dans le linge, de là vient qu'il peut aifement efire brufie, mefme

par lafiame de l'eau de vie, lors qu'il n'efi point du tout moiiillé; mais

373 lors qu'il efi moiiillé, en\core que ce nefait que d'eau de vie, les parties

de cette eau qui ne font point enflamées rempliffent fes pores, & ainfi

empefchent celles de la fiame, qui efi au defus, d'y ent?-er. De plus,

afin que les parties du corps, quijert à entretenir le feu, puiffent efire

feparées du Jecond élément qui les enuironne, ou bien elles doiuent

efire affe\fermementjointes les vnes aux autres, en forte que les par-
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ties du Jecond élément, rcfijîant moins qu'elles à la Jlame, en/oient

chajfées les premières, & cette condition fe troiiue en tous les corps

durs qui peuuent brujlcr ; ou bien, fi les parties du corps qui brujlc

font fi petites & fi peu jointes enjemble, qu'encore que la fiame ne

touche que lafuperficie de ce corps, elle ait la force de lesfeparer, il

eft befoin qu'elles ayent plufieurs petites branches fi déliées & fi

proches les vnes des autres, qu'il n'y ait que le feul premier élément

qui puiffe remplir les petits interualles qui font autour d'elles. Et
pource que l'eau de vie brufle fort aifcment, il eft à croire que fes

parties ont de telles branches, mais qui font fort courtes, à caufe

que, fi elles efioient vn peu longues, elles f<" lieroient les vnes aux

autres, & ainfi compoferoient de l'huile...

104. D'où vient que l'eau commune ejleint le feu.

L'eau commune efi en cela fort différente de l'eau de vie ; car elle

efi plus propre à efiein\dre le feu qu'à l'entretenir. Dont la raifon eft 374

que fes parties font affez groffes, & auec cela fi gliffantes, vnies &
pliantes, que non feulement les parties du fécond élément, qui fe

joignent à elles de tous coftez, n'y laijfent quefort peu de place pour

le premier ; mais auffi elles entrent facilement dans les pores des

corps qui bruflent, & en chaffant les parties qui ont dej-ja l'agitation

du feu, empefchent que les autres ne s'embrafent.

io5. D'où vient qu'elle peut aufji quelquefois l'augmenter,

& que tous les fels font lefemblable.

Toutefois cela dépend de la proportion qui efi entre la grojjeur de

fes parties & la violence du feu, ou la grandeur des pores du corps

qui brufie. Car, comme il a def-ja efié dit ' de la chaux viue, qu'elle

s'efchauffe auec de l'eau froide, ainfi il y a vne efpece de charbon qui

en doit eftre arrofé lors qu'il brufie, afin que fa flamme '' en foit plus

viue. Et tous les feux qui font fort ardens,le deuiennent encore plus,

lors qu'on jette deffus quelque peu d'eau. Mais, fi on y jette du fel,

leur ardeur fera encore plus augmentée que par l'eau douce: à caufe

que les parties du fel, eftant longues & roides, & s'élançant de

pointe, comme des flèches, ont beaucoup de force, lors qu'elles font

enflammées..., pour efbranler les parties... des corpsqu'elles ren-

a. Art. 93, p. 252.

b. Sic, exceptionnellement, avec deux m (comme aussi p. 358 et 259).

Œuvres. IV. 64
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contrent. Et c'eft pour cette raifon qu'on a couftume de mefler cer-

375 tains fels parmy les
| métaux, pour les fondre plus aifément.

io6. Quels corps font les plus propres à entretenir le feu.

Pour ce qui eft du bois & des autres corps durs dont on peut

entretenir le feu, ils doiuent eftre compofez de diuerfes parties,

quelques-vnes defquelles foient affez petites, les autres vn peu plus

grolies, & qu'il y en ait ainfi par degrez Jiifqiies à celles qui font les

plus grojfes de toutes. Et il y en doit auoir dotit les figures foient

affe'{ irregulieres, & comme diuifées en plufieurs branches, en forte

qu'il y ait parmy elles d'aflez grands pores, afin que les parties du

troifiéme élément qui font enflammées, entrant en ces pores, puiffent

premièrement agiter... les plus petites, puis par leur moyen les

médiocres, & par le moyen de celles-cy les plus groffes ; & en mefme

temps chafler lefécond élément, premièrement des plus petits pores,

puis aulTi de tous les autres, & enfin emporter auec foy toutes les

parties de ce corps, excepté les plus groffes qui demeurent & compo-

fent les cendres.

loj. Pourquoy ily a des corps qui s'enflament & d'autres que lefeu

confomme fans les enflamer.

Et lors que les parties qui fortent en vn mefme temps du corps

qui brufle, font en affez grand nombre pour auoir la force de chaffer

les parties du fécond élément, qui font en quelque endroit de l'air

proche de ce corps, elles rempliffent tout cet endroit de flame; mais

376 fi elles font en trop petit nombre, ce corps bruf|le fans s'enflammer
;

& s'il efl compofé de parties fi égales & tellement difpofées, que les

premières qui s'embrafent ajent laforce d'embrafer leurs voifines en

Je gliffant pàrmy elles, lefeufe conferue en ce corps jufques à ce qu'il

l'ait confumé: comme on voit arriuer... aux mèches dont fe feruent

les Soldats pour leurs moufquets.

io8. Comment lefeufe conferue dans le charbon.

Mais fi les parties de ce corps nefont point ainft dijpofées, le feu ne

s'y conferue qu'en tant que les plus Jubtiles, quifont def-ja embrafées,

fe trouuant engagées entre plufieurs aulrx's plus groffes, qui ne le

/ont pas, ontbeibinde quelque temps... pour s'en dégager. Ce qu'on

expérimente; aux charbons... qui, eftans couuerts de cendres, con-
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feruent leur feu pendant linéiques heures, par cela feu! que ce feu

confifte en l'agitation de certaines parties du troifiéme élément alfez

petites, qui ont plufieurs branches, & qui, fe trouuant engagées

entre d'autres plus grolfes, n'en peuuent fortir que l'vne après

l'autre, nonobflant qu'elles foient fort agitées, & qui peut eftre aufli

ont befoin de quelque temps pour eflre diminuées ou diuifées peu

à peu par la force de leur agitation, auant qu'elles puilfent fortir des

lieux où elles font.

tog. De la poudre à canon, qui fc fait de foulfre, de falpettre

£ de charbon. Et premièrement du foulfre.

Mais il n'y a rien qui prenne fi toft feu, &
|
qui le retienne moins 377

longtemps, que fait la poudre à canon. De quoj on peut voir claire-

ment la caufe, en conftderant la nature du foulfre, du falpetre & du

charbon, qui font les feuls ingrediens dont on la compofe. Car,

premièrement, le foulfre eft de foy mefme extrêmement prompt à

s'enflammer, d'autant qu'il eft compofé des parcelles des fucs aigres

ou corrofifs, enuironnées de la matière huileufe, quife trouue auec

eux dans les mines, & qui efl diuifée en petites branches fi déliées

& fi proches les vnes des autres, qu'il n'y a que le premier élément

qui puiife pafler parmy elles. Ce qui fait auffi que, pour l'vfage de

la Médecine, on eftime le foulfre fort chaud.

1 10. Du falpetre.

Puis, pour ce qui eft du falpetre, il eft compofé de parties qui

font toutes longues & roides, ainfi que celles du fel commun, dont

elles différent feulement en cela qu'vn de leurs bouts eft plus menu

(? plus pointu que l'autre, au lieu que les deux bouts des parties du

fel commun font égaux entr'eux. Ce qu'on peut connoiftre par expé-

rience, en faifant difl"oudre ces deux fels en de l'eau : car, à mefure

que cette eau s'éuapore, les parties du fel commun demeurent cou-

chées fur fa fuperficie, où elles com_pofent des petits quarrez, ainfi

que fay expliqué dans les Météores '
; mais les parties du falpetre

defcen|dent au fonds, ou s'attachent aux coftez du vaifl"eau, & mon- 378

firent par là que l'vn de leu7's bouts ejl plus gros ou plus pefant que

l'autre.

a. Discours III, p. 256 de cette édition, 1. 27.
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///. Du mejlange de ces deux enfemble.

Et... il faut remarquer qu'il }' a telle proportion entre les parties

du Jalpetre & celles du Joulfre que, bien que celles-cy /oient plus

petites ou moins majjîues que les autres, toutefois, ejlant enjlamées,

elles ont la force de chaffer fort vite tout ce qu'ily a du fécond

élément entr'elles & ces autres, & par me/me moyen, de faire que le

premier élément les agite.

112. Quel ejl le mouuement des parties dufalpetre.

Il faut auflî remarquer que c'eft principalement le bout le plus

pointu de chacune de ces parties du falpetre, qui fe meut pendant

qu'elles font ainfi agitées, & qu'il décrit vn cercle en tournoyant; au

lieu que fon autre bout, qui eft plus gros & plus pefant, fe tient en

bas vers le centre de ce cercle: en forte que, par exemple", fi B eft

vne parcelle dufalpetre qui n eft point encore agitée, C la reprefente

lors qu'elle commence à s'agiter, & que le cercle qu'elle décrit n'eft

pas encore fort grand; mais il s'augmente incontinent après... &
deuient aujji grand qu'il peut eflre, comme on voit vers D. Et ce-

pendant les parties du foulfre,^M/7a' tournoyent pas en mefmefaçon,

palfent plus loin en ligne droite vers les autres parties du falpetre,

379 quelles enflament en 'mefme façon, en chaffarit le fécond \
élément

d'autour d'elles.

II 3. Pourquoy lafamé de la poudre fe dilate beaucoup ;

& pourquoy fon aâion tend en haut.

Ce qui fait def-ja voir la caufe pourquoy la poudre à canon fe

dilate beaucoup, lors qu'elle s'enflame..., & auffi pourquoy fon

effort tend en haut...: en forte que, lors qu'elle eft... bien fine, on la

peut faire brufler dans le creux de la main, fans en receuoir aucun

mal. Car chacune des parties du falpetre chajfe toutes les autres du

cercle qu'elle décrit, & elles s'entrechajjent ainfi auec grandeforce, à

caufe qu'elles font dures & roides; mais, pource que ce ne font que

leurs pointes qui décriucnt ces cercles, & qu'elles tendent touf-

jours vers en haut, de là vient que,fi leur fiante fe peut eflendrc

librement vers là, elle ne brufle aucunement ce qui ejlfous elle.

a. Planche XVIII, figure 3.
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114. Quelle eft la nature du charbon.

Au refte, on mefle du charbon aucc le falpetre &lc foulfrc, & de

ces trois chofes enfemble, humedées de quelque liqueur, afin

qu'elles Je piiijfent viieitx joindre, on compote des petites boules ou

petits grains, qui, ellant parfaitement feichez, en forte qu'il n'y rejîe

rien de la liqueur, font la poudre. Et en confiderant que le charbon eft

ordinairementfait de bois, duquel on a eftcint le feu auanl qu'il fufl

entièrement brufié, on voit qu'il doit y auoir en luy pluficurs pores

qui font fort grands : premièrement, à caule qu'il y en a eu beau-

coup
I

dans le bois ou autre matière dont il eft fait
;
puis auflî, à 380

caufe qu'il eft forty beaucoup de parties terreftres, hors de ce bois

pendant qu'z7 a bruflé, lefquelles fe font changées en fumée. On voit

auffi qu'il n'eft compofé que de deux fortes de parties : dont les vnes

font fi groffes, qu'elles ne fçauroient efire conuerties enfumée par

l'aâion du feu, mais feroient demeurées pour les cendres, _^ le char-

bon auoit acheué de brufier ; & les autres font plus petites, à fçauoir

celles qui en feroient forlies. Et celles-cy, ayant def-ja efté efbranlées

par l'action du feu, font déliées, £ molles, & aifées à embrafer dere-

chef; & auec cela elles ont des figures... alTez embarafl"antes, en forte

qu'elles ne fe dégagent pas aifément des lieux où elles font : comme
il paroift de ce que, beaucoup d'autres en eftant def-ja forties &
changées en fumée, elles y font demeurées les dernières.

1 15. Pourquqy on graine la poudre; 6 en quoy principalement

confiftefa force,

Ainfi les parcelles du falpetre & du foulfre entrent aifément dans

les pores du charbon, pource qu'ils font grands ; & elles y font

enuelopées & liées enfemble parcelles de fes parties qui font molles

& embaraffantes : principalement, lors que le tout enfemble, après

auoir efté humedé & formé en grains..., eft delTeiché. Et la raifon

pourquoy on graine la poudre, eft afin que les parties du falpetre

ne s'embrafent pas feule |ment l'vne après l'autre, ce qui leur don- 381

tteroit moins de force, mais qu'il y en ait plufieurs qui prennent feu

toutes enfemble... Car chafque grain de poudre ne s'allume pas... au

mefme inftant qu'il eft touché de quelque flame...; mais cette flame

doit, premièrement, paffer... de la fupcrficie de ce grain jufques au

dedans, & y embrafer les parties du foulfre, par l'entremife def-

quelles celles du falpetre font agitées & décriuent, au commencement.
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de fort petits cercles, puis, tendant à en décrire de plus grands, elles

font effort toutes enfemble pour rompre les parties du charbon qui

les retiennent, au moyen de quoy tout le grain s'en fiante. Et bien que

le temps qui eft requis pour toutes ces chofes foit extrêmement

court, fi on le compare auec des heures ou des journées, en forte qu'il

ne nous ejl prefque point fenfible, il ne lailTe pas d'eftre affez long, lors

qu'on le compare auec l'extrême viteffe dont la flame qui fort ainfi

d'vn grain de poudre s'eftend de tous codez en l'air qui l'enuironne.

Ce qui eft caufe que, par exemple, lors qu'vn canon efl chargé, la

Jlaine de l'amorce, ou des premiers grains depoudre qui prennentfeu,

a loifir de s'eflendre en tout l'air qui cil autour des autres grains, &
de les toucher tous, auant qu'il y en ait aucun qui s'enjlame; puis

382 incontinent aptes, bien que les plus pro\ches de la lumière foient les

premiers difpofei à s'enflamer, toutefois, à caufe qu'en fe dilatant ils

ébranlent les autres, & leur aj-denl à fe rompre, cela fait qu'ils s'en-

flament & fe dilatent tous en vn mefme inftant, au moyen de quoy

toutes leurs forces jointes enfemble chaffent la baie auec très-grande

viteffe. A quoy la refiftance que font les parties du charbon fcrt

beaucoup, à caufe qu'elle retarde, au commencement, la dilatation des

parties dufalpetre, ce qui augmente, incontinent après, la viteffe dont

elles fe dilatent. Il fert aufli que la poudre foit compofée de grains,

£• mefme que la groffeur de ces grains & la quantité du charbon foit

proportionnée à la grandeur du canon, afin que les interualles que

ces grains laiffent entr'eux, foient affez larges pour donner paffage

à la flame de l'amorce, & faire qu'elle ait loifir de s'eflendre par toute

la poudre, & de paruenir jufques aux grains plus éloigne'{, auant

quelle ait cmbrafé les plus proches.

1 16. Ce qu'on peutjuger des lampes qu'on dit auoir conjerué leurflame
durant plufieursftecles.

Apres le feu de la poudre, qui efl l'vn de ceux qui durent le

moins, confiderons fi, tout au contraire, il peut y auoir quelque

feu qui dure fort long temps, fans auoir befoin de nouuelle matière

pour s'entretenir : comme on raconte de certaines lampes qu'on a

trouuées ardentes en des tombeaux..., lors qu'on les a ouuerts après

383 1 qu'ils auoient ejlé ferme\ plufieurs fiecles ". le ne veux point ejtre

a. Edition princeps : 385, faute d'impression.
b. Note MS. (de Legrand?) : « V. la lettre de M. le Roy a M. Desc.

» dattée du 9 feurier 1644, cy aprez dans les fragmcns. » — Voir Corres-

pondance, t. IV, p. 97,
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garent de la vérité de telles hijloires ; mais Jil me fetnble qu'en vn

lieu fouterrain, qui ell: (1 cxadcmcnt clos de tous collez, que l'air n'y

efl; jamais agité par aucun vent qui vienne du dedans ou du dehors

de la terre, les parties de l'huile quife changent enfumée, £ defumée
en fuye lors qu'elles s'arreftent & s'attachent les vues aux autres, fe

peuuent arrciter tout autour de la flame d'vne lampe, & y compofer

comme vne petite voûte, qui (bit luffifante pour empelcher que l'air

d'alentour ne vienne... fuffoquer cette flame, & aufli pour la rendre

fi foible & fi débile, qu'elle n'ait pas la force d'enflamer aucune des

parties de l'huile ny de la mèche, 11 tant ell qu'il en relie encore qui

11'ayent point efté brujlées. Au moyen de quoy... le premier clément,

demeurant feul en cette flame, à caufe que les parties de l'huile

quelle contenoil s'attachent à la petite voûte de fuie qui l'enuironne,

& tournant en rond là dedans en forme d'vne petite eftoile, a la

force de repouffer de toutes parts le fécond élément, qui feul tend

encore à venir wrs la flame par les pores qu'il s'eft referué en cette

voûte, & ainfi d'enuoyer de la lumière en l'air d'alentour, laquelle

ne peut eftre que fort {o\h\Q... pendant que le lieu demeure fermé ; 384

mais à l'inftant qu'il
|
eft ouuert, & que l'air qui vient de dehors

diffipe la. petite voûte de fumée qui l'enuironnoit, elle peut reprendre

fa vigueur, & faire paroiltre la lampe affez ardente, bien que peut

ejire elle s'efteigne bientofl après, à caufe qu'il efl vray-femblable

que cette flame n'a pu ainfi fe conferuer fans aliment, qu'après auoir

confumé toute fon huile.

Il"/ . Quelsfont les autres effets du feu.

Paffons maintenant aux effets du feu, que l'explication des diuers

moyens qui feruent à le produire ou conferuer, n'a pu encore faire

entendre. Et pource que, de ce qui a def-ja efté dit", on connoift

affez pourquoy il luit, & échauffe, & diffout en plufieurs petites par-

ties tous les corps qui luy feruent de nourriture ; & aufli pourquoy

ce font les plus petites & plus glilfantes parties de ces corps qu'il

en chaffe les premières; & pourquoy elles font fuiuies par après de

celles qui, bien qu'elles ne foient peut-eftre pas moins petites que

les précédentes, fortent toutefois moins aifément, à caufe que leurs

figures font embaraffantes & diuifées en plufieurs branches (d'où

vient que, s'attachant aux tuyaux des cheminées, elles fe changent

en fuie)
;
puis enfin, pourquoy il ne lailïe rien que les plus groffes

a. Articles précédents.
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qui compofent les cendres : il refte feulement icy à expliquer com-

ment vn mefme feu peut faire que certains corps, qui ne feruent

385 point à
|
l'entretenir, deuiennent liquides, & qu'ils bouillent; &que

les autres, au contraire, fe feichent & fe durcilfent ; & enfin, que les

vns fe changent en vapeurs, les autres en chaux, & les autres en

verre.

118. Quelsfont les corps qu'ilfaitfondre & bouillir.

Tous les corps durs, compofez de parties 7Î égales oufemblables

qu'elles peuueut ejîre toutes agitées & feparées auffi aifément l'vne

que l'autre, deuiennent liquides, lors que leurs parties font ainfi

agitées & feparées par l'aftion du feu. Car vn corps eft liquide, par

cela feul que les parties dont il cft compofé fe meuuent feparément

les vnes des autres. Et lors que leur mouuement eft fi grand, que

quelques-vnes, fe changeant en air ou en feu, requerent beaucoup

plus d'efpace que de couftume pour le continuer..., elles font éleuer

par bouillons la liqueur d'où elles fortent.

/ ig. Quelsfont ceux qu'il rendfecs & durs.

Mais, au cotitraire, le feu feiche les corps qui font compofez de

parties inégales, plufieurs defquelles font longues, pliantes, & glif-

ïantes..., de façon que, n'eftant aucunement attachées à ces corps,

elles en fortent aifément, lors que la chaleur du feu les agite. Car

quand on dit d'vn corps dur qu'il eft fec, cela ne fignifie autre chofe,

finon qu'il ne contient enfes pores, ny furfa fuperjicie, aucunes de

ces pan'iQs p>iies & gliffantes, qui, lors qu'elles font jointes enfemble,

386 jcompofent de l'eau ou quelqu'autre liqueur. Et pource que ces

parties glifjantes, eftant dans les pores des corps durs, les élar-

giifent quelque peu & communiquent leur mouuement aux autres

parties de ces corps, cela... diminue ordinairement leur dureté;

mais, lors qu'elles font chaft'ées par l'aâion du feu hors de leurs

pores, celafait que leurs autres parties... ont couftume de fe joindre

plus fort les vnes aux autres..., & ainfi que ces corps deuiennent

plus durs.

120. Comment on tire diuerfes eaux par diflillation.

Et les parties qui peuuent eftre chaffées hors des corps terrejïres

par l'aâion du feu, font de diuers genres, comme on expérimente
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fort clairement par la Chymic. Car, outre celles qui font fi mobiles

& fi petites qu'elles ne compofent, citant feules, aucun autre corps

que de l'air, il y en a d'autres, tant fait peu plus greffes, qui fortent

fort aifcment hors de ces corps : à fçauoir celles qui, eftant ramaflees

& jointes enfemble par le mo\'en d'vn alembic, compofent des eaux
de vie..., telles qu'on a coullume de les tirer du vin, du bled, & de
quantité d'autres matières. Puis il y en a d'autres, m peu plus

groffes, dont fe compofent les eaux douces & infipides, qu'on tire

auffi, par diftillation, hors des plantes ou des autres corps. Et il

y en a encore d'autres, m peu plus grojfes, qui compofent les eaux
fortes. ., & fe tirent des fels auec grande violence de feu.

\
121. Comment on tire auffi des fublime\ & des huiles. 387

Derechef, il y en a qui font encore plus grofles : à fçauoir, celles

des fels, lors qu'elles demeurent entières, & celles de l'argent vif, qui,

citant éleuées par l'action d'vn allez grand feu, ne demeurent pas
liquides, mais, s'attachant au haut du vailTeau qui les contient, y
compofent des fublimez. Les dernières, ou celles qui fortent auec

plus de difficulté des corps durs & fecs, font les huiles ; & ce n'elt

pas tant par la violence du feu, que par vn peu d'indultrie, qu'elles

en peuuent eftre tirées. Car, d'autant que leurs parties font fort

déliées, & ont des figures fort embarajfantes, l'aftion d'vn grand

feu les feroit rompre, & changerait entièrement leur nature, en les

tirant auecforce d'entre les autres parties des corps où elles font.

Mais on a coultume de tremper ces corps en vne grande quantité

d'eau commune, dont les parties, qui font vnies & gîilTantes, s'infi-

nvLtnifort aifément dans leurs pores, & en détachent peu à peu les

parties des huiles... ; en forte que cette eau, montant par après par
l'alembic, les amené toutes entières auec fo}^

122. Qu'en augmentant ou diminuant la force du feu,
on change Jouuentfon effet.

Or, en toutes ces diltillations, le degré du feu fe doit obferuer ; car,

félon qu'on le fait plus ou moins ardent, les effets qu'il produit font

diuers. Et il y a plufieurs corps qu'on peut rendre fort fecs, & par

après tirer d'eux diuerfes li\queurs par dijlillation, lors qu'on les 388

expofe au commencement à vn feu lent, lequel on augmente après

peu à peu, qui feroient fondus d'abord, en forte qu'on ne pourroit

tirer d'eux les mefmes liqueurs, %'[{% eftoientexpofez... à vn grand feu.

Œuvres. IV. C5
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123. Comment on calcine plufieurs corps.

Et ce n'ejî pasfeulement le degré du feu, mais auffi la façon de l'ap-

pliquer, qui peut changer fes effets. Ainfi on voit plufieurs corps

qui le fondent, lors que toutes leurs parties font échauffées égale-

ment ; & qui fe calcinent ou conuertiffent en chaux, lors qu'vne

flame fort ardente agit feulement contre leur fuperficie, d'oîifepa-

7'ant quelques parties, elle fait que les autres demeurent en poudr-e.

Car, félon la façon de parler des Chymiiks, on dit qu'vn corps dur

efl calciné, lors qu'il eft ainfi mis en poudre par l'adion du feu...
;

en forte qu'il n'y a point d'autre différence entre les cendres & la

chaux, fmon que les cendres font ce qui refte des corps entièrement

bruflez, après que le feu en a fepare' beaucoup de parties qui ont

feruf à l'entretenir; & la chaux eft ce qui reffe de ceux qu'il a pul-

uerifei, fans en pouuoir feparer que peu de parties, qui feruoient

de liaifon aux autres.

124. CommentJe fait le verre.

Au refle, le dernier & Vvn des principaux effets du feu eft, qu'il

peut conuertir toute forte de cendres & de chaux en verre. Car, les

389 cendres |
& la chaux n'eflant autre chofe que ce qui refte des corps

bruflez, après que le feu en a fait fortir toutes les parties qui eftoient

affez petites pour eftre chaffées ou rompues par luy, toutes leurs

parties font fi folides & fi grolfes, qu'elles ne fçauroient eftre éleuées

comme les vapeurs par fon aclion ; & auec cela elles ont, pour la

plufpart, des figures affez irregulieres & inégales : ce qui fait que,

bien qu'elles foient appuyées l'vne fur l'autre & s'entre-fou/tiennent,

elles ne s'attachent point toutefois les vues aux autres, & mcfme ne

fe touchent pas immédiatement, i\ ce n'eft peut-eftre en quelques

points extrêmement petits. Mais lors qu'elles cuifent par après dans

vn feu fort ardent..., c'eft à dire, lors que plufieurs parties du troi-

fiéme élément moindres qu'elles, & plufieurs de celles du fécond

qui eftant agitées par le premier compofent ce feu, paffent auec

ires-grande viteffe de tous coftezparmy elles, cela fait que les pointes

de leurs angles s'émouffent peu à peu, & que leurs petites fupcrficies

s'aplaniffent, & peut-eftre aufti que quelques vues de ces parties fe

plient, en forte qu'elles peuuent enfin couler de biais les vnes fur

les autres, & ainfi le toucher immédiatement, non pas feulement en

des points, mais auffi en quelques vnes de leurs fupcrficies..., par

lefquelles demeurant jointes elles compofent le verre.

I
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\ 125. Commentfes parties fe joignent enemble: '^^

Car il ert à remarquer que, lors que deux corps dont les fuper-

ficies ont quelque eftenduC, fe rencontrent de front, ilsnefe peuuent

approcher fi fort l'vn de l'autre, qu'il ne demeure quelque peu

d'dpacc entre-deux, qui eft occupé par... le fécond élément; mais

que, lors qu'ils coulent de biais l'vn fur l'autre, leurs fuperficies

fe peuuent entièrement joindre. Par exemple, fi les corps B&C"
s'approchent l'vn de l'autre fuiuant la ligne droite AD, les parties

du fécond élément qui fe trouuent entre-deux n'en peuuent eflre

chajfées; c'eft pourquor elles empefchent qu'ils ne fe touchent. Mais

les corps G & H, qui viennent l'm vers l'autre fuiuant la ligne...

E F , fe peuuent tellement joindre qu'il ne demeure rien entre-deux,

au moins fi leurs fuperficies font toutes plates & polies ; & fi elles

ne le font pas, le mouuement dont elles gUffent ainfi l'rnefur l'autre,

fait que peu à peu elles le deuiennent. Ainfi les corps B&C repre-

fentent la façon dont les parties... des ctndras font jointes enfemble,

& G & H reprefentent celle dont fe joignent les parties du verre. Et

de la feule différence qui ejl entre ces deuxfaçons defe joindre, dont

il eft éuident que la première efl dans les cendres, & que la féconde

y doit eftre introduite par vne longue & violente agitation du feu,

on peut connoijlre parfaitement la na\ture an verre, & rendre raifon

de toutes les proprietez.

126. Pourquoy il ejl liquide & gluant, lors qu'il eft emhrajé.

La première defes propriété- ejl, qu\\ eft liquide, lors qu'il eft

fort échauffé par le feu..., & peut aifément receuoir toutes fortes de

figures, lefquelles il retient eftant refroidy ; & mefme, qu'il peut ejlre

tiré en filets auffi delie^ que des cheueux. Il eft liquide, à caufe que

l'adion du feu ayant def-ja eu la force de faire couler fes parties l'vne

fur l'autre pour les polir & plier, & ainfi les changer de cendres en

verre, a infailliblement aujji la force de les mouuoir feparément l'vne

de l'autre. Et tous les corps que le feu a rendus liquides ont cela de

commun, qu'ils prennent aifément toutes les figures qu'on leur

veut donner, à caufe que leurs petites parties, qui font alors en

continuelle agitation, s'y accommodent; & en fe rcfroidiffant, ils

a. Voir Correspondance, t. V, p. 174.

b. Planche XVIII, figure 4. . .v.::-

391
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retiennent la dernière qu'on leur a donnée, à cciujc que le vtouiie-

vient de leurs parties ejî arrejlé par le froid. Mais, outre cela, le

verre ejl comme gluant, en forte qu'û peut ertre tiré en filets. ../t3«s

fe rompre, pendant qu'il e/l encore chaut & qu'il commence à Je

refroidir : dont la railbn clt que, fes parties citant meucs en telle

façon qu'elles gliffent continuellement les vnes fur les autres, il

leur eft plus aile de continuer ce mouuement & ainji de s'eflendre en

filets, que non pas de le feparer.

392
I

^27. Poiirquoy il ejijort dur ejlantfroid.

Vne autre propriété du verre efl, ^i/'eftant froid il ell fort dur, &
auec cela fort caifant ; & mefme, qu'û eft d'autant plus caftant, qu'il

eft plus promptement deuenu froid. La caufe de fa dureté eft que

chacune de fes parties eft ft grolie & fi dure & fi difficile à plier, que

lefeu n'a pas eu laforce de les rompre, & qu'elles ne font pas jointes

enfemble par l'entrelacement de leurs branches, mais par cela feul

qu'elles fe touchent immédiatement les vnes les autres. Car il y a

plufieurs corps qui font mous, à caufe que leurs parties font pliantes,

ou du moins qu'elles ont quelques branches dont les extremitcz

font pliantes, & qu'elles ne font jointes les vnes aux autres que par

l'entrelacement de ces branches ; mais jamais les parties d'vn corps

ne peuuent eftre mieux jointes que lors qu'elles fe touchent immé-

diatement..., & qu'elles ne font point en action pour fe mouuoir

feparément l'vne de l'autre : ce qui arriue aux parties du verre, fi

toft qu'il eft retiré du feu; d'autant qu'elles font fi grolfes, & telle-

ment pofées les vnes fur les autres, & ont des figures fi irregulieres

& inégales, que l'air n'a pas la force d'entretenir en elles l'agitation

que lefeu leur auoit donnée.

12S. Pourquoy il ejl auffi fort caffant.

39J La caufe qui rend le verre caffant eft que fes parties ne fe touchent

immédiatement, qu'en des fuperficies qui font fort petites & en

petit
I
nombre ; & on ne doit pas trouuer eflrange,que plufieurs corps

beaucoup moins durs font plus difficiles à diuifer ; car cela vient de

ce que, leurs parties eftant engagées l'vne dans l'autre, ainfi que les

anneaux d'vne chaîne, on peut bien les plier de tous coflei, mais non

pas pour cela les dcjoindre fans les rompre..., & qu'ily a bien plus

de petites parties à rompre dans ces corps, auant qu'ilsfoient entière-

ment diuife\, qu'il n'y a de petites fuperficies à feparer dans le verre.
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I2C). Pourquoy il dcuicnl moins cajfaiit, lors qu'on le laijfe

refroidir lentement.

Mais la caufc qui le rend plus calTant, lors qu'on le tire tout à coup

du fourneau, que lors qu'on le laiffc recuire & fe refroidir peu à peu,

confifte en ce que fes pores font vn peu plus larges, lors qu'j/ ejl

liquide, que lors qu'il c/tfroid.. .,^ que, s'il deuient froid trop promp-

tem&nx, fes parties n'ont pas loifir de s'agencer comme il faut pour

les reftrecir tous autant l'vn que l'autre, de façon que le fécond élé-

ment qui paffe par après dans ces pores fait effort pour les rendre

égaux, au moyen de quoy le verre fe caffe ; car fes parties ne fe tenant

que par des fuperficies fort petites, û toft que deux de fes fuperficies

fe feparent, toutes les autres, qui les fuiuent en mefme ligne, fe

feparent auffi. C'eft pourquoy les Verriers ont couftumc de recuire

leurs verres, c'efl à dire de les remettre dans le feu après les auoir

faits, â puis dt les en retirer
|
par degrez, afin qu'ils ne deuiennent 394

pas froids trop promptement. Et lors qu'vn verre froid elt expolc

au feu, en forte qu'il s'échauffe beaucoup plus d'vn coflé que

d'autre, cela le fait rompre, à caufe que la chaleur dilate fes pores,

& que les vns ne peuuent eftre notablement plus dilatez que les

autres, fans que fes parties fe feparent. Mais fi on chauffe vn

verre... également de tous coftez, en telle forte qu'vn mefme degré

de chaleur paruienne en mefme temps à toutes fes parties, il ne

caffera point, à caufe que tous fes pores s'élargiront également.

i3o. Pourquoy il ejl tranfparent.

De plus, le verre eft tranfparent, à caufe qu'ayant efté liquide lors

qu'il a efté fait, la matière du feu qui couloir de tous codez entre fes

parties, y a lailîé plufieurs pores par où le fécond élément... peut

après tranfmettre en tous fens l'aftion de la lumière, fuiuant des

lignes droites. Et il n'eft pas befoin pour cela que ces pores foient

exadement droits; il fuffit qu'ils s'entrefuiuent fans eftre ferme^ ny

interrompus en aucun lieu : en forte que, fi... vn corps zikoxt compofé

de parties exadement rondes qui s'entretouchaffent, & fuffent û

groffes que le fécond élément pufl: paffer par les petits efpaces

triangulaires qui demeurent entre trois telles parties, lors qu'elles fe

touchent, ce corps feroit plus folide que n'eft aucun verre que nous

ayons, & ne
|
laifferoit pas pour cela d'eftre fort tranfparent, ainf 395

qu'il a def-Ja cfîé expliqué'.

a. Art. 17, p. 208.
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i3i. Comment on le teint de diuerfes couleurs

Mais lors qu'on mefle parmy le verre quelques métaux, ou autres

matières, dont les parties refiftent dauantage, & ne peuuent pas fi

aifément eftre polies par l'adion du feu, que celles des cendres dont

on le compofe, cela le rend moins tranfparent, & luy donne diuerfes

couleurs; à caule que ces parties des métaux, ejiant plus greffes &
autrement figurées que celles des cendres, auancent quelque peu au

dedans de/es po?-es, au moyen de quoy elles en bouchent quelques

vns, £ font que les parties du fécond élément qui pajfent par les

autresy roulent en diuerfes façons; êfaj'prouué,dans les Météores',

que c'eji ce roulement qui caufe les couleurs.

i32. Ce que c'ejl qu'ejtre roide ou faire reffort, & pourquoy cette qualité

fe trotiue aujft dans le verre.

Au refte, le verre... peut eftre plié quelque peu... fans fe caffer,

comme on voit clairement, lors qu'il eft tiré en filets fort déliez ; car,

quand il ejî ainfi plié, il fait reffort, comme vn arc, & tend à repren-

dre fa première figure. Et cette propriété de plier & faire reffort,

qu'on peut appeller en vn mot eftre roide, fe trouue généralement en

tous les corps..., dont les parties font jointes par le parfait attou-

chement de leurs petites fuperficies, non par le feul entrelacement

396 de leurs branches. Dont la raifon contient trois points. | Le premier

ejl, que ces corps ont tous plufieurs pores par où il coule fans ceffe

quelque matière... Le fécond, que la figure de ces pores eft difpo-

fée à donner libre paffage à cette matière, d'autant que c'eft iouf-jours

par fon a^'ion, ou par quelque autre femblable, qu'ils ont efté for-

mez... : comme, par exemple, lors que le verre deuient dur,fes pores

qui ont ejlé élargis par l'aâion du feu, pendant qu'il cjîoit liquide,

font rejlrecis par l'adion dufécond clément qui les ajufle à lagrojfeur

de fes parties. Le troiféme point ejl, que ces corps ne peuuent eftre

pliez..., que la figure de leurs pores ne fe change quelque peu, en

forte que la matière qui a couftume de les remplir, n'y pouuant plus

couler fi facilement que de couftume, pouffe les parties de ce corps

qui l'en empefchent, & ainfi fait effort pour les remettre en leur pre-

mière figure. Par exemple, fi dans vn arc, qui n'eft point bandé, les

pores qui donnent paffage au fécond élément font exadement ronds,

a. Discours VIII, p. 33i de cette édition, 1. 1 5,
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il eft éuident qu'après qu'il eft bandé..., ces mefmes pores doiuent

eftre vu peu plus longs que larges, en forme d'ouales, & que les

parties du fécond élément prelfent les collez de ces ouales...,afin de

les faire derechef deuenir rondes '. Et bien que la force dojtt elles les

preffent, eftant confiderée en chacune de ces parties en particulier,

ne foit
I

pas fort grande, toutefois, à caule qu'il y en a touf-jours vn

fort grand nombre... qui agiffent enfemble, ce n'eji pas 7nerueille

qu'ellesfacent que. . . l'arc le débande auec beaucoup de violence. Mais
fi on tient vn arc longtemps bandé, principalement vn arc de bois,

ou d'autre matière qui ne foit pas des plus dures, la force dont il .

tend à fe débander diminua; auec le temps : dont la raifon eft que

les parties de la matière fubtile qui preffent les coftez de fes pores,

les élargirent peu à peu à force de couler par dedans, & ainfi les

accommodent à leur figure.

i33. Explication de la nature de l'aymant.

lufques icy j'ay tafché d'expliquer la nature & toutes les princi-

pales proprietei... de l'air, de l'eau, des terres, & du {tVi,pource que

cefont les corps quiJe trouuent le plus généralement partout en cette

région fublunaire quQ nous habitons, de laquelle on les nomme les

quatre elemens ; mais il y a encore vn autre corps, à fçauoir l'ay-

mant..., qu'on peut dire auoir plus d'ejlenduë qu'aucun de ces quatre,

à caufe que me/me toute la majfe de la Terre eft vn aymant, & que

nous ne fçaurions aller en aucun lieu où fa vertu ne fe remarque.

C'eft pourquoy, ne defirant rien oublier de ce qu'il y a de plus

gênerai en cette terre, il eft befoin maintenant que je l'explique. A
cet effet remetons nous en la mémoire ce qui a efté dit cy-delTus en

l'artilcle 87 de la troifiéme partie" & aux fuiuans, touchant les par- 398

ties canelées du premier élément de ce monde viftble; & appliquant

icy à la Terre tout ce qui a efté dit en cet endroit là, depuis l'article

io5 jufques à l'article 109% de l'aftre qui eftoit marqué I, penions

qu'il y a en fa moyenne région plufieurs pores ou petits conduits

parallèles à fon efiieu, par où les parties canelées paffent librement

d'vn pôle vers l'autre ; & que ces conduits font tellement creufez,&

ajuftez à la figure de ces parties canelées, que ceux qui reçoiuent les

parties qui viennent du pôle Auftral, ne fçauroient receuoir celle

qui viennent du pôle Boréal, & que, réciproquement, les conduits

a. Voir Correspondance, t. I, p. 341, 1. i3, et p. 58o-58i.

b. Page i52 ci-avant.

c. Page 162-165.
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qui reçoiuent les parties qui viennent du pôle Septentrional, ne

font pas propres à receuoir celles qui viennent du pôle Auftral, à

caufc qu'elles font tournées à vis tout au rebours les vues des autres.

Penfons aujji que ces parties canelées peuuent bien entrer par vn

codé dans les pores qui font propres à les receuoir, mais qu'elles ne

peuuent pas retourner par l'autre cofté des me/mes pores, à caufe

qu'il y a certains petits poils ou certaines branches tres-deliées, qui

auaucent tellement dans les replis de ces conduits, qu'elles n'empef-

chent aucunement le cours des parties canelées, quand elles y

399 viennent par le codé qu'elles ont cou|ftume d'y entrer, mais qui fe

rebroulfent, & redreffent quelque peu leurs extremitei, lors que ces

parties canelées fe prefentent poury entrer par l'autre cojîé, & ainfi

leur bouchent le pajfage, comme il a ejlé dit en l'article 106'. C'eft

pourquoy, après qu'elles ont trauerfé toute la terre... d'vnemoî/je à

l'autre, fuiuant des lignes... parallèles à l'on e(rieu% il y en a plu-

fieurs qui retournent par l'air d'alentour vers la mefme moitié par

où elles eftoient entrées, & paffant ainfi réciproquement de la terre

en l'air, & de l'air en la terre, y compofent vne efpece de tourbillon,

qui a ejté expliqué en l'article 108'.

134. Qu'il n'y a point de pores dans l'air ni dans l'eau,

qui /oient propres à receuoir les parties canelées.

De plus", il a été dit, en l'article 1 1 3 de la mefme troifiéme Partie ',

qu'il ne pouuoit y auoir de pores dans l'air qui enuironnoit l'ajlre

marqué I, c'eft à dire la Terre, fmon dans les plus grolïes parcelles

de cet air, dans lefquelles il eftoit demeuré des traces des conduits

quiy auoient eJléforme\ auparauant. Et il a efté dit depuis, en cette

dernière partie', que toute la maffe de cet air... s'eft diftinguée en

quatre diuers corps, qui font l'air que nous refpirons, l'eau tant

douce que falée, la terre fur laquelle nous marchons, & vne autre

terre intérieure d'où viennent les métaux, en laquelle toutes les plus

greffes parcelles,^»/ ejloient auparauant en l'air, fe font alfemblées :

400 d'oîi il fuit qu'il ne peuty auoir aucuns
\
conduits propres à receuoir

a. Page aSS.

b. Voir Correspondance, t. V, p. SSS-SSg.

c. Page 358 ci-avant.

d. Plusieurs transpositions importantes, dans la traduction de cet article,

comparé au texte latin.

c. Page 168.

f. Art. 32-45, p. 217-225.
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les parties cauelées, ny dans l'eau, ny dans l'air qui ejl viainteuant,

tant à caufe que les parcelles qui les compofent font trop menues,

comme auffi à caufe qu'elles font toutes feins ccjfe en aâion pour fe
mouuoirfeparément les mies des autres, de façon que, quand mefme
il y auroit eu de tels conduits en quelques vnes, il y a def-ja long

temps qu'ils auroient efté gallez par vn changement fi fréquent, à

caufe qu'ils ont befoin d'vne fituation ferme & arreftée pour fe
coiiferuer.

l35. Qu'il n'y en a point aujfi en aucun autre corps fur cette terre,

excepté dans le fer.

Et pource qu'il a auiïi efté dit* que la. ..Terre intérieure, d'où vien-

nent les métaux, eft compofée de deux fortes de parties, dont les

vnes font diuifées en branches qui fe tiennent accrochées enfemble,

& les autres fe meuuent inceffamment çà & là dans les interuallcs

qui font entre fes branches : nous deuons penfer qu'il n'y a point de

tels conduits en ces dernières..., pour la raifon qui vient d'eftre dite,

& qu'il n'y a que celles qui font diuifées en branches, qui en puiffent

auoir. Nous deuons aufll penfer qu'il n'y en a eu aucuns, au com-

mencement, en cette Terre extérieure oii nous habitons, pource que,

s'eftant formée entre l'eau & l'air, toutes les parcelles qui l'ont com-

pofée efîoient fort petites. Mais, par fucceffion de temps, elle a receu

en foy plufieurs métaux, qui font venus de la
| Terre intérieure; & 401

bien qu'il n'y ait point auffi de tels conduits, en ceux de ces métaux

qui font compofez de parties très {oWd&s&i fluides, il eft neantmoins

fort croyable qu'il y en a en celuy ou ceux dont les parties font

diuifées en branches, & ne font pas folides à proportion de ce qu'elles

font grofl"es. Ce qui fe peut dire du fer ou de l'acier, â non point

d'aucun autre métal.

i36. Pourquoy ily a de tels pores dans le fer.

Car nous' n'en auons aucun qui obeïffe plus mal-aifément au

marteau, yâHS l'aide du feu,(\\i'on face fondre auec tant de peine...,

ny qui fe puiffe rendre fi dur, fans le meflange d'aucun autre corps :

ce qui tefmoigne que les parcelles qui le compofent ont plus d'inéga-

lite^ ou de branches..., par le moyen defquelles elles fe peuuent

joindre & lier enfemble, que n'ont les parcelles des autres métaux.

a. Art. 57, p. 232.

Œuvres. IV. 65
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Il eft vrav qu'on n'a pas tant de peine à le fondre la première fois,

après qu'il eft tiré de la mine; mais cela vient de ce que ies parties,

eftant alors tout à fait feparées les vnes des autres..., peuuent plus

aifément eftre agitées par l'aclion du feu. Et bien que le fer l'oit plus

dur & plus mal-aifé à fondre que les autres métaux, il ne laiffe pas

d'eftre l'vn des moins pefans, & de ceux qui peuuent le plus aifé-

ment eftre diffous par les eaux fortes, & me/me la rouilley^w/e peut le

corrompre : ce qui fert à prouuer que les parcelles dont il eft com-

402 pofé,
I

ne font pas plus folides que celles des autres métaux, à raifon

de ce qu'elles font plus groffes, & que, par confequent, il y a en

elles plufieurs pores.

i3y. Comment peuuent eftre ces pores en chacune de fes parties.

le ne veux pas toutefois affurer que ces conduits tournez à vis, qui

donnent paifage aux parties canelées, foient tous entiers en chacune

des parcelles du fer, comme aufti je n'ay aucune raifon pour le

nier; mais il fufiira icy que nous penfions que les figures des moi-

tiez de ces conduits font tellement formées lur les fuperficies de ces

parcelles du fer, que, lors que deux de ces fuperficies font bien

ajuftées l'vne à l'autre, ces conduits s'y trouuent entiers. ¥.t pource

que. lors qu'vii corps dur, dans lequel il j' a plufteurs trous ronds,

eft rompu, c'eft ordinairement fuiuant des lignes qui pajfent Jufte-

ment par le milieu de ces trous qu'ilfe diuife, les parties de la Terre

intérieure..., dans lefquelles il y auoit de tels trous, eftant celles

dont le fer eft compofé, il eft bien aifé à croire qu'elles n'ont pu

eftre tant diuifées par la force des efprits ou fucs corrofifs qui les

ont amenées dans les mines, qu'il n'y foit au moms demeuré de

telles moitiez de ces trous grauées fur leur fuperficie...

i38. Comment ilsy font diJpofe:[ à receuoir les parties canelées

des deux cofte:{.

Et il eft à remarquer que, pendant que les parcelles du fer font

ainfi montées dans les mines, elles n'ont pu retenir touf-jours rwe

403 me/me fttuation, pouvcQ qu'ayant des figures irregulieres, &
|
les che-

mins par où elles paffoient eftant inégaux, elles ont roullé en mon-

tant, & Je/ont tournées tantoft fur vn cofté, tantoft fur vn autre, &
que, lors que leur fituation a efté telle, que les parties canelées (qui,

fortant auec grande vitelié de la Terre intérieure, cherchent en toute

l'extérieure les paffages qui font les plus propres pour les receuoir)
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ont rencontré ceux qui elloient en ces parcelles du fer... tourne:{ à

contre fetis, foit qu'ils fujfcnt eiiliers ou ho?/, elles ont fait rebroul-

fer les pointes de ces petites branches, que j'ay dit' ejlre couchées

dans leurs replis, £ ont fait peu àpeu qu'elles Je font entièrement ren-

uerjées : en Ibrte qu'elles ont pu entrer par le coite de ces porcs par

où elles lortoient auparauant...; & que, loj'S que par après lafttua-

tion de ces parcelles du fer a ejlé changée, l'adion des parties cane-

lées a fait derechef que les petites branches qui auancent dans leurs

pores... fc font couchées de l'autre cofté...; & enfin que, lors qu'il

elt arriué que ces petites branches ont elle ainfi repliées plufieurs

fois, maintenant fur vu cofté & après fur le cofté contraire, elles

ont acquis vne grande facilité à pouuoir par après derechef eftre

repliées d'vn cofté fur l'autre.

i3g. Quelle différence ily a entre l'aymant & lefer ".

Or la différence qui efl entre l'armant & lefer, confijle en ce que les

parcelles dont le fer eft compofé, ont ainfi changé plufieurs fois de

I
fituation, depuis qu'ellesfontforties de la Terre intérieure : ce qui ^04

ejl caufe que les petites pointes qui auancent dans les replis de leurs

pores, peuuent aifément eflre renuerfces de tous cofle\. Et au con-

traire, celles de l'aymant ont retenu touf-jours, ou du moins fort

long temps, vne meime fituation : ce qui efl caufe que les pointes des

branches qui font en leurs pores, ne peuuent que difficilement eflre

renuerfées. Ainfi ra3'mant & le fer participent beaucoup de la nature

l'vn de l'autre ; & ce ne font que ces parcelles de la Terre intérieure,

dans lefquelles ilj- a des porespropres à receuoir les parties canelées

qui leur donnent leurforme, h'ien qu'ordinairement il y ait beaucoup

d'autre matière meilée auec elles, non feulement en la mine defer,

d'oie cette autre matière ejl feparée par la fonte, mais encore plus

en l'aymant : car fouuent la caufe qui a fait que fes parcelles ont

plus long temps demeuré en vne jnefme fituation que les parcelles qui

compofent le fer, efl qu'elles font engagées entre les parties de quelque

pierre fort dure ; & cela fait auffi quelquefois qu'il eft prefque im-

poffible de les fondre pour en faire du fer, à caufe qu'elles font

plultofl calcinées & confumées par le feu, que dégagées des lieux

où elles font.

a. Partie III, art. io6, p. i63.

b. Le titre de cet article n'est pas le même que dans le texte latin, et le

contenu aussi est tout changé.
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140. Comment on fait du fer ou de Facier, en fondant la mine.

405 Pour ce qui eft de !a mine de fer, lors qu'on
|
la fait fondre, afin

de la conuertir en fer ou en acier, il faut penfer que les parcelles du

métal, eftant agitées par la chaleur, fe dégagent premièrement des

autres matières auec qui elles font méfiées, & ne ceffent après de fe

remuer feparement les vues des autres, jufques à ce que celles de

leurs fuperficies où les moitiez des conduits cy-deffus décrits' font

imprimées, foient tellement ajuftées les vnes aux autres..., que ces

conduits s'}' trouuent entiers. Mais lors que cela eft, les parties

canelées, qui ne font pas en moins grand nombre dans le feu que

dans tous les autres corps terrejlres, prenant... incontinent leur

cours par dedans ces conduits, empefchent que les petites fuper-

ficies, parla conjonclion... defquelles ils font faits, ne changent fi

aifément de fituation qu'elles faifoient auparauant; outre que leur

mutuel attouchement, & la force de la pefanteur qui preffe toutes

les parties du métal l'vne contre l'autre, aide à les retenir ainfi

jointes. Et pource que cependant ces parties du métal ne laiffent

pas de continuer à eftre agitées par le feu, cela fait que plufieurs

s'accordent enfemble à fuiure vn mefme mouuement, & ainfi, que

toute la liqueur du métal fondu fe diuife en plufieurs petits tas ou

petites gouttes, dont les fuperficies deuiennent polies. Car toutes les

406 parcelles du métal qui font en quelque façon
\

Jointes enfemble,

compolent vne de ces gouttes..., laquelle eftant preffée de tous

coftez par les autres gouttes qui l'enuironnent, £ qui fc meuuent en

autre fens qu'elle, aucune des pointes ou branches de ces par-

celles ne fçauroit auancer tant fait peu plus que les autres hors de

fa fuperficie, qu'elle ne foit incontinent repouflee vers fon centre

parles autres gouttes, ce qui polit cette fuperficie; & cela fait aujfi

que les parcelles qui compofent chaque goutte, fe relTcrrent, & fe

joignent d'autant micu.x enfemble.

141. Pourquoy l'acier ejlfort dur, & roide, € caffant.

Lors que le métal eft ainfi fondu, & diuifé en petites gouttes...,

qui fe défont fans cejjé & fc refont pendant qu'il demeure liquide, fi

on le fait promptement refroidir, il deuient de l'acier, qui eft fort

dur & roide & cadant, à peu près comme le verre. Il eft dur, à

a. Art. 137, p. 274.

I
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caufe que les parties font fort eftroitement jointes. Il eft roidc &fait

rejfort, h caulc que ce n'ell pas l'an-engemcnt de fes parties, mais

feulement la figure de fcs pores qu'on peut changer en le pliant,

ainli qu'il a tantoll elle dit" du verre. Et il cil calfant, à caufe que

les petites gouttes... dont il elt compofc, ne font jointes que par

l'attouchement de leurs fuperficies,' lefquelles ne fe touchent immé-
diatement qu'en fort peu de petites parties.

142. Quelle différence ily a entre le fimplefer et l'acier.

Mais toutes les mines dont on tire du fer ne font pas propres à

faire de bon acier, & la mine
|
dont on en peut faire de tres-bon... 407

ne donne que de fimple fer, lors qu'on la fait fondre à vn feu qui

n'elt pas tempéré comme il faut. Car, fi les parcelles de la mine font

trop rudes & inégales, en forte qu'elles s'accrochent les vnes aux

autres, auant qu'elles aA'ent eu le loifir d'ajufter leurs petites fuper-

ficies & fe dilUnguer en plufieurs petites gouttes, en la façon que

j'ày expliquée^ ; ou bien, fi le feu n'elt pas affez fort pour faire que

la mine fondue fe diftingue ainfi en plufieurs gouttes, & que les

parcelles de chacune de ces gouttes fe refferrent enfemble ; ou

enfin, s'il eft fi violent qu'il trouble leur jufle fituation, elles ne

compofent pas de l'acier, mais feulement du fer commun.

143. Quelle efl la raifon des diuerfes trempes qu'on donne à l'acier.

Et lors qu'on a de l'acier def-ja fait, fi on le remet dans le feu,

il ne peut pas aifément eftre refondu, & rendu femblable au fer

commun, à caufe que les petites ^ow/ies dont il a eflé compofé, font

trop grofl'es & trop folides, pour eftre remuées toutes entières par

l'aÂion du feu, & que les parcelles de chacune de ces gouttes

font auflTi trop bien jointes & trop ferrées, pour eftre tout à fait

feparées par cette mefme action. Mais il peut eftre ramoHj'^, à

caufe que toutes fes parties font ébranlées par la chaleur. Et
fi on le laiffe par après refroidir afjei lentement, il ne dénient

point fi dur & roi|dc & caffant, comme il a efté, mais demeure mol 408

& pliant comme du fer... Dont la raifon eft que, pendant qu'il fe

refroidit..., les petites branches des parcelles qui compofent chacune

de fes gouttes, & que j'ay dit ' eftre repouffées en dedans par

a. Art. i?2, p. 270-271.

b. Art. 140, p. 276.

c. Ibidem.
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l'aélion des autres gouttes qui l'enuironnent, ont loifir, à mefure que

la force de cette aâion diminue, de s'auancer quelque peu hors de fa

fuperficie , fuiuant en cela leur plus naturelle fituation, & par ce

moyen de s'accrocher & s'entrelacer auec celles qui s'auancent en

me/me façon hors des fuperficies des autres gouttes. Ce qui fait

que les parcelles de chaque goutte ne font plus û eftroitement

jointes & refferrées enfemble, & auffi que ces gouttes ne fe touchent

plus immédiatement, mais font feulement liées par les petites

pointes ou branches qui forient de leurs Juperficies..., au moyen de

quoy l'acier n'eft plus 7? dur, ny roide, ny caffant, comme il a efié...

Mais il demeure touf-jours cette différence entre luy & le fimple fer,

qu'on luy peut rendre fa première dureté..., en le faifant rougir

dans le feu & après refroidir tout à coup, au lieu que le fer commun
ne peut eftre rendu fi dur en mefme façon. Dont la raifon eft que

les parcelles de l'acier ne font point fi éloignées de la fituation en

laquelle il faut qu'elles foient pour le rendre fort dur, qu'elles n'y

409 puif|fent eftre remifes par l'adion du feu, & la retenir, lors que le

froid fuccede fort^promptement à la chaleur : au lieu que les parties

du fer, n'ayant jamais eu vne telle fituation, ne la peuuent ainfi

acquérir. Or, afin de faire que le fer... ou l'acier fe refroidiffe fort

promptement, on a couftume de le tremper en de l'eau ou dans

quelques autres liqueurs froides ; comme, au contraire, afin qu'il

fe refroidiffe lentement & deuienne plus mol, on le trempe çn de

l'huile ou en quelqu'autre liqueur graffe. Et pource qu'à mefure

qu'il fe rend plus dur..., il dénient aufli plus caffant, les artifans qui

en font des efpées, des fcies, des limes, & autres diuers inltrumens,

n'employent pas touf-jours les plus froides liqueurs à le tremper,

mais celles qui font tempérées & proportionnées à l'effet qu'ils

défirent. Ainfi la trempe des limes ou des burins ejl différente de celle

des fcies ou des efpées &c., félon que la dureté eft plus requife aux

vns de ces inftrumens qu'aux autres, & qu'il eft plus ou moins à

craindre qu'ils ne fc caftent. C'cft pourquoy on peut dire auec

raifon qu'on tempère l'acier, lors qu'on le trempe bien à propos.

144. Quelle différence ily a entre les pores de Vaymant,

de l'acier S- du fer.

Pour ce qui eft des petits conduits propres à receuoir les parties

canelées, on connoift, de ce qui a efté dit", qu'il y en doit auoir en

a. Art. 134-140, p. 272-276.
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tres-grand nombre, tant dans l'acier que dans le fer.iS- vief\me beau- 410

coup plus que daus l'armant, dans lequel il r a touf-Jours plu/ieurs

parties qui ne font point métalliques. On connoilt aulli que ces con-

duits doiuent eflre beaucoup plus entiers & plus parfaits dans

l'acier que dans le fer', & que les petites pointes qtie j'ay dit" ejîre

couchées dans leurs replis ne s'y renuerlcnt pas fi aifément d'vn

collé fur l'autre, qu'ils font dans le fei' : premièrement, à caufe que

la mine dont on fait l'acier ejl la plus pure, & celle dont les parcelles

ont moins changé depuis qu'elles font forties de la Terre intérieure ;

puis aujji, à caufe qu'ellesj- font mieux agencées & plus ferrées que

dans le fer. Enfin on connoifl que ces conduits ne font point tous

tournez, ny dans l'acier n}' dans le fer, ainfi qu'ils font dans l'ay-

mant : à fçauoir, en forte que toutes les entrées des conduits, par

où les parties canclécs qui viennent du pôle Aullral peuuent palier,

regardent vn mefme collé, & que toutes celles qui peuuent receuoir

les parties canelées qui viennent du pôle Septentrional, regardent

le colté contraire ; mais, que ces conduits y font tournez en di-

uerfes façons & fans aucun ordre certain, à caufe que l'aélion du
feu a diuerfement changé leur fituation. Il efl vray que, pendant

le moment que cette attion ceffe, d' que le fer ou l'acier embraie fe

refroidit, les
|
parties canelées qui coulent touf-jours, /i^?- /e dej/'us 411

de la Terre, d'vn de fes pôles vers l'autre, peuuent difpofer quelques

vns de leurs conduits... en la façon qu'ils doiuent eflre afin qu'elles

y ayent libre paflage ; & elles peuuent auJJi difpofer ainf peu à peu
quelques vns des pores de l'acier ou du fer qui n'ejt point embrafé,

lors qu'il demeure long-temps en vne mefme fituation. Mais pource

qu'il y a beaucoup plus de tels conduits, dans le fer €- l'acier, que

les parties canelées qui paffent par l'air n'en peuuent remplir, elles

n'en peuuent ainfi difpofer que fort peu : ce qui eji caufe qu"\\ n'y a

aucun fer ny acier qui n'ait quelque choie de la vertu de l'aymant...,

bien qu'il n'y en ait prefque point qui en ait tant, qu'il n'en puifle

auoir encore dauantage.

145. Le dénombrement de toutes les propriété^ de l'aymant.

Et toutes ces choies fuiuent fi clairement des principes... qui ont

efté cy-deffus expofez^ que je ne laiiïerois pas de juger qu'elles font

telles que je viens de dire, encore que je n'aurois aucun égard aux

a. Partie III, art. 106, p. i63.

b. Parue II, art. dj, 89, 40, p. 84, 85 et 86.
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proprietez... 172// en peuuent ejîre déduites ; mais j'efpere maintenant

faire voir que toutes celles de ces proprietez que les plus curieufes

expériences des admirateurs de l'ayinant ont pu découurir jujques à

prefent, peuuent Ç\ facilement élire expliquées par leur moyen, que

cela feul fuffiroit pour perfuader qu'elles font vrayes, encore qu'elles

4i2 n'auroient point
|
efté déduites des premiers principes de la nature.

Et afin qu'on remarque mieux quelles font toutes ces proprietez..., je

les réduiray icy à certains articles qui font :

I. Qu'il y a deux pôles en chaque ayraant, l'vn defquels, en

quelque lieu de la Terre que ce foit, tend touf-jours à eftre tourné

vers le Septentrion, & l'autre vers le Zud°.

•2. Que ces pôles de l'aymant tendent atijjî à fe pencher vers...

la Terre ; & ce diuerfement, à raifon des diuers lieux où il eft

tranfporté\

3. Que, lors que deux aymans de figure ronde font j^roc/;es, cha-

cun d'eux fe tourne &fe penche vers l'autre, en mefme façon qu'vn

feul fe tourne & penche' vers la Terre''.

4. Que, lors qu'ils font ainfi tournez l'vn vers l'autre, ils s'ap-

prochent yw/^z/es à ce qu'ils fe touchent'.

5. Que, s'ils font retenus j^ar contrainte en vne fituation contraire

à celle-là, ils fe fuyent & fe reculent l'vn de l'autre'.

6. Que, fi vn aymant eft diuifé en deux pièces fuiuant... la ligne

qui joint fes deux pôles, les parties de chacune de ces pièces tendent

à s'éloigner de celles de l'autre pièce, dont elles eftoient les plus

proches auant la diuifion'''.

7. Que, s'il eft diuifé en m autre feus, en forte que le plan de la

413 diuifion coupe à angles droits
]
la ligne qui joint fes pôles, les deux

points de cette ligne ainfi coupée, qui fe touchoient auparauant, &
font l'vn en l'vne des pièces de l'aymant & l'autre en l'autre, y font

deux pôles de vertu contraire, en forte que l'im tend à fe tourner vers

le Nord, & l'autre vers le Zud^.

8. Que, bien qu'il n'y ait que deux pôles en chaque aymant, l'vn

Boréal & l'autre Auftral, il nelaifle pas d'y en auoir aufli deux... en

a. Art. i5o ci-après.

b. An. i5i.

c. Lire :/e penche?
d. An, i52.

c An. i53.

f. An. 154.

g. An. i55.

h. An. i56.
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chacune de ies parties, lors qu'elle ejl feule ; & ainfi, que la vertu

de chaque partie... eil icmblable à celle qui ell dans le tout".

9. Que le fer peut receuoir cette vertu de l'aymant, lors qu'il en

eft touché ou feulement approche \

10. Que, félon le collé qu'on le tourne en l'en approchant, il reçoit

diuerfement cette vertu".

11. Que, neantmoins, en quelque façon qu'on en approche vn

morceau de fer, qui eft beaucoup plus long que large, il la reçoit

touf-jours fuiuant fa longueur''.

12. Que l'aymant ne perd rien de cette vertu, encore qu'il la

communique au fer'.

i3. Qu'il la luy communique en fort peu de temps ; mais que, fi

lefer demeure fort long-temps e)t mefme fituation contre l'aj'mant,

elle s'y fortifie £ s'y affermit dauantage'.

14. Que le plus dur acier reçoit vne vertu plus
|
forte, & retient 414

celle qu'il a receuë beaucoup mieux que le fer commune
i5. Qu'il en reçoit dauantage d'vne bonne pierre que d'vne

moindre \

16. Que toute la Terre eft vn aymant, & qu'elle communique

auffi au fer quelque peu de fa vertu '.

17. Que, bien que la Terre foit grande, cette vertu ne paroill pas

en elle fi forte qu'en la plufpart des pierres d'aymant, qui font

incomparablement plus petites'.

18. Que les aiguilles touchées de l'aymant tournent leurs bouts,

l'vn vers le Nord, l'autre vers le Zud, ainfi que l'aymant tourne fes

pôles'.

19. Mais que nj- les pôles de ces aiguilles, ny ceux des pierres

d'aymant, ne fe tournent pas fi juftement vers les pôles de la Terre,

qu'ils ne s'en écartent fouuent quelque peu ; & ce, plus ou moins,

félon les diuers lieux où elles font '.

a. Art. 157 ci-après.

b. Art. i58.

c. Art. 159.

d. Art. 160.

e. Art. 161.

f. Art. 162.

g. Art. i63.

h. Art. 164.

i. Art. i65.

j. Art. 166.

k. Art. 167.

1. Art. 168.

Œuvres. IV. 67
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20. Et que cela peut auiïi changer auec le temps', en forte qu'il y
a maintenant des lieux oii cette déclinai/on de l'aymant ejï moindre

qu'elle n'a ejié aujîeclepajj'é, & d'autres où elle ejl plus grande *.

21. Que cette déclinailon eft nulle, ainli que quelques-vns difent,

ou peut-eftre qu'elle n'elt pas la mefme ny fi grande, quand vn

415 aymant eft perpendiculairement éleué fur l'vn de fes pôles,
|
que

lors que fes deux pôles font également diftans de la Terre'.

22. Que l'aymant attire le fer^

23. Qu'eftant armé il en peut fouftenir vne plus grande quantité,

que lors qu'il ne l'eft point'.

24. Que, bien que fes pôles foient de vertu contraire en autre

chofe, ils s'aydent neantmoins à fouftenir vn mefme morceau de

fer'.

25. Que, pendant qu'vne piroiiete de fer tourne, fait à droit, /oit

à gauche, fi on la tient fufpenduë à vn aymant, elle n'eft point

empefchée par luy de continuer à fe mouuoir^

26. Que la vertu d'vn aymant eft quelquefois augmentée, & quel-

quefois diminuée, par le voijînage d'vn morceau de fer, ou d'vn

autre aymant, félon les diuers coftez qu'ils font tournez vers luy\

27. Qu'vn morceau de fer & vn aymant, tant foible qu'il foit,

eftans joints enfemble, ne peuuent eftre feparez par vn autre aymant,

bien que très-fort, pendant qu'il ne les touche point'.

28. Et qu'au contraire le fer joint à vn aymant qui eft très-fort,

en peut fouuent eftre feparé par vn aymant plus foible..., lors qu'il

le touche'.

29. Que le cojlé de l'aymant qui tend vers le Nord, peut fouftenir

416 plus de fer en ces régions
|
Septentrionales, que ne fait fon autre

cofté... ".

30. Que la limure de fer s'arrenge en certain ordre autour des

pierres d'aymant'.

a. Voir Correspondance, t. III, p. 46.

b. Art. 169 ci-après.

c. Art. 170.

d. Art. 171.

e. Art. 172.

f. Art. 173.

g. Art. 174.

h. Art. 175.

i. Art. 176.

j. Art. 177.

k. Art. 178.

1. Art, 179.
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3i. Qu'appliquant vnc lame de fer contre l'vn des pôles de l'ay-

mant, on deilourne la vertu qu'il a pour attirer... d'autre fer vers

ce mcjme pôle '.

3-2. Et que cette vertu ne peut eftre dejlournée ny empefchée par

aucun autre corps qui foit mis en la place de cette lame defer ^.

33. Que fi vn aymant demeure long-temps autrement tourné, au

regard de la Terre ou des autres aymans dont il eft proche, qu'il ne

tend naturellement à fc tourner..., cela luy fait peu à peu perdre fa

force".

34. Et enfin, que cette force luy peut eftre oftée par le feu, &
diminuée par la rouille & par l'humidité..., mais non point par

aucune autre choe qui nous foit connue *.

146. Comment les parties canelées prennent leur cours au trauers

& autour de la Terre.

Maintenant, pour entendre les raifons de ces proprietez de l'ay-

mant, confiderons cette figure' en laquelle ABCD reprefente la

Terre, dont A eft le pôle Auftral ou du Zud, & B eft le Boréal ou

celuf du Nord. Et toutes ces petites viroles qu'on a peintes autour,

reprefentent les parties canelées, touchant lefquelles il faut remar-

quer que les vnes font tournées tout au rebours des autres..., ce qui

eft caufe qu'elles ne
|
peuuent paffer par les mefmes pores ;

£ que 417

toutes celles qui viennent de la partie du Ciel marquée E, qui eft le

Zud,/o7:^ tournées en vn mejme Jens, & ont en la moitié de la Terre

CAD les entrées des pores, par oit elles paffent ans cejfe en ligne

droite jiifques à la fuperficie de fon autre moitié CBD, puis de là

retournent circulairement de part & d'autre, par dedans l'air, l'eau

& les autres corps de la Terrefuperieure, vers CA D; & qu'en mefme
façon toutes celles quifont tournées en l'autre fens, viennent du Nord
F, & entrant par l'hemifphere CBD, prennent leur cours en lignes

droites au dedans de la Terre Jufques à l'autre hemifphere CAD,
par oii efiant forlies elles retournent par l'air vers CBD. Car il a

efté dit' que les pores par où elles p&fftnx au trauers de la Terre,

font tels, qu'elles n'y peuuent entrer par le mefme cofté par où elles

peuuent fortir.

a. Art. 180 ci-après.

b. Art. 181.

c. Art. 182.

d. Art. i83.

e. Planche XIX, figure i.

f. Art. i33, p. 271.
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ï4~- Qu'elles pajfent plus difficilement par l'air & par le rejle

de la Terre extérieure, que par l'intérieure.

Il faut aujj'i remarquer qu"\\ afflue touf-jours cependant de nou-

uelles parties canelées vers la Terre, des endroits du Ciel qui font

au Zud & au Nord, bien qu'elles n'a/ent pi'i commodément eftre icy

reprejentées ; mais qu'il y en a autant d'autres, qui retournent à^^-ç^^

le Ciel vers G & H, ou bien qui... perdent leur figure en y allant.

418 II eft vray qu'elles ne la peuuent jamais perdre, pendant qu'el|les

trauerfent le dedans de la Terre, à caule qu'elles y trouuent des

conduits fi ajufiez à leur mefure, qu'elles y paient... fans aucun

empèlchement. Mais, pendant qu'elles retournent par l'air ou l'eau

ou les autres corps de la Terre extérieure dans lefquels elles ne

trouuent point de tels pores, elles y paiTent auec beaucoup plus de

difficulté ; & pource qu'elles y l'ont continuellement heurtées par

les parties du fécond & du troifiéme élément, il ejl ai/é à croire

que fouuent ellesy changent défigure.

148. Qu'elles n'ont pas la me/me difficulté àpaffier par l'aymant'.

Or, pendant que ces parties canelées ont ainfi de la difficulté à

couler par dedans la Terre extérieure, fi elles y rencontrent vne

pierre d'aymant dans laquelle il y a des conduits ajuftez à leur me-

fure, tout de mefme qu'en la Terre intérieure..., elles doiuent fans

doute palfer plus aifément par dedans cette pierre, qu'elles ne font

par l'air, ou par les autres corps... d'alentour : au moins, fi elle eft

en telle fituation, que les entrées de les pores foient tournées vers

les coftez d'où viennent les parties canelées qu'ils peuuent aifément

receuoir.

14g. Quelsfontfes pôles.

Et comme le pôle Aufi;ral de la Terre eft juftement au milieu de

celle de fes moitie\ par où entrent les parties canelées qui viennent

du Ciel du cofté du Zud, ainfi je nomme le pôle Auftral de l'aymant

419 ccluy de fes points qui eft au | milieu de celle de fes moitiez par où

entrent les mefmes parties, & jeprens le point oppofé pour fon pôle

Septentrional... : nonobftant que je fçache bien que cela eft contre

l'vfage de plufieurs, qui, voyant que le pôle de l'aymant, que je

a. Planche XIX, figure i.



Principes. — Quatriesme Partie. 28^

nomme Aullral,/t' tourne naturellement vers le Septentrion, comme

fexpliquera}- tout maintenant', l'ont nommé Ton pôle Septentrional,

& pour me/me raifon, ont nommé l'autre fon pôle Aujlral. Car il me
femble qu'il n'y a que le peuple, auquel on doiue laiffer le droit

d'authoriler par vn long vfage les noms qu'il a mal impofez aux

chofcs ; & pource que le peuple n'a point couftume de parler de

ctW^-cy y mais feulement ceux qui philofophent, £ défirent fcauoir la

vérité, Je m'affure qu'ils ne trouueront pas mauuais que je préfère la

raifon à l'jfage.

tSo. Pourquoy ils fe tournent vers les pôles de ta Terre*".

Lors que les pôles de l'aymant ne font pas tournez vers les coftez

de la Terre d'où viennent les parties canelées qu'ils peuuent rece-

uoir, elles fe prefentent de biais pour y entrer, & par la force

qu'elles ont à continuer leur mouuement en lignes droites, elles

pouffent celles de fes parties qu'elles rencontrent, jufques à ce

qu'elles leur ayent donné la fituation qui leur efl la plus commode :

au moyen de quoy, fi cet aymant n'efi: point retenu par d'autres

corps plus forts, elles le contraignent de fe mouuoir \jujques à ce 420

que celuy de fes pôles que je nomme Auftral, foit entièrement tourné

vers le Boréal de la Terre, & celuy que je nomme Boréal, vers

l'Auftral. Dont la raifon efl que les parties canelées qui viennent du

cofté du Nord vers l'aymant, font les mefmes qui font entrées dans

laTerre intérieure par le cofté du Zud, & en fontforties par le Nord;

comme auffi celles qui viennent du Zud vers l'aymant, font les

mefmes qui font entrées par le Nord en la Terre intérieure...

i5i. Pourquoi' ils fe penchent aujji diuerfement versfan centre,

à raifon des diuers lieux oii ils font ''.

Laforce qu'ont les parties canelées pour conttJiuer leur mouuement

en ligne droite, fait auffî que les pôles de l'aymant fe penchent l'vn

plus que l'autre vers la Terre, £ ce diuerfement, félon les diuers

lieux où il eft. Par exemple, en l'aymant L, qui efl icj diredement

pofé fur l'Equateur de la Terre, les parties canelées font bien que fon

a. Article suivant, sur la fin.

b. Propriété i, p. 280 ci-avant.

c. Sic, par exception, au lieu de Pourquoy. Voir aussi ci-après, p. 292.

article i63 et p. 295, articles 167 et i68.

d. Propriété 2, p. 280.

•
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pôle Auftral a eft tourné vers B, le Boréal de la Terre, & fon autre

polc b... vers l'Aultral A..., poiirce que celles qui entrent par Jon

cojlé CaG,font aujji entrées en la Terre par CAD, â /orties par
CBD'; mais elles ne font point pencher l'vn de ces pôles plus que

l'autre, à caufe que celles qui viennent du Nord n'ont pas plus de

force à en faire baijfer vn, que celles qui viennent du Zud à faire

baijfer l'autre. Et au contraire, en l'aymant N, qui ejl fur le pôle

421 Boréal de la Terre, les parties canelées font que \ fon pôle Aujîral a

s'abaifle entièrement vers la Terre, & que l'autre b demeure éleué

tout droit au delïus. Et en ra3'mant M, qui eft entre l'Equateur &
h Nord..., elles font pencher fon pôle Aiijlral plus ou moins bas,

félon que le lieu où eft cet aymant eft plus proche du Septentrion

ou du Midy.Et en l'autre hemifphere, ellesfont pencher lepôle Boréal

des ajnnans I & K, en mefme façon que l'AuJlral des ajmans N &
M en cetuy-cjr. Dont les raifons font éuidentes : car les parties cane-

lées.,. qui fortent... de la Terre par... B, & entrent en l'aymant N
par a, y doiuent continuer leur cours en ligne droite, à caufe de la

facilité du pajfage qu'ellesj' trouuent, & que les autres parties cane-

lées, qui viennent d'A par H & G vers N, n'entrent pas en luy beau-

coup plus difficilement pour cela par fon pôle b. Tout de mefme les

parties canelées qui entrent par a, le cojlé Aujîral de /'aymant M,
fortent de la fuperficie de la Terre intérieure qui eft entre B & M :

c'eft pourquoy elles doiuent faire pencher fon pôle a, enuiron vers le

milieu de cette fuperficie ; & cela ne peut eftre empefché par les

autres parties canelées qui entrent par l'autre cojlé de cet aymant, à

caufe que, venant de l'autre hemifphere de la Terre, & ainfi deuant

necejfairement faire tout vn demy tour pour y entrer, elles ne fe

422 deftournent pas da|uantage, en pajfant par cet aymant lors qu'il eft

ainû fitué, que fi elles ne pajjoient que par l'air.

t52. Pourquoy deux pierres d'aymantfe tournent l'vne vers l'autre, ainfi

que chacune fe tourne vers la Terre, laquelle ejl auJJi vn aymant *".

Ainfi on voit que les parties canelées prennent leur cours par les

pores de chafque pierre d'aymant, en mefme façon que par ceux de

la Terre : d'où il fuit que, lors que deux aymans de figure ronde /o«/

proches, chacun d'eux fe doit tourner & pencher vers l'autre, en

mefme façon qu'il fe pencheroit vers la Terre, s'il efioitfcul. Car il

a. En marge : « Voyez la figure précédente. » Planche XIX, figure i.

b. Propriété 3, p. 280.
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faut remarquer qu'il y a touf-jours beaucoup plus de ces parties ca-

nelces autour des pierres d'aymant, qu'il n'y en a au.x autres endroits

de l'air..., à caufe qu'après qu'elles fout /orties par l'vn des coJie\ de

Z'oKman/, /a refiftencc qu'elles trouuent en l'air qui les enuironne,

fait que la plufpart retournent par cet air vers Vautre cojîc de cet

aymant par lequel elles entrent derechef : & ainji, plufieurs demeu-

rant autour de luy, ellesyfont me efpece de tourbillon, tout de mejme

qu'il a ejié dit qu'elles font autour de la Terre. De forte que toute

cette Terre peut auffi eftre prife pour vn aymant, lequel ne diffère

point des autres, finon en ce qu'il elt beaucoup plus grand..., & que

furfafuperjîcie, oii nous viuons, fa vertu ne paroift pas eflre bien

forte.

i53. Pourquoy deux aymans s'approchent l'vn de l'autre,

& quelle efl lafphere de leur vertu ".

Outre que deux aymans qui font proches fe tournent jufques à ce

que le pôle Auftral de l'vn | regarde le pôle Boréal de l'autre, ils 423

s'approchent en fe tournant ou bien après eftre ainfi tournez, juf-

ques à ce qu'ils viennent à fe toucher, lors que rien n'empefche leur

mouuement. Car il faut remarquer que les parties canelées paffent

beaucoup plus vite par les conduits de l'aymant que par l'air, dans

lequel leur coins efl arrefîé par le fécond & troifiéme élément qu'elles

rencontrent, au lieu qu'in ces conduits elles ne i"e meflent qu'auec la

plus fubtile matière du premier élément..., laquelle augmente leur

vitejje. C'eft pourquoy elles continuent quelque peu leur mouuement

en ligiies droites, après eflre forties de l'aymant, auant que la re-

fiflance de l'air les puijje deflourner ; & fi, en l'efpace par oit elles

vont ainfi en lignes droites, elles rencontrent les conduits d'vn autre

aymant, qui foient difpofe:^ à les receuoir, elles entrent en cet autre

aymant au lieu de fe defiotirner, & chaffant l'air qui efl entre ces

deux aymans, font qu'ils s'approchent l'vn de l'autre. Par exemple,

les parties canelées qui coulent dans les conduits de l'aymant

marque' O"..., les vnes de B vers A, & les autres d'A vers B, ont la .

force de paffer outre en ligne droite des deux coftez jufqu'à R & S,

auant que la refifiance de l'air les contraigne de prendre leur cours

de part & d'autre vers V. Et note^ que tout l'efpace RVS, qui

contient
\

le tourbillon que font les parties canelées autour de cet 424

aymant 0, fe nomme la fphere de fon aftiuité ou de fa Yertu ; & que

a. Propriété 4, p. 280.

b. Planche XIX, figure 2.
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cette fphere eft d'autant plus ample qu'il eft plus grand, ou du
moins qu'il e(t plus long..., pource que les parties canelées, y cou-

lant par de plus longs conduits, ont loifir d'y acquérir la force de

paffer plus auant dans l'air en ligne droite. Ce quifait que la l'ertu

des grands aymans s'ejiend touf-Jours beaucoup plus loin que celle

des petits, bien que d'ailleurs elle fait quelque/ois plus foible : à
fçauoir, lors qu'il n'f a pas tant de conduits, propres à receuoir les

parties canelées, dans im grand aymant que dans vn moindre. Or
fi la fphere de la vertu de l'aymant O eftoit entièrement feparée de

celle de l'aymant P, qui eft TXS, encore que les parties canelées

qui fortent de cet aymant O poufferoient l'air qui eft vers R &
vers S, comme elles font, elles ne le chalferoient point pour cela des

lieux où il eft, à caufe qu'il n'auroit point d'autre lieu où il puft

aller, pour éuiter d'eftre pouffe' par elles, & rendre leur cours plus

facile. Mais maintenant que les fpheres de ces deux aymans font

tellement jointes en S, que lé pôle Boréal de l'im regarde le pôle

Auftral de l'autre, ilfe trouue vn lieu oit l'air qui eft vers S peutfe
425 retirer, à fçauoir vers R & vers T, derrière ces deux af\mans, en

faifant qu'ils s'approchent l'vn de l'autre; car il eft éuident que cela

facilite le cours des parties canelées, aiifquelles il eft plus aifé de

paffer en ligne droite d'vn aymant en l'autre, que defaire deux tour-

billons fepare^ autour d'eux ; & elles peuuent paffer ainfi en ligne

droite de l'vn en l'autre, d'autant plus aifément qu'ils font plus pro-

ches. C'eft pourquoy elles chaffent, vers R & vers T, l'air qui fe

trouue entre-deux...; & cet air ainfi chaffé fait auancer les deux

aymans d'R & T vers S...

i54. Pourquoy aufjx quelquefois ilsfefuient*.

Mais cela n'arriue que lors que le pôle Auftral de l'vn de ces

aymans eft tourné vers le Boréal de l'autre ; car, au contraire, ils fe

reculent & fe fuyent l'vn l'autre, lors que ceux de leurs pôles qui fe

regardent, font de mefme vertu, ô que leurfiluation ou quelque autre

caufe les empefche tellement de fe tourner, qu'elle ne les empefche pas

pour cela de fe mouuoir en ligne droite. Dont la raifon eft que les

parties canelées qui fortent de ces deux aymans, ne pouuant entrer

de l'vn en l'autre, fe doiuent referuer entre-deux quelque efpace pour

paffer en l'air d'alentour... Par exemple, fi l'aymant O" flotte fur

l'eau dans vne petite gondole, en laquelle il foit tellement planté fur

a. Propriétc' 5, p. 2S0.

b. Planche XX, figure i.

1
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J'on pôle Borcal B, qu'il ne Je puiffe mouuoir qu'auec elle, & que, tenant

l'aymant P auec la main, en forte que fon pôle |
Auitral a Ibit tour- 426

né vers A, le polc Aullral de l'autre, on rauancejceM à peu de P vers

Y, il doit faire que l'aj'mant O fe recule d'O vers Z, auant que de

luy toucher, à caufe que... les parties canelées, qui fortent de l'en-

droit de chacun de ces aymaiis qui ejî vis à vis de l'autre aymant,

doiuent auoir quelque efpace entre ces deux aymans, par où elles

puiffent paffer...

i55. Pourquoy, lors qu'vn aymant ejl Jiuifé, les parties qui ont efté

jointes fe fuyent '.

Des chofes qui ont def-ja eflé dites, on voit clairement que, fi vn

aymant eft diuifé en deux pièces, fuiuant... la ligne qui joint fes deux

pôles, & qu'on tienne l'vne de ces pièces pendue... à vn filet au-

delTus de l'autre, elle fe doit tourner de foy-mefme, & prendre vne

fituation contraire à celle qu'elle a eue... Car, auant la diuifion, fes

parties Auftrales eftoient jointes aux parties Auflrales de l'autre

pièce, & les Boréales aux Boréales ; mais lors qu'elles font feparées,

les parties canelées qui fortent du pôle Auftral de l'vne de ces

pièces, prennent leur cours par dedans l'air vers le pôle Boréal

de l'autre, au moyen de quoy elles font que a, le pôle Aujîral de celle

qui ejl fufpenduë, fe tourne vers [B, le pôle Boréal de l'autre, & b

vers A.

i56. Comment il arritie que deux parties d'vn aymant qui fe touchent

deuiennent deux pôles de vertu contraire, lors qu'on le diuife ''.

On voit auffi pourquoy, fi vn aymant eft diuifé en telle forte que

le plan de la diuifion coupe à angles droits' la ligne AB, qui joint

fes deux pôles, les deux points de cette ligne qui fe toulchoient auant 427

qu'elle fut diuifée, â qui font l'vn en l'vne de fes pièces & l'autre en

l'autre, comme font icy b &. a,y font deux pôles de vertu contraire,

à caufe que les parties canelées qui peuuent fortir par l'vn, peuuent

entrer par l'autre.

a. Propriété 6, p. aSo. — Voir Correspondance, t. IV, p. 469.

b. Propriété 7, p. 280.

c. Planche XX, figure 3.

Œuvres. IV. 68



590 Œuvres de Descartes.

iS-j. Comment la vertu qui ejl en chaque petite pièce d'vn aymant

ejîJemblable à celle qui ejl dans le tout '.

De plus, on voit comment la vertu de tout vn aymant n'eft pas

d'autre nature que celle de chacune de fes parties, encore qu'elle

paroijje tout autrement en fes pôles qu'ailleurs. Car elle n'y eft pas

autre pour cela; mais elle y elt feulement plus grande, à caufe que

la ligne qui les joint eft la plus longue, & qu'elle tient le milieu

entre toutes les lignes, fuiuant lefquelles les parties canelées paffent

au trauers de cet aymant : au moins en vn aymant fpherique, à

l'exemple duquel on juge que les pôles des autres aymans font les

points où leur vertu paroift le plus. Et cette vertu n'eft pas aufli

autre dans le pôle Auftral que dans le Boréal, fmon en tant que ce

qui entre par l'vn, doit fortir par l'autre; mais il n'y a point de

pièce d'aymant, tant petite qu'elle foit, en laquelle il j' ait quelque

pore par où paffent les parties canelées, qu'il n'y ait vn cofté par où

elles entrent, & vn autre par où elles fortent, & par confequent qui

n'ait fes deux pôles.

i58. Comment cette vertu eft communiquée aufer par l'aymant".

Et nous n'auons pas fujet de trouuer eftrange qu'vn morceau de

428 fer ou d'acier, eftant ap|proché d'vne pierre d'aymant, en acquere

incontinent la vertu. Car, fuiuant ce qui a eflé dit', il a def-ja des

pores propres à receuoir les parties canelées, aitffi bien que l'aymant,

& mefnie en plus grand nombre; c'eft pourquoy il ne luy manque

rien pour auoir la mefme vertu, fmon que les petites pointes... qui

auancent dans les replis de fes pores, j- /o?zi tournées fans ordre, les

vnes d'vne façon & les autres d'vne autre, au lieu que toutes celles

des pores qui peuuent receuoir les parties canelées venues du Nord,

deuroient eftre couchées fur vn mefme cofté, & toutes les autres fur

le cofté contraire. Mais lors qu'vn aymant eft proche de luy, les

parties canelées qui fortent de cet aymant, entrent en tel ordre &
auec tant d'impetuofité dans fes pores, qu'elles ont la force d'y

difpofer ces petites pointes en cette façon; & ainfi elles donnent au

fer tout ce qui luy manquoitpour auoir la vertu de l'aymant.

a. Propriété 8, p. 280-281.

b. Propriété 9, p. 281.

c. Art. i35-i39, p. 273-275.
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i5g. Comment elle eft communiquée au fer diuerfement, à rai/on

des diuerjes façons que iaymant ejl tourné vers luy '.

Nous ne deiions point admirer non plus, que le fer reçoiue diuer-

fement cette vertu, à railbn des diuers codez de l'aymant aufquels il

eft appliqué. Car, par exemple", il R, l'vn des bouts du fer RST, eft

mis contre £, le pôle Boréal de l'aymant P, ce fer receura tellement

la vertu de cél armant, que R fera fon pôle Auftral, & T, le Boréal,

à caufe que les parties canelces,qui vien|ncnt duZud dans la Terre

£ en fartent par le Noi'd, entrent par R, & que celles qui viennent

du Nord, après eftre forties de la Terre par A & auoir fait le tour de

part ou d'autre par l'air, entrent par T dans le fer. Si ce mclme fer

eft couche fur l'Equateur de cet ayniant {c'efi à dire, fur le cercle

également diflant de fes pôles) & que fon point R foit tourné vers

B..., comme on le voit fur la partie de l'Equateur marquée C, il y
receura fa vertu en mefme fens qu'auparauant, & R fera encor fon

pôle Auftral, à caufe que les mefmes parties caneléesy entreront.

Mais fi on tourne ce point R vers A,.., comme on le voit fur l'endroit

de l'Equateur marqué D, il perdra la vertu du pôle Auftral, &
deuiendra le pôle Septentrional de cefer, à caufe que les parties ca-

nelées qui entroient auparauant par R entreront par T, & celles qui

entroientpar T entrerontpar R.Enûn, fi S, le point du milieu de ce

fer, touche le pôle Auftral de cet aymant..., les parties canelées qui

viennent du Nord entreront dans le fer par S, & fortiront par fes

extremitez R & T: au moyen de quoy il aura en fon milieu la vertu

du pôle Boréal, & en fes deux bouts celle du pôle Auftral.

160. Pourquoy neantmoins vnfer qui ejl plus long que large ny efpais,

la reçoit touf-jours fuiuant fa longueur '.

Et il n'y a point en tout cela de difficulté, ftnon qu'on peut. .

.

demander pourquoy les parties canelées qui, fortant du pôle A
de l'aymant", enjtrent par S, le milieu du fer, ne vont pas plus outre

en ligne droite vers E, au lieu de fe deftourner de part & d'autre

vers R & vers T.... A quoy il eft aile de refpondre, que ces parties

a. Propriété lo, p. 281.

b. En marge : « Voyez en la planche qui précède la figure 4. » PI. XX,

c. Propriété 1 1, p. 281.

d. Planche XX, figure 4.
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canelées, trouuant des pores dans le fer, qui font propres à les

receuoir, & n'en trouuant point dedans l'air, font deflournées par la

rejijîauce de cet air, & coulent le plus long-temps qu'elles peuvent par

dedans le fer, lequel pour cette caufe reçoit touf-jours la vertu de

l'aymant fuiuant fa longueur..., lors qu'il eji notablemetit plus long

que large ou efpais.

161. Pourquoy l'aymant ne perd rien de Ja vertu,

en la communiquant au fer '.

Il eft aifé auffi de refpondre à ceux qui demandent pourquoy l'ay-

mant ne perd rien de fa force, encore qu'o«/ace^w'il la communique
à vnefort grande quantité de fer. Car il n'arriue aucun changement

en l'aymant, de ce que les parties canelées qui fortent de fes pores

entrent dans le fer pluftot que dans quelqu'autre corps, finon...

en tant que, paffant plus facilement par le fer que par d'autres corps,

cela fait qii'tWts, padent aufll plus librement & en plus grande quan-

tité /^ar l'aymant, lors qu'il a du fer autour de luy, que lors qu'il

n'en a point. Ainfi, au lieu de diminuer fa vertu, il l'augmente en la

communiquant aufer.

t6s. Pourquoy elle fe communique aufer fort promptement,

& comment elley eft affermie par le temps ".

Et cette vertu eft acquife fort promptement par le fer, à caufe

431 qu'il nefaut gueres de temps
\
aux parties canelées qui vont très-vite

pour pajfer de l'vn de fes bouts jufques à l'autre, <S- que, dés la pre-

mièrefois qu'ellesy paffent, elles luy communiquent la vertu de l'ay-

mant duquel elles viennent. Mais fi on retient long-temps vn mefmc

fer en tnefme fituation contre vne pierre d'aymant, il y acquert vne

vertu plus ferme, £ qui ne peut pasfi aifément luy efîre oflée, à caufe

que les petites branches qui auancent dans les replis de fes pores,

demeurant fort long temps couchées fur vn mefme cofté, perdent

peu à peu la facilité quelles ont eue k fe renuerfer fur l'autre cofté.

i63. Pourquoi l'acier la reçoit mieux que le fimplefer '.

Et l'acier reçoit mieux cette vertu que le fimple fer, pource que

fes pores propres à receuoir les parties canelées font plus parfaits

a. Propriété 12, p. 281.

b. Propriété i3, ibidem.

c. Propriété 14, ibid. —Voir Correspondance, t. IV, p. 470.
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& en plus grand nombre ; & après qu'il l'a veceuU, clic ne luy peut fi

tort eltre ollée, à caufe que les petites branches qui auancent en fcs

conduits... ne/e pcuucnt pas fi ailcmcnt rciiuerj'cr.

164. Pourquoy il la reçoit plus grande d'vnfort bon aymant,

que d'vn moindre '.

Et fclon qu'vn aymant cil plus grand & plus parfait, il luy com-

munique vne vertu plus forte, à caufe que les parties canelces,

entrant auec plus d'impctuofité dans fes pores, renuerfent plus par-

faitement toutes les... petites branches qu'elles rencontrent en leurs

replis; & aulîi à caufe que, venant en plus grande quantité toutes

enfemble, elles fe préparent plus grand nombre de
|

pores. Car il 432

eft à remarquer qu'il y a touf-jours beaucoup plus de tels pores dans

lefer ou l'acier, duquel toutes les parties font métalliques, que dans

l'aymant, où ces parties métalliques font méfiées.,, auec celles d'vne

pierre ; & ainfi que, ne pouuant fortir en mefme temps que peu de

parties canelées d'vn aymant foible, elles n'entrent pas en tous les

pores de Vacier, mais feulement en ceux où il y a moins de petites

branches qui leur refijlent, ou bien où... ces branches font plus faciles

à plier; & que les autres parties canelées qui viennent après, ne

pajj'ent que par ces me/mes pores oit elles trouuent le chemin def-ja

ouuertfji bien que les autres pores }ie feruent de rien, finon lorsque

ce fer ejl approché d'vn aymant plus parfait, qui, enuoyant vers luy

plus de parties canelées, luy donne vne vertu plus forte.

165. Comment la Terre feule peut communiquer cette vertu aufer ^.

Et pource que les petites branches qui auancent dans les pores

du plus fimple fer, y peuuent fort aifément eftre pliées, de là vient

que la Terre mefme... luy peut en vn moment communiquer la

vertu de l'aymant, encore qu'elle femble n'en auoir qu'vne fort

foible. De quoy l'expérience ejïant affe^ belle, je mettray icy le iiioyen

de la faire. On prend vn morceau de fimple fer, tel qu'il foit,pourueu

que fa figure Ibit longue, & qu'il n'ait point encore en foy aucune

vertu
I
d'aymant qui foit notable ; on baiife vn peu l'vn de fes bouts 433

plus que Vautre vers la Terre
;
puis, les tenant tous deux également

dijîans de l'horifon, on approche vne boujjole de celuy qui a eflé baijfé

a. Propriété i5, p, 281.

b. Propriété 16, ibidem.
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le dernier, & l'aigtdlle de cette boujfole tourne vers hty le me/me cojïé

qu'elle a coujlume de tourner vers le Zud; puis, hauffant quelque peu

le mefme bout de ce fer, & le remetant incontinent parallèle à l'hori-

fon proche de lame/me boujfole, on voit que l'aiguille luy prcjente foji

autre cojlé; & fi on lehaujfe & baiffe ainfi plufieurs fois, on trouue

touf-jours, en ces régions Septentrionales, que le cojlé que l'aiguille

a coujlume de tourner vers le Zud, Je tourne vers le bout du fer, qui

a ejlé baijfé le dernier, & que celuj- qu'elle a coujlume de tourner vers

le Nord, fe tourne contre le bout du fer qui a ejlchauffé le dernier:

ce qui monjlre que la feule fituation qu'on luy donne au regard de la

Terre, luf coinmunique la vertu défaire ainfi tourner cette aiguille;

& on le peut haujfer & baijferfi adroitement, que ceux qui le voyent,

ne pouuant remarquer la caufe qui luy change fi fubitemcntfa vertu,

ont occajion de l'admii-er.

166. D'où vient que de fort petites pierres d'aymantparoijfentJouuent

auoir plus de force que toute la Terre '.

Mais on peut icy demander pourquoy la Terre, qui eft vn fort

grand aymant , a moins de vertu que n'en ont ordinairement les

434 pierres d'ay|mant, qui font incomparablement plus petites.A quoy je

refpons que mon opinion eft, qu'... elle en a beaucoup dauantage

en {&féconde région, en laquelle j'ay dit cy delfus" qu'il y a quantité

de pores par où les parties canelées prennent leur cours; mais que

la plufpart de ces parties canelées, après eftre forties par l'vn des

cofle\ de cène féconde région, retournent vers l'autre par la plus

baffe partie de la troifiéme région, d'où viennent les métaux, en

laquelle il y a auffi beaucoup de tels pores... : ce qui eft caufe qu'elles

ne viennent qu'en fort petit nombre jufques à cette fuperficie de la

Terre oîi nous habitons. Car je croy que les entrées & forties des pores

par où elles paffent..., font tournées, en cette troifiéme région de la

Terre tout autrement qu'en la.jeconde ; en forte que les parties cane-

lées, qui viennent du Zud vers le Nord par les pores de cette féconde

région, retournent du Nord vers le Zud par la troifiéme, en paf-

fant... prefque toutes par fon plus bas eflage, & aujfi par les mines

d'aymant & de fer, à caufe qu'ellesy trouuent des pores commodes :

ce qui fait qu'il n'en refte que fort peu qui s'efforcent de paffer par

l'air & par les autres corps proches de nous, où il n'y a point de

a. Propriété 17, p. 281.

b. Art. i33 et suiv., p. 271.

I
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tels porcs. De quoy on peut examiner la véritépar l'expérience : car,

fi ce que j'en écris cil vray, le mcfme cofté de l'aymant qui regar-

de
I
le Nord, pendant qu'il eft encore joint à la tnine, le doit touf- 435

jours tourner dejoy me/me vers le Nord, après qu'il en eft feparé,

& qu'on le laiffc librement floter... fur l'eau, fans qu'il foit proche

d'aucun autre ajmant que de la Terre. Et Gilbert, qui a découuert le

premier que toute la Terre ejl vu aymant, & qui en a très curieufe-

ment examiné les vertus, affure qu'il a éprouué que cela eft. Il eft

vray que quelques autres difent aufli qu'ils ont éprouué le contraire.

Mais peut-cftre qu'ils fe l'ont trompez, en faifant floter l'aymant dans

le lieu mefme d'où ils l'auoient coupé, pour voir s'il changeroit de

fituation; & que lors véritablement il l'a changée, à caufe que le refte

de la mine, dont on l'auoit feparé, eftoit aufli vn aymant, fuiuant ce

qui a efté dit en l'article i55\ Au lieu que, pour bien faire cette

expérience, il faut, après auoir remarqué quels font les cofle\ de

l'ajmant qui regardent le Nord & le Zud, pendant qu'il efî joint à la

mine, le tirer tout à fait hors de là, & ne le tenir proche d'aucun

autre aymant que de la Terre, pour voir vers où fes mefmes cofle^fe

tourneront.

i6j. Pourquoi les aiguilles aymantées ont touf-jours les pôles

de leur vertu en leurs extrémité^ ".

Or, d'autant que le fer ou l'acier qui eft de figure longue reçoit

touf-jours la vertu de l'aymant fuiuant fa longueur, encore qu'il luj

fait appliqué en autre fens, il eft certain que les aiguil|les aymantées 436

doiuent touf-jours auoir les pôles de leur vertu precifément en leur

deux bouts, & les tourner vers les mefmes coftez... qu'vn aymant
parfaitement fpherique tourneroit fes pôles, s'il efloit aux iiiefmes

endroits de la Terre oii elles font.

i68. Pourquoi les pôles de l'aymant ne fe tournent pas touf-jours

exaâement vers les pôles de la Terre".

Et pource qu'on peut beaucoup plus aifément obferuer vers quel

cofîé fe tourne la pointe d'vne aiguille, que vers lequel fe tourne le

pôle d'vne pierre ronde, on a découuert, par le moyen de ces

aiguilles, que l'aymant ne tourne pas touf-jours fes pôles exadement

a. Page 289 ci-avant.

b. Propriété 18, p. 281.

c. Propriété 19, ibidem.
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vers les pôles de la Terre, mais qu'il les en détourne ordinairement

quelque peu, & quelquefois plus, quelquefois moins, félon les diuers

pais où l'on le porte. De quoy la raifon doit eftre attribuée aux

inégalitez qui font en la fuperficie de la Terre, ainfi que Gilbert a

fort bien remarqué. Car il eft éuident qu'il y a des endroits, en cette

terre..., où il y a plus d'aymans ou de fer que dans le reftc ; & que,

par confequent, les parties canelées qui fortent de la Terre intérieure,

vont en plus grande quantité vers ces endroits là que vers les

autres : ce qui fait qu'elles fe détournent fouuent du chemin qu'elles

prendraient, fi tous les endroits de la Terre efioient femblables. Et

pource qu'il n'y a rien que ces parties canelées qui facent tourner

437 çà ou là les pôles de
|
l'aymant..., ils doiuent fuiure toutes les varia-

tions de leur cours. Ce qui peut eftre confirmé par l'expérience, fi

on met vne fort petite aiguille d'acier fur vne ajfe^ groffe pierre

d'aymant qui ne foit pas ronde ; car on verra que les bouts de cette

aiguille ne fe tourneront pas touf-jours exactement vers les mefmes

points de cette pierre, mais qu'ils s'en détourneront diuerfement

fuiuant les inégalité^ de fa figure. Et bien que les inégalitez qui

paroiffent en la fuperficie... de la Terre ne foient pas fort grandes, à

raifon de toute la groffeur de fon corps..., elles ne laiffent pas de

l'eftre affez..., à raifon des diuers endroits de cette fuperficie, pour

f caufer la variation des pôles de l'aymant qu'ony obferue.

i6g. Comment cette variation peut changer auec le temps

en vn mefme endroit de la Terre '.

Il y en a qui difent que cette variation n'eft pas feulement diffé-

rente aux différents endroits de la Terre, mais qu'elle peut aufii

changer auec le temps en vn mefme lieu; enforte que celle qu'on obferue

maintenant en certaines places, ne s'accorde pas auec celle qu'ony a

obferuée au fiecle paffé . Ce qui ne me femble nullement eftrange, en

confiderant qu'elle ne dépend que de la quantité du fer & de l'aymant

quife trouue plus ou moins grande vers l'vn des cofie^ de ces lieux là

que vers l'autre, non feulement à caufe que les hommes tirent con-

tinuellement du fer de certains endroits de la Terre, & le tranf-

438 Iportent en d'autres ; mais principalement auiïî, à caufe qu'/Zj" a eu

autrefois des mines de fer en des lieux où il n'y en a plus, pource

qu'elles s'y font corrompues auec le temps, & qu'il y en a mainte-

nant en d'autres oii il n'y en auoit point auparauant, parce qu'elles

y ont depuis peu efté produites...

a. Propriété 20, p. 283.
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1 70. Comment elle peut aujfi ejîre changée par la diuerfcfituation

de iaymant'.

Il y en a aufTi qui difent que cette variation efl nulle en vn aymant

de figure ronde planté... fur l'vn de fcs pôles, à fçauoir fur fon pôle

Auftral, lors qu'il eft en ces parties Septentrionales, & fur le Boréal,

lors qu'il eft en l'autre hemifphere. En forte que cet aymant, ainfi

planté dans vne petite gondole qui Jlollc fur l'eau, tourne touf-jours

vn mefme cofté... vers la terre,fans s'en efcarteren aucunefaçon, lors

qu'il efl tranfporté en diuers lieux... Mais, encore que je n'aye point

fait d'expérience qui m'alfure que cela foit vray, je juge neantmoins

que la declinaifon d'vn aymant ainfi planté n'eft pas la mefme,

& peut-eflre auffi qu'elle n'eit pas fi grande que lors que la ligne

qui joint fes pôles efî parallèle à l'horifon ; car, en tous les endroits

de cette terre extérieure, excepté en l'Equateur & fur les pôles, il y
a des parties canelées qui prennent leur cours en deux façons : à

fçauoir, les mes le prennent fuiuant des \\gx\z?> parallèles à l'horifon,

pource qu'elles j'iennent de
\

plus loin & pajfent outre; & les autres le

prennent de bas en haut, ou de haut en bas, pource qu'elles fortent

de la terre intérieure, ou qu'ellesy entrent en ces endroits là. Et ce

font principalement ces dernières qui font tourner l'aymant planté

fur fes pôles, au lieu que ce font les premières qui caufent la

variation qu'ony obferue lors qu'il efl en l'autre fituation.

ij I. Pourquoy l'aymant attire le fer*".

La propriété de l'aj'mant qui efl la plus conunune, 6 qui a efîé

remarquée la première, efl qu'il attire le fer, ou plufloft que le fer &
l'aj'mant s'approchent naturellement l'vn de l'autre, lors qu'il n'y a

rien qui les retienne. Car, à proprement parler, il n'y a aucune

attraction en cela ; mais, fi tort que le fer eft dans la fphere de la

vertu de l'aymant, cette vertu luy eft communiquée, & les parties

canelées qui pajfeut de cet aymant en ce fer, chalïent l'air qui efl

entre deux, faifant par ce moyen qu'ils s'approchent, ainfi qu'il a

eflé dit de deux aymans en l'art. i53'. Et mefme le fer a plus de

facilité à fe mouuoir vers l'aymant, que l'aymant à fe mouuoir vers

le fer, à caufe que toute la matière du fer a des pores propres à

a. Propriété 21, p. 282.

b. Propriété 22, ibidem.

c. Page 287.
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receuoir les parties canelées, au lieu que l'aymant eft apefanti par

la matière dejlituée de ces pores dont il a coujlume d'ejîre compojé.

IJ2. Pourquoy iljoujîientplus de fer lors qu'il eft armé,

que lors qu'il ne l'eft pas •'.

Mais il y en a plufieurs qui admirent qu'vn aymant eftant armé,

440 c'eft à dire, ayant quel
|

que morceau de fer attaché à l'vn defes pôles

,

puiffe, par le moyen de ce fer, fouftenir beaucoup plus d'autre fer,

qu'il ne feroit eftant defarmé. De quoy neantmoins on peut ajfe'^

facilement découurir la caufe, en remarquant que, bien que fon

armure luy ayde à fouftenir le fer quelle touche, elle ne luy ayde

point en mefme façon à faire approcher celuy dont elle eft tant foit

peu leparée; ny mefme à le fouftenir, quand il y a quelque chofe

entre luy & elle, encore que ce né feroit qu'rne fueille de papier

fort déliée. Car cela monftre que la force de l'armure ne confifte

en autre chofe, finon en ce qu'elle touche le fer d'autre façon que

ne peut faire l'aymant: à fçauoir, pource que cette armure eft de fer,

tous fes pores fe rencontrent vis à vis du fer qu'elle fouftient, &les
parties canelées qui partent de l'vn en l'autre de ces fers... chaffent

tout l'air qui eft entre-deux, faifant par ce moyen que leurs fuper-

ficies fe touchent immédiatement, & c'eft en cette forte d'attouche-

ment que... confifte la plus forte liaifon qui puiffe joindre deux
corps l'vn à l'autre, ainfi qu'il a efté prouué cy-de(Tus^ Mais, à

caufe de la matière non métallique qui a couflume d'eftre en l'aymant,

fes pores ne peuuent ainfi fe rencontrer juftement vis à vis de ceux

du fer; c'eft pourquoy les parties canelées qui fartent de l'vn ne

441
I
peuuent entrer en l'autre, qu'en coulant quelque peu de biais entre

leurs fuperficies ; & ainfi, encore qu'elles les facent approcher l'vn de

l'autre, elles empefchent neantmoins qu'ils ne fe touchent tout à fait,

à caufe qu'elles retiennent entre-deux autant d'efpace qu'il leur en

faut pour couler ainfi de biais des pores de l'vn en ceux de l'autre.

ij3. Comment les deux pales de l'aymant s'aident l'vn l'autre

à fouftenir le fer '.

Il y en a auffi quelques-vns qui admirent que, bien que les deux

pôles d'vn mefme aymant ayent des vertus toutes contraires, en ce

a. Propriété 23, p. 282.

b. Partie II, art. 55, p. 94.
c. Propriété 24, p. 282.
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qui ejî deJe tourner vers le Zud & vers le Nord, ils s'accordent neant-

moins & s'entr'aydent, en ce qui cft de fouftenir le fer; en forte

qu'vn aymant, armé en fes deux pôles, peut porter prefque deux

fois autant de fer, que lors qu'il n'eft armé qu'en l'vn de fes pôles.

Par exemple, fi AB eft vn aymant % aux deux pôles duquel font

jointes les armures CD & EF, tellement auancées en dehors vers

D & F, que le fer G H qu'elles fouftiennent les puifle toucher en

des fuperficies allez larges, ce fer GH peut eftre prefque deux fois

aujfi pefant, que s'il ne touchait qu'à l'vne de ces deux armures.

Mais la railon en ell éuidente à ceux qui confiderent le mouuement
des parties canelées qui a efté expliqué; car, bien qu'elles foient

contraires les vues aux autres, en ce que celles qui fartent de l'ay-

mant par l'vn de
|
fes pôles, n'y peuuent rentrer que par l'autre, 442

cela n'empefche pas qu'elles ne joignent leurs forces enfemble pour

attacher le fer à l'aymant, à caufe que celles qui fortent d'A, le pôle

Auftral de cet aymant, eilant deflournées par l'armure G D vers b,

où elles font le pôle Boréal du fer G H, coulent de b vers a, le pôle

Auftral du mefme fer, & d'à..., par l'armure FE, entrent dans B, le

pôle Boréal de l'aymant ; comme auffi, en mefme façon, celles qui

fortent de B, retournent circulairement vers A par... EF,... HG
&... DC. Et ainji elles attachent le fer autant à l'vne de ces armures

qu'à l'autre.

i'j4. Pourquoy vnepiroùete defer n'eft point empefchée de tourner

par raymant auquel elle eft fufpendue ".

Mais ce mouuement des parties canelées... ne femble pas s'accor-

der fi bien auec vue autre propriété de l'aymant, qui eft de pouuoir

fouftenir en l'air vne petite pirouette de fer... pendant qu'elle tourne

{foit qu'elle tourne à droit, foit à gauche), & de n'empefcher point

qu'elle continue à le mouuoir, eftant fufpenduë à l'aymant, plus

long-temps qu'elle ne feroit... eftant appuyée fur vne table. En
effed, fi les parties canelées n'auoient qu'vn mouuement droit, &
que le fer & l'aymant fe puflent tellement ajufter, que tous les pores

de l'vn fe trouuaflent exaflement vis à vis de ceux de l'autre, je

croirois que ces parties canelées, en paffant de l'vn en l'autre, de-

uroient ajufter ainfi tous leurs pores, & par ce moyen
|
empefcher la 443

pirouette de tourner. Mais, pource qu'elles tournent elles-mefmes

a. Planche XX, figure 5.

b. Propriété 25, p. 282. — Voir Correspondance, t. IV, p. 470.
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fans ceife, les vnes à droit, les autres à gauche, & qu'elles fe re-

Jeruent touf-joiirs quelque peu d'efpace entre les Juperjicies de l'ay-

mant & du fer, par où elles coulent de biais des pores de l'vn en
ceux de l'autre, à catife qu'ils ne fe rapportent pas les vus aux
autres, elles peuuent tout aulTi aifément palfer des pores de l'ay-

mant en ceux d'vne pirouette, lors qu'elle tourne, foit à droit,

foit à gauche, que fi elle eftoit arreftée; c'ejl pourquoy elles ne

l'arrejlent point. Et pource que, pendant qu'elle eft ainfi fufpenduë,

//_;' a touf-jours quelque peu d'efpace entre elle & l'armant, fon attou-

chement Yarrejte bien moins que ne fait celuy d'vne table quand
elle eft appuyée defus, & qu'elle la preffe par fa pefanteur.

/ y5. Comment deux aymans doiuent ejîrefitue\ pour s'ayJer

ou s'empefcher l'vn l'autre à foujienir du fer '.

Au rejîe, la force qu'a vne pierre d'aymant à foujienir le fer, peut

diuerfement ertre augmentée ou diminuée par vn autre aymant, ou

par vn autre morceau de hr, félon qu'il lu/ eji diuerfement appliqué.

Mais il n'y a en cela qu'vne règle générale à remarquer, qui eft que

toutefois & quantes qu'vn fer ou aymant elt tellement pofé au

regard d'vn autre aymant, qu'il fait aller quelques parties canelées

vers luy, il augmente fa force; & au contraire, s'il eft caufe qu'il y
444 en aille moins, il la diminue. Car, d'autant que les

|
parties canelées

qui paflent par vn aymant, font en plus grand nombre ou plus

agitées, il a d'autant plus de force, & elles peuuent venir vers luy

en plus grand nombre & plus agitées, d'vn morceau de fer ou d'vn

autre aymant, que de l'air feul ou de quelque autre corps qu'on

mette en leur place. Ainfi, non feulement lors que le pôle Auftral

d'vn aymant eft joint au pôle Septentrional d'vn autre, ils s'aydent

mutuellement à fouftenir le fer qui eft vers leurs autres pôles, mais

ils s'aydent aulFi, lors qu'ils font feparez, à fouftenir le fer qui eft

entre-deux. Par exemple \ l'aymant C eft aydé par l'aymant F à

fouftenir contre foy le fer DE, qui luy eft joint; & réciproquement,

l'aymant F eft aidé par l'aymant C, à fouftenir en l'air le bout de

ce fer marqué E; car il peut eftre fi pefant, que cet aymant F... ne

le fouftiendroit pas ainfi en l'air, fi l'autre bout marqué D, au lieu

d'eftre joint à l'aymant C, elloit appuyé fur quelque autre corps qui

le reliendroit en la place oit il efl, fans empefcher E de fe baijfer.

a. Propriété 26, p. 282.

b. Planche XX, tigure 6.
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ïjS. Pourquoi vn aymant bien fort ne peut attirer le fer

qui pend à vn aj'mant plus foible '.

Mais, pendant que l'aymant F ejl ainft aidé par l'aymant C à

foujienir le fer DE, il el\ empefché par ce mefme aymant de faire

approcher ce fer vers foy. Car il eft à remarquer que, pendant que

ce fer touche... C, il ne peut eftre attiré par... F, lequel il ne touche

point, nonobftant
|
qu'on fuppofe ce dernier beaucoup plus puif- 445

fant que le premier. Dont la raifon eft que, les parties canelées

palTant au trauers de ces deux aymans & de ce fer, ainfi que s'ils

n'eftoient qu'vn feul aymant, en la façon def-ja expliquée", n'ont

point notablement plus de force en l'vn des endroits qui eft entre C
& F qu'en l'autre, & parconfequent ne peuuent faire que le fer DE
quitte C pour aller vers F, d'autant qu'il n'eft pas retenu vers C par

la feule force qu'a cet aymant pour l'attirer, mais principalement

aufll parce qu'ils fe touchent, bien que ce ne fait pas en tant de par-

ties que ft cet aymant efloit armé.

ijy. Pourquoy quelquefois, au contraire, le plus foible aymant
attire lefer d'vn autre plus fort ^

Et cecy fait entendre pourquoy vn aymant qui a peu de force, ou

mefme vn fimple morceau de fer, peut fouuent deftacher vn autre

fer d'vn aymant fort puiflant auquel il eff joint. Car il faut remarquer

que cela n'arriue jamais, fi ce n'eft que le plus foible aymant touche

aufli le fer qu'il doit feparer de l'autre; & que, lors qu'vn fer de

figure longue, comme DE, touche deux aymans^/«e- comme C & F,

en forte qu'il touche de fes deux bouts deux de leurs pôles qui ayent

diuerfe vertu, fi on retire ces deux aymans l'vn de l'autre, le fer

qui les touchoit tous deux ne demeurera pas touf-jours joint au

plus fort, ny touf-jours aufli au plus foible, mais quelque|fois à 446

cetuy-cy, & quelquefois à cetuy-là. Ce qui monftre que la feule

raifon qui fait qu'il en fuit l'vn pluftofl que l'autre, eft qu'iV fe

rencontre qu'\\ touche en vne fuperficie tatit foit peu plus grande,

ou bien en plus de points, celuy auquel il demeure attaché.

a. Propriété 27, p. 282. — Planche XX, figure 6.

b. Article i53, p. 287.

c. Propriété 28, p. 282. — Planche XX, figure 6.
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i-j8. Pourquoi, en ces païs Septentrionaux, le pôle Aujlral de l'aymant

peut tirer plus defer que l'autre '.

On peut aufli entendre pourquoy le pôle... Aurtrai de toutes les

pierres d'aymant femble auoir plus de force â fouftient plus de fer

en cet hemifphere Septentrional, que leur autre pôle, en confide-

rant comment l'aymant C eft aidé par l'aymant F, à fouftenir le fer

DE. Car, la Terre eftant auffi pn... aymant, elle augmente la force

des autres aymans, lors que leur pôle Aufiral efl tourné vers fon
pale Boréal, en mefme façon que l'aymant F augmente celle de l'ay-

mant C; comme auffi, au contraire, elle la diminue, lors que le pôle

Septentrional de ces autres aymans efl tourné vers elle en cet hemi-

fphere Septentrional.

lyg. Comment s'arrengent les grains de la limure d'acier

autour d'vn aymant \

Et fi on s'arrefte à confiderer en quelle façon la. poudre ou limure

de fer qu'on a jeltée autour d'vn aymant s'y arrengc, on y pourra

remarquer beaucoup de chofes qui confirmeront la vérité de celles

que je viens de dire. Car, en premier lieu, on y verra que les petits

grains de cette poudre ne s'entaffent pas confulement, mais que, fe

447 joignant en long les vns
|
aux autres, ils compofent comme des

filets qui font autant de petits tuyaux par où paffent les parties

canelées plus librement que par l'air, & qui, pour ce fujet, peuuent

feruir à faire connoillre les chemins qu'elles tiennent après eflre

forties de l'aymant. Mais, afin qu'on puifie voir à l'œil quelle eft l'in-

flexion de ces chemins, il faut répandre cette limure l'ur vn plan

bien vny, au milieu duquel foit enfoncé vn aymant fpherique, en

telle forte que fes deux pôles le touchent, comme on a couftume

d'enfoncer les globes... dans le cercle de l'horifon pour reprefenter

la fphere droite ; car les petits grains de cette limure s'arengeront...

fur ce plan iuiuant des lignes qui marqueront exaâement le chemin

que j'ay dit cy-deffus% que prennent les parties canelées autour de

chaque aymant, & aufTi autour de toute la Terre. Puis, fi on enfonce

en mefme façon deux aymans en ce plan, & que le pôle Boréal de

a. Propriété 29, p. 282. — Planche XX, figure 6.

b. Propriété 3o, p. 282.

c. Art. 146, p. 283.
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l'vn foit tourné vers l'Aultral de l'autre, comme ilsfont en cette figure',

la limure mife autour fera voir que les parties canelées prennent

leur cours autour de ces deux aymans en mefme façon que s'ils

n'eftoient qu'vn ; car les lignes fuiuant le/quelles s'arrengeront fes

petits grains, feront droites entre les deux pôles qui fe regardent,

commefont icy celles qu'on voit entre A £ b ; Si les autres... feront

repliées des
|
deux cofîez..., comme on voit celles que defignent les

lettres BRVXT a. On peut auffî voir, en tenant vn aymant auec la

main, l'vn des pôles duquel, par exemple l'Auftral, foit tourné vers

la Terre, S- qu'il y ait de la limure de fer pendue à ce pôle, que, s'il y
a vn autre aymant au deffous, dont le polc de mefme vertu, à fçauoir

l'Aultral, foit tourne vers cette limure, les petits filets qu'elle com-

pofc, qui pendent tout droit de haut en bas, lors que ces deux aymans

font éloigne^ l'un de l'autre, fe replient... de bas en haut lors qu'on

les approche, à caufe que les parties canelées de l'ajmantfuperieur,

qui coulent le long de ces filets, font repouffées vers en haut par

leurs femblables qui fortent de l'aymant inférieur. Et mefme, fi cet

a)'mant inférieur eft... plus fort que l'autre, il en deftachera cette

limure & la fera tomber fur foy, lors qu'ils feront proches, à caufe

que fes parties canelées... faifant eftbrt pour paffer par les pores de

la limure, & ne pouuant y entrer que par les fuperficies de fes grains

qui font jointes à l'autre aymant, elles les fepareront de luy. Mais

fi, au contraire, on tourne le pôle Boréal de l'aymant inférieur vers

l'Auftral du fuperieur auquel pend cette limure, elle allongera fes

petits ^7e^s en ligne droite..., à caufe que leurs pores feront dif-

pofez à receuoir... toutes les parties canelées qui pafl"eront de l'vn

\ de fes pôles k l'autre; mais la limure ne fe deftachera point pour 449

cela de l'aymant fuperieur, pendant qu'elle ne touchera point à

l'autre, à caufe de la liaifon qu'elle acquert par l'attouchement,

ainfi qu'il a tantoft efté dit*. Et à caufe de cette mefme liaifon, fi la

limure qui pend à vn aymant fort puillant, eft touchée par vn autre

aymant beaucoup plus foible, ou feulement par quelque morceau

de fer, il y aura touf-jours plufieurs de fes grains qui quitteront le

plus fort aymant, & demeureront attachez au plus foible, ou bien

au morceau de fer, lors qu'on les retirera d'auprès de luy...; pource

que, les petites fuperficies de cette limure eftant fort diuerfes & iné-

gales, il le rencontre touf-jours que plufieurs de ces grains touchent

en plus de points, ou par vue plus grande fuperfîcie, \e plus foible

aymant que le plusfort.

a. Planche XIX, figure 2.

b. Art. 176 et 177, p. 3oi.
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l/So. Comment vne lame de fer jointe à l'vn des pôles de Vaymant

empefche fa vertu '.

Vne kime de fer qui, ellant appliquée contre l'vn des pôles de

l'aymant, liij'fert d'armure, & augmente de beaucoup la force qu'il

a pour fouftenir d'autre fer..., empefche celle qu'a le mefme aymant

pour attirer ou faire tourner vers foy les aiguilles qui font proches

de ce pale. Par exemple \ la lame DCD empefche que l'aymant

AB, au pôle duquel elle eft jointe, ne face tourner ou approcher de

foy l'aiguille E F", ainfi qu'il ferait fi cette lame efloil oflée. Dont la

450 raifon efî que |
les parties canelées, qui continueroient leur cours

de B vers E F, s'il n'y auoit que de l'air entre-deux, entrant en cette

lame par fon milieu C, font détournées par elle vers les extremitez

DD, d'oii elles retournent vers A..., & ainfi à peine peut-il y en

auoir aucune qui aille vers l'aiguille EF. En mefme façon qu'il a

efté dit cy-delTus', qu'il en vient peu jufques à nous de celles qui

paffent par \a féconde rtgion de la Terre, à caufe qu'elles retournent

prefque toutes d'vn pôle vers l'autre par la croufle intérieure de la

troiftéme région oîi nous fommes, & que c'eft ce qui fait que la vertu

de l'aymant nous paroift en elle fi foible.

i8i. Que celte mefme vertu ne peut efire empefchée

par l'interpofition d'aucun autre corps*.

Mais, excepté le fer & l'aymant, nous n'auons aucun corps, en

cette Terre extérieure, qui, eflant mis en la place où eft cette lame

CD, puiffe empefcher que la vertu de l'aymant AB ne paffe jufques

à l'aiguille EF. Car nous n'en auons aucun..., tant folide & tant

dur qu'il puiffe eftre, dans lequel il n'y ait plufieurs pores, non pas

véritablement qui foient ajuftez à la figure des parties canelées,

comme font ceux dufer & de l'aymant, mais qui font beaucoup plus

grands, en forte que... le fécond élément les occupe ; ce qui fait que

les parties canelées paffent aufiTi aifément par dedans ces corps durs,

que par l'air, par lequel elles ne peuuent pajfer, non plus que par

451
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eux,ftnon en fefaifantfaire place par les parties du fécond clément

qu'elles rencontrent.

a. Propriété 3i, p. 283.

b. Planche XX, figure i.

c. Art. i66, p. 294.
d. Propriété 32, p. 283.
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182. Que la fttuation de l'aymant qui eft contraire à celle qu'il prend
naturellement, quand rien ne l'empefche, luy ojîe peu à peu fa vertu '.

Je ne fçay au£i aucune cho/e qui face perdre la vertu à l'aymant

ou au fer, excepté lors qu'on le retient long-temps en vne fituation

contraire à celle qu'il prend naturellement, quand rien ne l'em-

pefche de tourner fes pôles vers ceux de la Terre, ou des autres

aymans dont il efl: proche ; & aujfi, lors que l'humidiléou la roiiille le

corrompt; & enfin, lors quilejl mis dans le feu. Mais, s'il eft retenu

longtemps hors de fa fituation naturelle, les parties canelées qui

viennent de la Terre ou des autres aymans proches, font effort pour
entrer... à contre fens dans fes pores, & par ce moyen, changeant

peu à peu leurs figures, luy font perdre fa vertu.

i83. Que cette vertu peut aujft luy ejlre ojlée par le feu,

& diminuée par la rouille ''.

...La rouille auffi, en fortant hors des parties métalliques de l'ay-

mant, bouche les entrées de fes pores, en forte que les parties ca-

nelées n'yfont pas fi aifément receuës; & l'humidité... fait en quelque

façon le femblable..., en tant qu'elle difpofe à la rouille ; & enfin, le

feu, efiant afe^fort, trouble l'ordre des parties dufer ou de l'aymant,

en les agitant, & mefme il peut e/lre fi violent, qu'il change auffi la

figure de leurs pôles. Au refte, je ne croy pas qu'on ait encore

jamais obferué aucune chofe touchant l'aymant, qui foit vraye, &
en laquelle l'obferuateur ne fe \foitpoint mépris, dont la raifon ne foit 452

comprife en ce que je viens d'expliquer, & n'en puiffe facilement

eflre déduite.

184. Quelle efi l'attraâion de l'ambre, du jayet,

de la cire, du verre, &c.

Mais, après auoir parlé de la vertu qu'a l'aymant pour attirer le

fer, il femble à propos que je die auffi quelque chofe de celle qu'ont

l'ambre, le jayet, la cire, la refine, le verre, & plufieurs autres corps,

pour attirer toutes fortes de ^ç.x\xsfefius. Car, encore que mon def-

fein ne foit pas d'expliquer icy la nature ci'aucun corps particulier,

finon en tant qu'elle peut feruir à confirmer la vérité de ce que j'ay

a. Propriété 33, p. 283.

b. Propriété 34, ibid.
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écrit touchant ceux qui fe trouuentle plus vniuerfellement par tout,

6- peuuejit ejire pr-is pour les elemens de ce monde vifible; encore auffi

que je ne puiffe fçauoir affurément pourquoy l'ambre ou le jayet a

telle vertu, fi je ne fais premièrement plufieurs expériences qui...

me découurent intérieurement quelle eft leur nature : toutefois, à

caufe que la niefme vertu eft dans le verre, duquel j"ay efté c)'-

deffus" obligé de parler entre les effets du feu, fi je n'expliquois point

en quelle forte cette rertu ejl en luy, on auroit fujet de douter des

autres chofes que j'en ay écrites. Veu principalement que ceux qui

remarquent que prefque tous les autres corps où eft cette vertu

font... gras ou huileux, fe perfuaderoient peut-eftre qu'elle confifte en

453 ce que, lors qu'on frotte ces corps
|
(car il eft ordinairement befoin

de les frotter afin qu'elle foit excitée), il y a quelques vnes des

plus petites de leurs parties qui fe refpandent par l'air d'alentour,

& qui, eftant compofées de plufieurs petites branches, demeurent

tellement liées les vnes aux autres qu'elles retournent incontinent

après vers le corps d'où elles font forties, & apportent vers luy

les petits fefîus aiifquels elles fe font attachées. Ainfi qu'on voit

quelquefois, en fecoiiant vn peu le bout d'vne baguette auquel pend

vne goutte de quelque liqueur fort gluante, qu'vne partie de cette

liqueur file en l'air & defcend jufques à certaine diftance, puis

remonte incontinent defoy-mefme vers le refte de la goutte qui eft

demeuré joint à la baguette, & y apporte auffi des feftus..., fi elle en

rencontre en fon chemin. Car on ne peut imaginer rien de fem-

blable dans le verre, au moins fi fa nature eft telle que je l'ay

décrite...; c'eft pourquoy il eft befoin que je cherche en luy vne

autre caufe de cette attraction.

i85. Quelle ejl la caufe de cette attraâion dans le verre.

Or, en confiderant de quelle façon j'ay dit" qu'il fe fait, on peut

connoiftre que les interualles qui font entre fes parties, doiuent

eftre pour la plufpart de figure longue, & que c'eft feulement le

milieu de ces interualles qui eft aft'ez large pour donner pailage aux

454 parties du fécond élément, le/quelles rendent le verre traufparent ;

deforte qu'il demeure des deux cofle^, en chacun de ces interualles, des

petites fentes fi eftroites..., qu'il n'y a rien que le premier élément

qui les puific occuper. En fuittede quoy il faut remarquer, touchant

a. Art. 124-133, p. 266-271.

b. Art. 125, p. 267.
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ce premier élément, dont la propriété eft de prendre touf-jours la

figure des lieux où il le trouue, que, pendant qu'il coule par ces

petites fentes, les moins agitées de fes parties s'attachent les vues aux

autres & compofent comme des bandelettes qui {ont fort minces,

mais qui ont im peu de largeur & beaucoup plus de longueur, & qui

vont & viennent... en tournoyant de tous collez entre les parties du

verre..., fans jamais guère s'en éloigner, à caufe que les padages

qu'elles trouuent dans l'air ou les autres corps qui l'enuironnent, ne

font pas fi ajujlei ^ ^^"'" '"^A"''^» W fi propres à les receuoir. Car,

encore que le premier élément foit très fluide, il a neantmoins en

foy des parties qui font moins agitées que le refte de fa matière,

ainfi qu'il a efté expliqué aux articles 87 & 88 de la troifiéme

partie % & il eft raifonnable de croire que, pendant que ce qu'il y a

de p\u?. Jluide en fa matière paffe continuellement de l'air dans le

verre & du verre dans l'air, les iiioins fluides de fes parties qui fe

trouuent dans le verre... ,_/ demeurent dans les fentes aufquelles ne

refpondent pas les pores de l'air, & que là, fe joi|gnant les vnes aux 455

autres, elles compofent ces bandelettes, lefquelles acquerent par ce

moyen, en peu de temps, des figures fi fermes, qu'elles ne peuuent

pas aifément eftre changées. Ce qui eft caufe que, lors qu'on frotte

le verre affez fort, en forte qu'il s'échauffe quelque peu, ces bande-

lettes qui font chalfées hors de fes pores par cette agitation, font

contraintes d'aller vers l'air & les autres corps d'alentour, où ne

trouuant pas des pores fi propres à les receuoir, elles retournent

auflitoft dans le verre, & y ameinent auec foy les feflus ou autres

petits corps, dans les pores defquels elles fe trouuent engagées.

186. Que la me/me caufe femble auffi auoir lieu en toutes les autres

attraâions.

Et ce qui eft dit icy du verre, fe doit aufli entendre de tous, ou du

moins de la plus part des autres corps en qui eji cette attraâion : à

fçauoir, qu'il y a quelques interualles entre leurs parties, qui eftant

trop eftroits pour le fécond élément, ne peuuent receuoir que le

premier, & qui, eftant plus grands que ne font dans l'air ceux où le

feul premier élément peut paffer, retiennent en foy les parties de ce

premier élément qui font les moins agitées, & qui, fe joignant les

vnes aux autres, y compofent des bandelettes qui ont véritablement

diuerfes figures, félon la diuerfité des pores par où elles paffent,

a. Pages i52 et i53.
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mais qui conuiennent en cela, qu'elles font longues, plalles,

456 pliaules, & qu'elles coulent çà &. là... entre
|
les parties de ces corps.

Car, d'autant que les interualles. .. joar où elles pajfent, font fi eftroits

que... le fécond élément n'y peut entrer, ils ne pourroient eftre plus

grands que font dans l'air ceux où le mefme fécond élément n'entre

point, s'ils ne s'eftendoient/i/MS qu'eux en longueur, ejlant ainfi que

des petites fentes qui rendent ces bandeleltes larges & minces. Et

ces interualles doiuent ejlre plus grands que ceux de l'air, ajin que

les parties les moins agitées du premier élément s'arrejlent en eux,

pendant qu'il fort continuellement autant du mefme premier élément

par quelques autres pores de ces corps, qu'ily en vient des pores de

l'air. C'eil pourquoy, encore que je ne nie pas que l'autre caufe

d'attradion que j'ay tantoll expliquée", ne puiffe auoir lieu en

quelques corps, toutefois, pource qu'elle ne femble pas affez générale

pour conuenir à tant de diuers corps comme cette dernière, & que

ncantmoins il y en a fort grand nombre en qui cette propriété de

leuer des feftus fe remarque, je croy que nous deuonspenfer qu'elle

efl en eux, ou du moins en la plus-part, femblable à celle qui eft

dans le verre.

iSy. Qu'à l'exemple des chofes qui ont ejié expliquées, on peut rendre

raifon de tous les plus admirables effets quifontfur la terre.

Au refte, je defire icy qu'on prenne garde que ces bandelettes,

ou autres petites parties longues & remuantes, qui fe forment ainfi

457 de la matière du premier élément dans les interualles
|
des corps

tcrreflres, y peuuent eftre la caufe, non feulement des diuerfes

attrapions telles que font celles de l'aymant & de l'ambre, mais

auiTi d'vne infinité d'autres effets tres-admirables. Car celles qui

fe forment en chaque corps ont quelque chofe de particulier en leur

figure, qui les rend différentes de toutes celles qui fe forment dans

les autres corps. Et d'autant qu'elles fe meuuent fans ceffe fort

vite, fuiuant la nature du premier élément duquel elles font des

parties, il fe peut faire que des circonltances tres-peu remarquables

les déterminent quelquefois à tournoyer çà & là dans le corps où

elles font, fans s'en écarter; & quelquefois, au contraire, à palferen

fort peu de temps jufques à des lieux fort éloignez, /a«s qu'aucun

corps qu'elles rencontrent en leur chemin les puifj'e arrefler ou def-

tourner, & que, rencontrant là vne matière difpofée à receuoir leur

a. Art. 184, tin, p. 3o6.
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action, elles y produilent des effets entièrement rares £ merueilleux :

comme peuuent ejlre de fairefaigner les playes du mort, lors que le

meurtrier s'en approche; d'émouuoir l'imagination de ceux qui

dorment, ou me/me aujji de ceux qui font éueillc-, & leur donner des

penfdes qui les auertijj'ent des chofes qui arriucnt loin d'eux, en leur

faifant reffentir les grandes affliélions ou les grandes joyes d'vn in-

time amy, les mauuais dejj'eins
\
d'vn affajjin, & chojes femblables'. Et 458

enfin, quiconque voudra confiderer combien les proprietez de l'ay-

mant &du feu font admirables, & différentes de toutes celles qu'on

obferue communément dans les autres corps ; combien eft grande

la flame que peut exciter en fort peu de temps vne feule elHncelle de

feu, quand elle tombe en vne grande quantité de poudre, & combien
elle peut auoir de force

;
jufques à quelle extrême diftance les

ertoiies fixes eftendent leur lumière... en vu injlant; & quels font

tous les autres effets, dont je croy auoir icy donné des raifons affez

claires, fans les déduire d'aucuns autres principes que de ceux qui

font généralement receus & connus de tout le monde, à fçauoir,

de la grandeur, figure, fituation & mouuement des diuerfes parties

de la matière : il me femble qu'il aura fujet de fe perfuader qu'on ne

remarque aucunes qualité^... qui foient fi ocultes, ny aucuns effets

de Simpatie ou Antipatie fi merueilleux &Jt ejiranges", ny enfin

aucune autre chofeT? r-are en la nature (pourueu qu'elle ne pro-

cède que des caufes purement matérielles & deftituées de penfée...

ou de libre arbitre), que la raifon n'en puiffe eftre donnée par le

moyen de ces mefmes principes. Ce qui méfait icy conclure que tous

les autres principes qui ont jamais efté adjouftez à ceux-cy, fans

qu'on ait eu aucune autre
\
raifon pour les adjoujler, finon qu'on n'a 459

pas creu que, fans eux, quelques effets naturels puffent eflre explique^,

font entièrement fuperflus.

i88. Quelles chofes doiuent encore eJlre expliquées, afin que ce traitté

fait complet.

le finirois icy cette quatrième partie des Principes de la Philofo-

phie, fi je l'accompagnois de deux autres, l'vne touchant la nature...

des animaux & des plantes, l'autre touchant celle de l'homme', ainfi

que je m'eftois propofé lors que j'ay commencé ce traitté. Mais,

pource que je n'ay pas encore affez de connoiffance de phifieurs chofes

a. Cf. Correspondance, t. V, lettre 582, p. 462-463.

b. Ibid., t. V, p. 389.

c. Ibid., t. V, p. 389.
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que j'auois enuie de mettre aux deux dernières parties, & que, par

faute d'expériences ou de loifir, je n'auray peut eftre jamais le moyen
de les acheuer; afin que celles-cy... ne laijfent pas d'ejlre complètes,

& qu'il n'y manque rien de ce que j'aurois creu y deuoir mettre, fi

je ne me fuffe point referué à l'expliquer dans les fuiuantes, j'adjou-

Iteray icy quelque chofe touchant les objets de nos fens. Car jufques

icy j'ay décrit cette Terre, & généralement tout le monde vifible,

comme fi c'eftoit feulement vne machine en laquelle il n'y euft rien

du tout à confiderer que les figures & les mouuemens de fes parties;

& toutefois il ejl certain que nos fens nous y font paroifirre plujieurs

autres chofes, à fçauoir des couleurs, des odeurs, des fons, & toutes

les autres qualitez fenfibles, defquelles fi je ne parlois point, on

460 pourroit penfer que
|
j'aurois obmis l'explication de la plufpart des

chofes qui font en la nature'.

i8g. Ce que c'ejî que lefens, & en quelle façon nous fentons.

C'eft pourquoy il eft icy befoin que nous remarquions qu'encore

que noftre ame/o/i vnie à tout le corps, elle exerce neantmoins /es

principales foJiâions dans le cerueau, & que c'eft là non feulement

qu'elle entend & qu'elle imagine, mais auffi qu'elle fent;&ce par

l'entremife des nerfs, qui font eftendus, comme des filets tres-delie\,

depuis le cerueau jufques à toutes les parties des autres membres,

aufquelles ils font tellement attachez, qu'on n'en fçauroit prcfque

toucher aucune qu'on ne face mouuoir les extremitez de quelque

nerf..., & que ce mouuement ne pafl'e, par le moyen de ce nerf,

jufques au cerueau où eft le fiege du fens commun, ainfi que j'ay alfez

amplement expliqué au quatrième difcours de la Dioptrique''; & que

les mouuemens qui paifent ainfi, par l'entremife des nerfs, jufques à

l'endroit du cerueau auquel noftre ame... eft eftroitement iointe £

vnie% luy font auoir diuerfes pcnfe'es, à raifon des diuerfitez qui font

en eux; & enfin, que ce font ces diuerfes... penfées de noftre ame,

qui viennent immédiatement des mouuemens qui font excite^ par

l'entremife des nerfs dans le cerueau, que nous d.'p^e.Wons proprement

nos fentimens, ou bien les perceptions de nos fens.

a. Correspondance, t. V, p. 291, 1. 27,3 p. 292, 1. i3.

b. Voir t. VI de cette cdition, p. 109.

c. Correspondance, t. V, p. 3i3, 1. i5, et p. 347, 1. 7.
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igo. Combien ily a de diuersfens, £ quels font les intérieurs, 461

c'ejl à dire les appétits naturels S- les payons.

Il ejl befoin aujjï de coiifiderer que toutes les varietez de ces fenti-

mens dépendent, premièrement, de ce que nous auons plujïeurs

nerfs, puis auffi, de ce qu'il y a diuers mouuemens en chaque nerf;

mais çwe, neantmoins, nous n'auons pas autant de fens differens...

que nous auons de nerfs. Et je n'en diftingue principalement que
fept..., deux defquels peuuent eftre nommez intérieurs, & les cinq

autres extérieurs. Le premier fens que je nomme intérieur, com-
prend la faim, lajoif, & tous les autres appétits naturels; & il ejl

excité en l'amepar les moiiuenums des nerfs de l'eftomac..., du gofier,

& de toutes les autres parties qui feruent aux fondions naturelles,

pour lefquelles on a de tels appétits. Le fécond comprend la joye, la

trifteffe, l'amour, la colère, & toutes les autres paflions ; & il dépend

principalement d'vn petit nerf... qui va vers le cœur..., puis auffi

de ceux du diaphragme & des autres parties intérieures. Car, par

exemple, lors qu'il arriue que noftre fang t^ fort pur & bien tem-

péré, en forte qu'il fe dilate dans le cœur plus ayfément & plus fort

que de couftume, cela fait tendre les petits nerfs qui font aux entrées

defes concauitci, & les meut d'vne certaine façon qui refpond jufques

au cerueau &y excite noftre ame à fentir naturellement de la joye.

Et toutefois & quantes que ces mefmes
|
nerfs font meus en la 462

mefme façon, bien que ce foit pour d'autres caufes, ils excitent en

nojlre ame ce mefme fentiment de joye. Ainfi, lors que nous penfons

jouir de quelque bien, l'imagination de cette jouïfTance ne contient

pas en foy le fentiment de la joye, mais elle fait que les efprits ani-

maux paffent du cerueau dans les mufcles aufquels ces nerfs font

inferez; & faifant par ce moyen que les entrées du cœur fe dilatent,

elle fait auffi que ces nerfs fe meuuent en \d, façon qui eft inftituée

de la nature pour donner le fentiment de la joye. Ainfi, lors qu'on

nous dit quelque nouuelle, l'ame juge premièrement fi elle eft

bonne ou mauuaife; & la trouuant bonne, elle s'en réjouît en elle-

mefme, d'vne joye qui ejl purement intelleftuelle, & tellement in-

dépendante des émotions du corps, que les Stoïques n'ont pu la

dénier à leur Sage, bien qu'ils ayent voidu qu'il fuft exempt de toute

pajjion. Mais fi toft que cette joye fpirituelle vient de l'entendement

en l'imagination, elle fait que les efprits coulent du cerueau vers les

mufcles qui font autour du cœur, & là excitent le mouuement des

nerfs, par lequel eft excité vn autre mouuement dans le cerueau, qui
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donne à l'ame le fentiment ou la paflion de la joye... Tout de mefme,
lors que le fang eft fi groflîer qu'il ne coule & ne fe dilate qu'à peine

463 dans... le cœur, il
|
excite dans les mefmes nerfs vn mouuement

tout autre que le précèdent, &qui... ejl injUlué de la nature pour
donner à l'ame le fentiment de la trifîeffe, bien que fouuent elle ne

fçache pas elle-mefme ce que c'eft qui fait qu'elle s'attrifte; ô toutes

les autres caufes qui nteuueut ces nerfs en mefme façon, donnent aufTi

à l'ame le mefme fentiment. Mais les autres mouuemens des mefmes
nerfs luy font fentir d'autres paffions, à fçauoir celles de l'amour,

de la haine, de la crainte, de la colère &c., en tant que ce font des

fentimùns ou paffions de l'ame; c'eft à dire en tant que ce font des

penfées confufes que l'ame n'a pas de foy feule, mais de ce qu'eftant

eftroitement vnie au corps, elle reçoit l'imprcffion des 7nouuemens qui

Je font en luy : car il y a vne grande différence entre ces paffions &
les connoilTances ou penfées diflindes que nous auons de ce qui doit

eftre ajmé, ou ha'i, ou craint &c., bien que fouuent elles fe trouuent

enfemble. Les appétits naturels, comme la faim, la foif, (5 tous les

autres, font auffi des fentimens excitez en l'ame par le moyen des

nerfs de l'eflomac, du gofier, 6- des autres parties, & font entière-

ment differens de l'appétit ou de la volonté qu'on a de manger, de

boire, & d'auoir tout ce que nous penjons ejîre propre à la conferua-

464 tion de nojlre corps; mais à caufe que cet appétit ou | volonté les

accompagne prefque touf-jours, on les a nommez des appétits.

igi. Desfens extérieurs ; & en premier lieu, de l'attouchement.

Pour ce qui eft des fens extérieurs, tout le monde a couftume

d'en conter cinq, à caufe qu'il y a autant de diuers genres d'objets

qui meuuent les nerfs..., & que les impreffions qui viennent de ces

objets excitent en l'ame cinq diuers genres de penfées confufes. Le
premier ejl l'attouchement, qui a pour objet tous les corps quipeuuent

mouuoir quelque partie de la chair ou de la peau de nojlre corps,

ô pour organe tous les nerfs qui,fe trouuans en cette partie de nojlre

corps, participent à fan mouuement. Ainfi les diuers corps qui

touchent noflre peau meuuent les nerfs qui fe terminent en elle,

d'vne façon par leur dureté, < d'vne autre par leur pefanteur>,

d'vne autre par leur chaleur, d'vne autre par leur humidité, &c,;

& ces nerfs excitent autant de diuers fentimens en l'ame qu'il y a

de diuerfes façons dont ils font meus, ou dont leur mouuement
ordinaire efl empefché : à raifon de quoy on a auffi attribué autant

de diuerfes qualitez... à ces corps; & on a donné à ces qualité^ les
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novis de dureté, pefanteiir, chaleur, hitmidilé, & femblables, qui ne

Jîffuijieut rien attire choJ'e,fmott qu'ilj a en ces corps ce qui e/l requis

pour faire que itos iterfs excitent en nojlre ame les fentimens de la

dureté, pefanteur, chaleur, é'-c. Outre cela, lors
(

que ces nerfs font 465

meus vn peu plus fort que de couftume, & toutefois en telle forte

que noftre corps n'en e(l aucunement endommage, cela fait que

l'anie fent le chatouillement qui ejî aiijji en elle vne penfée conftije; &
cette penfée lui eft naturellement agréable, d'autant qu'elle iuy rend

tefmoignage de la force du corps auec lequel elle elt jointe, en ce qu'il

peut Jouffrir l'aâion qui caufe ce chatouillement fans ejlre offenfé.

Mais, fi cette melme adion a tant foit peu plus de force, en forte

qu'elle offenfe noftre corps en quelque façon, cela donne à nojlre

ame le fentiment de la douleur. Et ainfi on voit pourquoy la volupté

du corps & la douleur font en l'ame des fentimens entièrement

contraires, nonobftant que/owwewf l'vn fuiue de l'autre, & ^we leurs

caufes fuient prefque femblables.

ig2. Du goujî.

Le fens qui ejl le plus grojjier, après Vattouchement, efl le goufî,

lequel a pour organe les nerfs de la langue & des autres parties qui

Iuy font voifines, & pour objet les petites parties des corps terreftres,

lors qu'eftant feparées les vnes des autres, elles nagent dans la faliue

qui humeâe le dedans de la bouche : car, félon qu'elles font différentes

en figure, en grojfeur, ou en mouuement, elles agitent diuerfement

les extremitez de ces nerfs, & par leur moyen font fentir à l'ame

toutes fortes de goufts dififerens.

\ ig3. De l'odorat. 466

Le troifiéme ejt l'odorat, qui a pour organe deux nerfs, lefquels ne

femblent eftre que des parties du cerueau qui s'auancent vers le

ne^, pource qu'ils ne fortent point hors du crâne; & il a pour objet

les petites parties des corps terreftres qui, eftant feparées les vnes

des autres, voltigent par l'air, non pas toutes indifféremment, mais

feulement celles qui font aflez fubtiles & pénétrantes pour entrer...

par les pores de l'os qu'on nomme Ipongieux, lors qu'elles font atti-

rées auec l'air de la refpiration, & aller mouuoir les extremitez de

ces nerfs : ce qu'elles font en autant de différentes façons que nous

fentons de différentes odeurs.

Œuvres. IV. 71
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ig4. De l'ouye.

Le quatrième eft l'ouye, qui n'a pour objet que les diuers trem-

blemens... de l'air; car il y a des nerfs... au-dedans... des oreilles,

tellement attachez à... trois petits os qui fe Joujîiennent Vvn l'autre,

& dont le premier eft appuyé contre la petite peau qui couure la

concauité qu'où nomme le tambour de l'oreille, que tous les diuers

tremblemens que l'air de dehors communique à cette peau font

rapportez à l'ame par ces nerfs, & luy font ouyr autant de diuers

Ions.

igS. De la veuë.

Enfin le plusfubtil de tous lesfens eft celuy de la veuë; car les nerfs

467 optiques, qui en font les organes, ne font point meus par l'air, ny| par

les autres corps terreftres, mais feulement par les parties du fécond

élément, qui, paffant par les pores de toutes les humeurs & peaux

tranfparentes desyeux..., paruiennent jufques àces nerfs, Sa/elon les

diuerfesfaçons qu'elles fe meuuent, elles font fentir à l'ame toutes les

diueifitei des couleurs & de la lumière, comme j'ay def-ja expliqué

alTez au long dans la Dioptrique ^ & dans les Météores ".

ig6. Comment on prouue que l'ame nefent qu'en tant qu'elle eji

dans le cerueau.

Et on peut aifément prouuer... que l'ame ne fent pas en tant

qu'elle eft en chaque membre du corps, mais feulement en tant

qu'elle eft dans le cerueau, oii les nerfs, par leurs mouuemens, luy

rappoi-tent les diuerfes aâions des objets extérieurs qui touchent les

parties du corps dans lefquelles ils font infère^. Car, premièrement,

il y a plufieurs maladies qui, bien qu'elles n'oftencent que le cerueau

feul, oftent neantmoins l'vfage de tous les fens..., comme fait aufti le

fommeil, ainfi que nous expérimentons tous les jours..., & toutefois

il ne change rien que dans le cerueau. De plus, encore qu'il n'y ait

rien de mal difpofé, ny dans le cerueau, ny dans les membr-es oii font

les organes des fens extérieurs; fi feulement le mouuement de l'vn

des nerfs qui s'eftendent du cerueau jufques à ces membres eft

a. Discours VI, t. VI, p. i3o de cette édition. — Voir aussi Correspon-

dance, t. V, p. Sgo.

b. Discours VIII, p. 325, et Discours IX, p. 345.
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empclchéen quelque endroit de l'efpace qui eft entre-deux, cela fuffit

pour ofter
|
le fentiment à la partie du corps où font les extremitez 468

de ce nerf. Et, outre cela, nous fentons quelquefois de la douleur,

comme fi elle citoit en quelques vns Je nos membres, dont la caufe

n'eft pas en ces membres où elle fe fent, mais en quelque Ueuplus
proche du cerneau par où paffent les nerfs qui en donnent à l'ame le

fentiment. Ce que je pourrois prouuer pai plujieu?-s expériences;

mais je me contenteray icy d'en mètre vn&fort manifejïe. On auoit

couflume de bander les yeux à vne jeune tille, lors que le Chirur-

gien la venoit penfer d'vn mal qu'elle auoit à la main, à caufe

qu'elle n'en pouuoit fupporter la veuë, & la gangrène s'eftant mife à

fon mal, on fut contraint de luy couper jufques à la moitié du bras,

ce qu'onfit fans l'en auertir, pource qu'on ne la voulait pas attrijler;

& on lu}^ attacha plufieurs linges liez l'vn fur l'autre en la place

de ce qu'on auoit coupé, en forte qu'elle demeura long-temps

après fans le fçauoir. Et ce qui efl en cecy remarquable, elle ne

laiifoit pas cependant d'auoir diuerfes douleurs qu'elle penfoit eftre

dans la main qu'elle n'auoit plus, & de fe plaindre de ce qu'elle

fentoit tantolt en l'vn de fes doigts, & tantoft à l'autre. De quoy on
ne fçauroit donner d'autre raifon, finon que les nerfs... de fa main,

qui finiffoient alors vers le coude, y eftoient meus
|
en la mefme 469

façon qu'ils auroient deu eftre auparauant dans les extremitez de

fes doigts pour faire auoir à l'ame dans le cerueau le fentiment de

femblables douleurs. Et cela montre éuidemment que la douleur de

la main n'efl pas fentiepar l'ame en tant qu'elle efl dans la main, mais

en tant qu'elle efl dans le cerueau'.

igy. Comment on prouue qu'elle ejl de telle nature que le feul mouuement
de quelque corps fuffit pour luy donner touteforte defentimens.

On peut auffi prouuer fort ayfément que noftre ame eft de telle

nature que les feuls mouuemens qui fe font dans le corps font fuffi-

fans pour luy faire auoir toutes Ibrtes de penfées, fans qu'il foit

befoin qu'il y ait en eux aucune chofe qui rejfemble à ce qu'ils luyfont
conceuoir ; & particulièrement, qu'ils peuuent exciter en elle ces

penfées confufes qui s'appellent des fentimens... Car, premièrement,

nous voyons que les paroles, foit proférées de la voix, foit écrites

fur du papier, luy font conceuoir toutes les chofes qu'elles fignifient,

a. Sic, à Verrata. Le texte imprimé d'abord : « ...par l'ame en tant

qu'elle eft dans le cerueau ».
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& luy donnent en fuite diuerfes pafïïons. Sur vn mefme papier, auec

la meime plume, & la mefme ancre, en remuant tant foit peu le bout

de la plume en certaine façon, vous tracez des lettres qui font ima-

giner des combats, des tempeftes, ou des furies, à ceux qui les lifent,

& qui les rendent indignez ou trifles; au lieu que, fi vous remuez

la plume d'vne autre façon prefque femblable, la feule différence qui

470 fera en ce peu de nwuue\ment leur peut donner des penfées toutes

contraires, de paix, de repos, de douceur, & exciter en eux des

paflions d'amour & de joye. Quelqu'vn refpondra peut-eftre que

l'efcriture & les paroles ne reprefentent immédiatement à l'ame que

lafigure des lettres & leurs fons, en fuite de quoy elle, qui entend

lafignifcation de ces paroles, excite en foy-mefme les imaginations

£ pajfwns qui s'y rapportent. Mais que dira-t'on du chatouillement

& de la douleur ? Le feul mouuement dont vne efpée coupe quelque

partie de noftre peau nous fait fentir de la dou\eur, fans nous faire

fçauoirpour cela quel efl le mouuement ou lafigure de cette efpée. Et il

efl certain que l'idée que nous auons de cette douleur n'eft pas moins

différente du mouuement qui la caufe, ou de celuy de la partie de

noftre corps que l'efpée coupe, que font les idées que nous auons des

couleurs, des fons, des odeurs ou des goufts. C'eft pourquoy... on

peut conclure que noftre ame eft de telle nature que les feuls mou-

uemens de quelques corps peuuent aufti bien exciter en elle tous ces

diuers fentimens, que celuy d'vne efpéey excite de la douleur.

igS. Qu'il n'y a rien dans les corps qui puiffe exciter en nous quelque

fentiment, excepté le mouuement, la figure oufttuation, & la grandeur

de leurs parties.

Outre cela nous ne fçaurions remarquer aucune différence entre

les nerfs, qui nous face juger que les vns puiflent apporter... au

471 cerueau quelque autre chofe que les autres, bien qu'ils
|
caufent en

l'ame d'auti-es fentimens, ny aufti qu'ils y apportent aucune chofe

que les diuerfes façons dont ils font meus. Et l'expérience nous

montre quelquefois tres-clairement que les feuls mouuemens excitent

en nous non feulement du chatouillement & de la douleur, mais

auffi des fons & de la lumière. Car, fi nous receuons quelque

coup en l'œil allez fort, en forte que le nerf optique en foit efbranlé,

cela nous fait voir mille eftincelles de feu, qui ne font point tou-

tefois hors de noftre œil; & quand nous mettons le doigt vn peu

auant en noftre oreille, nous oyons vn bourdonnement dont la

caufe ne peut eftre attribuée qu'à l'agitation de l'air quejnous y
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tenons enferme. Nous poiuions fouuent aufll remarquer que la

chaleur, la dureté, la pe/aiileur, & les autres qualitez fcnfibles, en

tant qu'elles font dans les corps que nous appelons chauds, durs,

pe/ans, &c., & mefme auiîi les formes de ces corps qui font pure-

ment matérielles, comme... la forme du feu, & femblables, y font

produites par le mouuement de quelques autres corps, & qu'elles

produifent aulTi par après d'autres mouuemens en d'autres corps.

Et nous pouuons fort bien conceuoir comment le mouuement d'vn

corps peut eftre cau/é par celiiy d'vn autre, & diuerfilié par la gran-

deur, la figure, & la fituation de fes par|ties, mais nous ne fçaurions 472

entendre en aucune façon comment ces mefmes chofes, à fçauoir

la grandeur, la figure & le mouuement, peuuent produire des na-

tures entièrement différentes des leurs, telles que font celles des

qualitez réelles & des formes fubftantielles, que la plus part des

Philofophes ont fuppofées eftre dans les corps ; ny aufTi comment
ces formes ou qualitez, eftant dans vn corps, peuuent auoir la force

d'en mouuoir d'autres. Or puis que... nous fçauons que noftre ame
eft de telle nature que les diuers mouuemens de quelque corps fuf-

fifent pour luy faire auoir tous les diuers fentimens qu'elle a, & que

nous voyons bien par expérience que plufieurs de fes fentimens

font véritablement caufez par de tels mouuemens, mais que nous

n'apperceuons point qu'aucune autre chofe que ces mouuemens
paffe jamais par les organes des fens... jufques au cerueau, nous

auons fujet de conclure que nous n'apperceuons point auifi en au-

cune façon que tout ce qui eft dans les objets..., que nous appelons

leur lumière, leurs couleurs, leurs odeurs, leurs goufts, leurs fons,

leur chaleur ou froideur, & leurs autres qualitez qui fe fentent par

l'attouchement, & aufTi ce que nous appelions leurs formes fubftan-

tielles, loit en eux autre chofe que les diuQviQS Jigures, Jituations,

grandeurs
\
& tnouuemens de leurs parties, qui font tellement dif- 473

pofées qu'elles peuuent mouuoir nos nerfs en toutes les diuerfes

façons qui font requifes pour exciter en nojlre ame tous les diuers

fentimens qu'ilsj" excitent.

igg. Qu'il n'y a aucun phainomene en la nature qui ne fait compris

en ce qui a ejié expliqué en ce traitté.

Et ainfi je puis demonftrer, par vn dénombrement très-facile, qu'il

n'y a aucun phainomene en la nature dont l'explication ait efté

obmife en ce traitté. Car il n'y a rien qu'on puiffe mettre au nombre
de ces phainomenes, fmon ce que nous pouuons apperceuoir par
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l'entremife des fens ; mais, excepté le mouuement, la grandeur, la

ûguve ou fituation des parties de chaque corps, qui font des chofes

que j'a}- icy expliquées le plus exaâemeut qu'il m'a ejlé pojjible,

nous n'apperceuons rien hors de nous, par le moyen de nos fens,

que la lumière, les couleurs, les odeurs, les goufts, les fons, & les

qualitez de l'attouchement : de toutes lefquelles je viens de prouuer

que nous n'apperceuons point auffi qu'elles foient rien hors de

nojîre peufée, linon les viouuemens, les grandeurs ou les figures de

quelques corps. Si bien que j'ay prouué qu'il n'y a rien en tout ce

monde vifible, en tant qu'il ejl feulement vifible ou fenfible, finon les

chofes queff ay expliquées.

200. Que ce traitté ne contient auffi aucuns principes qui n'ayent ejié

receus de tout temps de tout le monde, en forte que cette philofophie

nefï pas nouuelle, mais la plus ancienne & la plus commune qui puiffe

ejire.

Mais je defire aufli qu'on remarque que, bien que j'aye icy talché

474 de rendre railbn de... toutes
|

les chofes matérielles, je ne m'y

fuis neantmoins feruy d'aucun principe qui n'ait elle reçeu &
approuuê par Ariftote & par tous les autres Philofophes qui ont

jamais efté au monde ; en forte que cette Philofophie n'ell point

nouuelle, mais la plus ancienne & la plus vulgaire qui puiffe eftre.

Car je n'ay rien du tout confideré que la figure, le mouuement & la

grandeur de chaque corps, ny examiné aucune autre chofe que ce

que les loix des mechaniques, dont la vérité peut eftre prouuée par

vne infinité d'expériences..., enfeignent deuoir fuiure de ce que des

corps qui ont diuerfes grandeurs, ou figures, ou mouuemens, fe ren-

contrent enlemble. Mais perfonne n'a jamais douté qu'il n'y euft des

corps dans le monde qui ont diuerfes grandeurs & figures, & fe

meuuent diuerfement, félon les diuerfes façons qu'ils fe rencon-

trent, & mefme qui quelquefois fe diuifent..., au moyen de quoy ils

changent de figure & de grandeur. Nous expérimentons la vérité de

cela tous les jours, non par le moyen d'vn feul fens, mais par le

moyen de plufieurs, à fçauoir de l'attouchement, de la veuë & de

l'ouye ; noftre imagination en reçoit des idées très dillindes, &
noftre entendement le conçoit /res-clairement. Ce qui ne fe peut

dire d'aucune des autres chofes qui tombent ious nos fens, comme

475 font les |
couleurs, les odeurs, les fons & femblables : car chacune

de ces chofes ne touche qu'vn feul de nos fens, & n'imprime en

noftre imagination qu'vne idée de foy qui eft fort confufe, & enfin

ne fait point connoiftre à noftre entendement ce qu'elle eft.
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207. Qu'il ejl certain que les corps fenfibles font compoje:^

de parties infenfibles.

On dira peut-eftre que je confidere plufieurs parties en chaque

corps <\m font ft petites qu'elles ne peuuent eftre l'enties ; & je fçay

bien que cela ne fera pas approuué par ceux qui prennent leurs

fens pour la mefure des chofes qui le peuuent connoillre. Mais c'efl,

ce me femble, faire grand tort au raifonnement humain, de ne vouloir

pas qu'il aille plus loin que les yeux; & il n'y a perfonne qui puifTe

douter qu'il n'y ait des corps qui l'ont 11 petits, qu'ils ne peuuent cllre

apperceus par aucun de nos fens, pourueu feulement qu'il confi-

dere quels font les corps qui font adjouflez à chaque/0/5 aux chofes

qui s'augmentent continuelleynent peu à peu, & quels font ceux qui

font oftez des chofes qui diminuent en mefme façon. On voit tous

les jours croiftre les plantes, & il eft impoffible de conceuoir com-
ment elles deuiennent plus grandes qu'elles n'ont efté, fi on ne

conçoit que quelque corps elt adjouilé au leur : mais qui eft-ce qui

a jamais pià remarquer, par l'entremife des fens, quels font les petits

corps qui font adjouftez
|
en chaque moment à chaque partie iif'vne

plante qui croill? Pour le moins, entre les Philofophes, ceux qui

auoûent que les parties de la quantité font diuifibles à l'infiny,

doiuent auoiier qu'e» fe diuifant elles peuuent deuenir fi petites

qu'elles ne feront aucunement fenfibles. Et la raifon qui nous em-
pefche de pouuoir fentir les corps qui font fort petits efî éuidente :

car elle confifte en ce que tous les objets que nous fentons doiuent

mouuoir quelques-vnes des parties de noflre corps qui feruent d'or-

ganes auxfens, c'efl à dire quelques petits filets de nos nerfs, & que,

chacun de ces petits filets ayant quelque groffeur..., les corps qui

font beaucoup plus petits qu'eux n'ont point la force de les mou-
uoir. Ainfi, efiant affurei que chacun des corps que nous fentons eft

compofé de plufieurs autres corps fi petits que nous ne les fçaurions

apperceuoir, il n'y a, ce me femble, perfonne, pourueu qu'il vueille

vfer de raifon, qui ne doiue auoiier que c'efi: beaucoup mieux philo-

fopher, de juger de ce qui arriue en ces petits corps, que leur feule

petitefle nous empefche de pouuoir fentir, par l'exemple de ce que

nous voyons arriuer en ceux... que nous fentons, & de rendre raifon,

par ce moyen, de tout ce qui eft en la nature, ainfi que fay tafcliè de

faire en ce traitté, que, pour rendre raifon des mefmes
|
chofes, en 477

inuenter je ne fçay quelles autres qui n'ont aucun rapport auec

celles que nous fentons, commefont la matière première, les formes

476
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Jiibftantielles, & tout ce grand attirail de qualité^ que plufieurs ont

coiijlinne de Jilppofer, chacune de/quelles peut plus difficilement cjlre

connue que toutes les chofes qu'on prétend expliquer par leur moyen.

202. Que ces principes ne s'accordent point mieux auec ceux de Democrite
qu'auec ceux dAriJiote ou des autres.

Peut-ejlre auffi que quelqu'vn dira que Democrite a def-ja cy-

deuant imaginé des petits corps qui auoient diuerfes figures, gran-

deurs & mouuemens, par le diuers mejlange defquels tous les corps

fenfibles eftoient compofez, & que neantmoins fa Philofophie eft

communément rejettée. A quoy je répons qu'elle n'a jamais efté

rejettée de perfonne, pource qu'il faifoit confiderer des corps plus

petits que ceux qui font apperceus de nos fens, & qu'il leur attri-

buoit diuerfes grandeurs, figures & mouuemens; pour ce qu'il

n'y a perfonne qui puiffe douter qu'il n'y en ait véritablement de
tels, ainfi qu'il a def-ja eflé prouué. Mais elle a efté rejettée, pre-

mièrement, à caufe qu'elle fuppofoit que ces petits corps eftoient

indiuifibles : ce que je rejette aulTi entièrement. Puis, à caufe qu'il

imaginoit du vuide entre-deux, & je demonftre qu'il eft impoflible

qu'il y en ait
;
puis auftî, à caufe qu'il leur attribuoit de la pefanteur,

478
I & moy je nie qu'il y en ait en aucun corps, en tant qu'il eft confi-

deré feul, pource que c'eft vne qualité qui dépend du mutuel rap-

port que plufieurs corps ont les vns aux autres
;
puis, enfin, on a eu

Jujet de la rejetler, à caufe qu'il n'expliquoit point en particulier

comment toutes chofes auoient efté formées par le feul rencontre

de ces petits corps, ou bien, s'il l'expliquoit de quelques vnes, les

raifons qu'il en donnoit ne dependoient pas tellement les vnes des

autres ^z/e cela fit voir que toute la nature pouuoit ejlre expliquée en

me/me façon (au moins on ne peut le connoiftre de ce qui nous a efté

laifié par écrit de fes opinions). Mais je laiffe à juger aux lefteurs fi

les raifons que j'ay mifes en ce traittc fe fuiuent afl'ez, &fi on en peut
déduire affe^ de chofes. Et pource que la confideration des figures,

des grandeurs et des mouuemens a ejîé reccuepar Arijlote & par tous

les autres, auffî bien que par Democrite, & que je rejette tout ce que
ce dernier a fuppofé outre cela, ainfi que je rejeté généralement tout

ce qui a ejléfuppofé par les autres, il eft éuident que cette façon de

philofopJter n'a pas plus d'affinité auec celle de Democrite qu'auec

toutes les autres feâes particulières.
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20 3. Comment on peut paruenir à la connoijfance des figures,

grandeurs S mouuemens des corps infenjibles.

Quelqu'vn derechef pourra demander d'où j'ay appris quelles

font les figures, grandeurs | & mouuemens des petites parties... 479

de chaque corps, plufieurs defquelles j'ay icy déterminées tout

de mefme que fi je les auois veuè's, bien qu'il foit certain que Je

ti'aj- pu les aperccuoirpar l'ayde des feus, puis que j'aduouc qu'elles

font infenfibles. A quoy je répons que j'ay, premièrement, confideré

en gênerai toutes les notions claires & dijlinâes qui peuuent eftre...

en noftre entendement touchant les chofes matérielles, & que, n'en

ayant point trouué d'autres /mon celles que nous auons des figures,

des grandeurs & des mouuemens, & des règles fuiuant le/quelles ces

trois chofes peuuent ejlre diuerfifiées l'vnepar l'autre, lefquelles règles

font les principes de la Géométrie & des Mechaniques, fayjugé qu'il

faloil neceffairement que toute la connoijfance que les hommes peuuent

auoir de la naturefujl tirée de cela feul ; pource que toutes les autres

notions que tious auons des chofesfenfiblcs, ejlant confufes & obfcures,

ne peuuent feruir à nous donner la connoijfance d'aucune chofe hors

de nous, mais pluflofl la peuuent empefcher. En fuite de quoi, j'ay exa-

miné toutes les principales différences qui fe peuuent trouuer entre

les figures, grandeurs Si. jnouuemens de diuers corps que leur feule

petiteffe rend infenfibles, & quels effets fenfibles peuuent eftre pro-

duits par les di\uerfes façons dont ils fe méfient enfemble. Et par 480

après, lors que j'ay rencontré de femblables effets dans les corps

que nos fens aperçoiuent, j'ay penfé qu'ils auoientjci» efîre ainfi pro-

duits. Puis J'ay creu qu'ils l'auoient infailliblement efiê, lors qu'il

m'a femblé eftre impofTible de trouuer?e?j toute ïeflenduë de la nature

aucune autre caufe capable de les produire. A quoy l'exemple de

plufieurs corps, compofez par l'artifice des hommes, m'a beaucoup

feruy : car je ne reconnois aucune différence entre les machines que

font les artifans & les diuers corps que la naturefeule compofe, finon

que les effets des machines ne dépendent que de {'agencement de

certains tuyaux, ou rejforts, ou autres inftrumens, qui, deuant auoir

quelque proportion auec les mains de ceux qui les font, font touf-

jours fi grands que leurs figures ô mouuemens fe peuuent voir,

au lieu que les tuyaux ou rejforts qui caufent les effets des corps

naturels font ordinairement trop petits pour eftre apperceus de

nos fens. Et il eft certain que toutes les règles des Mechaniques

appartiennent à la Phyfique. .., en forte que toutes les chofes qui font

Œuvres. IV. 72
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artificielles, font auec cela naturelles. Car, par exemple, lors qu'vnc

montre marque les heures par le moyen des roues dont elle eft faite,

481 cela ne lui eft pas moins na|turel qu'il eft à vn arbre... de produire

fcs fruits. C'eft pourquoy, en mefme façon quV?i horologier..., en

voyant vne montre qu'il n'a point faite, peut ordinairement juger,

de quelques vnes de les parties qu'il regarde, quelles' font toutes les

autres qu'il ne voit pas : ainfi, en confiderant les effets & les parties

fenfibles des corps naturels, j'ay tafché de connoiftre quelles' doiuent

eftre celles de leurs parties qui font infenfibles.

204. Que, touchant les chofes que nos fens n'apercoiuent point, il fuffit

d'expliquer comment elles peuuent eflre; & que c'efl tout ce qu'AriJlote

a tafché de faire.

On répliquera encore à cecy que, bien c^nt faje peut-eflre imaginé

des caufes qui pourroient produire des effets femblables à ceux que

nous voyons, nous ne deuons pas pour cela conclure que ceux que

nous voyons font produits par elles. Pource que, comme vn horolo-

gier induflrieux peut faire deux montres qui marquent les heures en

mefme façon, & entre lefquelles il n'y ait aucune différence en ce qui

paroift à l'extérieur, qui n'ayent toutefois... rien de femblable en la

compofition de leurs rôties : ainfi il eft certain que Dieu a vne infinité

de diuers moyens, par chacun defquds ilpeut auôirfait que toutes les

chofes de ce monde paroiffent telles que maintenant elles paroiffent,

fans qu'il foit poffible à l'efprit humain de connoiftre lequel de tous

ces moyens il a voulu employer à les faire. Ce que je ne fais aucune

482 difficulté d'accorder. Et je croiray auoir affez
|
fait, fi les caufes que

j'ay expliquées font telles que tous les effets qu'elles peuuent produire

fe trouuent femblables à ceux que nous voyons dans le monde,

fans m'enquérir fi c eft par elles ou par d'autres qu'ils font produits.

Mefme je croy qu'il eft aufTi vtile pour la vie, de connoiftre des caufes

ainfi imaginées, que fi on auoit la connoiffance des vrayes : car la

Médecine, les Mechaniques, & généralement tous les arts à quoy

la connoifi'ance de la Phyfique peut feruir, n'ont pour fin que d'ap-

pliquer tellement quelques corps fenfibles les vns aux autres, que, par

lafuite des caufes naturelles, quelques effets fenfibles foient produits ;

ce que nous ferons tout aiiffi bien, en confiderant la fuite de quelques

caufes ainfi imaginées, bien que fauffes, que fi elle efloient les vrayes,

puis que cette fuite efl fuppofée femblable, en ce qui regarde les effets

a. Texte imprimé : « qu'elles ».
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fenjïbles. Et afin qu'on ne penfe pas qu'Ariftote* ait jamais... pré-

tendu de faire quelque chofe de plus que cela'', il dit luy-mefme,

au commencement du 7. chap. du premier Hure de fcs Météores,

que, « pour ce qui ell des chofes qui ne Ibnt pas manifeftes aux

» fens, il penfe les demonftrer fuffifamment, & autant qu'on peut

» dejîrer auec rai/on, s'il fait feulement voir qu'elles peuuent eftre

» telles qu'il les explique ».

2o5. Que neantmoins on a vne certitude tnorale,'que toutes les chofes de ce

mondefont telles qu'il a eflé icy demonfiré qu'elles peuuent eftre.

Mais neantmoins, afin que je ne face point de
|
tort à la vérité, 483

en la fuppofant inoins certaine qu'elle n'ejl, je dijlingueraj icy deux

fortes de certitudes. La première eft apelée morale, "c'efl à dire fufli-

fante pour régler nos mœurs, ou auffi grande que celle des chofes dont

nous n'auons point coufîume de douter touchant la conduite de la

vie, bien que nous fcachions qu'il fe peut faire, abfolument parlant,

qu'elles foient fauffes. Ainfi ceux qui n'ont jamais efié à Rotne ne

doutent point que ce ne foit vne ville en Italie, bien qu'il fe pourrait

faire que tous ceux de/quels ils l'ont appris les ayent trompe'^. Et
fi quelqu'vn..., pour deuiner vu chiffre écrit auec les lettres ordi-

naires, s'auife de lire vn B partout où il y aura vn A, & de lire vn

C partout où il y aura vn B, & ainfi de fubftituer en la place de

chaque lettre celle qui la fuit en l'ordre de l'alphabet, & que, le

lifant en cette façon, il y trouue des paroles qui ayent du fens, il ne

doutera point que ce ne foit le vray fens de ce chiffre qu'il aura

ainfi trouué, bien qu'...il fe pourroit faire que celuy qui l'a écrit y
en ait mis vn autre tout différent, en donnant vne autre fignification

à chaque lettre : car cela peut fi difficilement arriuer, principalement

lors que le chiffre contient beaucoup de mots, qu'il n'efl: pas morale-

ment croyable. Or, fi on confidere combien de diuerfes propriete\ de

l'aymant, du feu, | & de toutes les autres chofes qui font diU monde, 484

ont eflé tres-euidemment déduites d'vn fort petit nombre de caufes

que j'ay propofées au commencement de ce traitté, encore mefme
qu'on s'imagineroit que je les ay fuppofées" par hazard, & fans

que la raifon me les ait perjuadées, on ne laiffera pas d'avoirpour
le moins autant de raifon de juger qu'elles font les vrayes caufes de

tout ce que j'en ay déduit, qu'on en a de croire qu'on a. trouué le
..\.:\\ '^\ u!v :.n '.î-'j^

a. Cf. Correspondance de Descartes, t. V, p. 55o, 1. 4.

b. « De plus que cela », corrigé à Verrata. Texte imprimé : « de cela ».

c. « Suppofées », corrigé à Verrata. Texte imprimé : « fuppofez ».
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vrayfens d'rn chiffre, lors qu'on le voitfuiure de lafignijicalion qu'on

a donnée par conjeâure à chaque lettre. Car le nombre des lettres de

l'alphabet eft beaucoup plus grand que celuy des premières caufes que

j'aj'/uppofées, & on n'a pas coujlume de mettre tant de mots, ny me/me

tant de lettres, dans vn chiffre, que j'ay déduit de diuers effets de ces

caufes',

I
206. Et me/me qu'on en a vne certitude plus que morale.

L'autre forte de certitude eft lors que nous penfons qu'il n'eft au-

cunement poffible que la chofe foit autre que nous la jugeons... Et elle

eft fondée fur vn principe de Metaphyfique tres-ajfuré, qui eft que,

Dieu eftant fouuerainement bon & la fource de toute vérité, puifque

c'eft luf qui nous a crée\, il eft certain que la puiffance ou faculté

qu'il nous a donnée pour diftinguer le vray d'auec le faux, ne fe

485 trompe point, lors que nous en vfons bien & qu'elle nous | monftre

euidemment qu'vnt chofe eft vraye. Ainfi cette certitude s'eftend à

tout ce qui eft demonftré dans la Mathématique; car nous voyons

clairement qu'il eft impoffible que deux & trois joins enfemble facent

plus ou moins que cinq, ou qu'un quari-é n'ait que trois cofte-{, & chofes

femblables. Elle s'eftend aufli à la connoiflance que nous auons qu'il

y a des corps dans le monde, pour les raifons cy-dejfus expliquées

au commencement de la féconde partie. Puis en fuitte elle s'eftend à

toutes les chofes qui peuuent eftre demonftrées, touchant ces corps,

par les principes de la Mathetnatique ou par d'autres auffi éuidens

& certains; au nombre defquelles il me femble que celles que j'ay

écrites en ce traitté doiuent eftre receuës, au moins les principales

& plus générales. Et j'efpere qu'elles le feront en effet par ceux qui

les auront examinées en telle forte, qu'ils verront clairement toute

la fuite des déductions que j'ay faites, & combien font euidens tous

les principes defquels je me fuis feruy; principalement s'ils com-

prennent bien qu'il ne fe peut faire que nous fentions aucun objet,

finon par le moyen de quelque mouuement local que cet objet excite

en 7tous, & que les eftoiles fixes... ne peuuent exciter ainfi aucun

mouuement en nos yeux, fans... mouuoir aufli en quelque façon

486 toute
I

la matière '' qui eft entre elles & nous, d'oii ilfuit tres-éuidem'

ment que les deux doiuent eftre ftuides, c'eft à dire compofei depetites

parties qui Je meuuent feparement les vnes des autres, ou du moins

a. Voir Correspondance, t. V, p. 3o9, 1. 16.

b. Texte imprimé : « nature », corrigé à ïerrata.

I
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qu'il doity auoir en eux de telles parties. Car tout ce qu'on peut dire

quej'affuppofé, & qui fe trouue en l'article 46 de la Iroifiéme partie^,

peut ejîre réduit à cela feul que les deux font fluides. En forte que

ce feul point eftant reconnu pour fufTifamment démontré par tous

les effets de la lumière, & < par > la fuite de toutes les autres chofes

que j'ay expliquées, je penfe qu'on doit auiïi reconnoiflrc que faj'

prouué par demonjlralion Mathématique toutes les chofes que j'ay

écrites, au moins les plus générales qui concernent la fabrique du

ciel & de la terre, & en la façon que je les ay écrites : car jay eu

foin de propofer comme douteufes toutes celles que fay penfé l'ejlre.

aoj. Mais que je foumets toutes mes opinions au jugement des plus fages

6 à l'authorité de l'Eglife,

Toutefois, à caufe que je ne veux pas me fier trop à moy mefme,

je n'affure icy aucune chofe, & je foufmets toutes mes opinions au

jugement des plus fages & à l'authorité de l'Eglife... Mefme je prie

les Ledeurs de n'adjoufter point du tout de foy à tout ce qu'ils

trouueront icy écrit, mais feulement de l'examiner & n'en receuoir

que ce que la force & l'euidence de la raifon les pourra contraindre

de croire.

a. Page 134.

FIN.
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NOTE ï

SUR LES RÈGLES DU CHOC DES CORPS

D'APRÈS DESCARTES

(Voir ci-avant, p. 89, note a.)

II m'a paru utile d'indiquer ici avec précision en quoi les sept règles

cartésiennes, relatives au choc des corp>s, diffèrent des règles théoriques

de la Mécanique applicables aux mêmes cas (corps parfaitement durs,

isolés de tous autres, et n'ayant d'actions réciproques qu'au moment du

choc, se mouvant enfin suivant la droite qui joint leurs centres de gravité,

cette droite passant d'ailleurs par les points qui viennent en contact).

Ces règles théoriques sont comprises sous une formule unique qui se

déduit du théorème de la conservation du mouvement du centre de gra-

vité (ici supposé immobile), et de celui de la conservation des forces

vives, démontrés en Mécanique rationnelle pour tout système isolé.

Si l'on désigne par B et C les masses des deux corps désignés sous les

mêmes lettres par Descartes, si l'on appelle ^ et c leurs vitesses respectives

avant le choc, p et y leurs vitesses après le choc (vitesses comptées positi-

vement dans le même sens), les théorèmes précités fournissent les rela-

tions :

(i) Eh-\-Cc = Bp + C-i, (2) Bô' + Cc'==Bp'+ CyN

et l'on en déduit les formules générales :

Mais d'autant que, dans ses six premières règles. Descartes suppose les

corps animés de vitesses dirigées en sens contraires (ou l'une d'elles nulle),

pour faciliter les rapprochements avec son texte, nous remplacerons, pour

ces six règles, c par — c, y par — y» ^' "o^^s mettrons les formules sous la

forme

(3) ?-t>
B + G '

^~
B + C •

I" Règle ; II, 46 (p. 89). Hypothèses : B — C, b — c.

Ona:p = — è, y = — *•
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Les corps rejaillissent de part et d'autre, en conservant la même vitesse

absolue. Descartes a admis la même règle.

ome Règle : II, 47 (p- 90). Hypothèses : B > C, b = c.

Le corps C rejaillit toujours avec une vitesse plus grande, en valeur

absolue, que la vitesse antérieure ; le corps B peut, suivant les rapports

des masses, suivre le corps C, mais avec une vitesse moindre; ou bien

s'arrêter, si B = 3C ; ou enfin rejaillir lui-même.

Descartes admet que le corps C rejaillit toujours avec une vitesse égale,

en valeur absolue, à la vitesse antérieure, et que B le suit avec la même

vitesse, (p = — y = b). La force vive du système reste la même ; le mou-
R -4- C

vement du centre de gravité s'accélère dans le rapport .

3"° Règle : II, 48 (p. 90). Hypothèses ; B = C, *> c.

p = -c, Y=— *•

Les corps rejaillissent en échangeant leurs vitesses.

D'après Descartes, au contraire, G rejaillit seul, et les deux corps conti-

nuent à se mouvoir en restant joints ensemble, avec une vitesse égale à

la moyenne arithmétique des valeurs absolues des vitesses antérieures.

(p = — V = '
^'

. La force vive du système diminuerait alors d'autant

plus que b serait supérieur à c; le mouvement du centre de gravité s'accé-

i> j 1 . b 4- c
lererait dans le rapport -7—!—

.

4""» Règle : II, 49 (p. 90). Hj'pothèses : C > B, c = 0.

fl
C — B, _ 2B ,

Après le choc, les deux corps se meuvent en sens contraire. D'après

Descartes, C reste en repos, et B rejaillirait en conservant sa vitesse en

valeur absolue (p = — 6, c = o). La force vive resterait la même, le mou-
vement du centre de gravité changerait de sens.

5m« Règle : II, 5o (p. 91). Hypothèses ; C < B, c = o.

ft
B— C

». _ zB .

P=bTc*' ^--bTc*-
Après le choc, les deux corps se meuvent dans le même sens, C prenant

une vitesse plus grande que B. Descartes admet, au contraire, que B et C

prennent une vitesse commune b ; cette fois, sa règle conserve le



Notes. jic)

mouvement du centre de gravité, mais elle diminue la force vive dans le

rapport gA_.

6"« Règle : II, 5i (p. 92). Hypothèses ; C = B, c = o.

?=o.
Y = — *•

Le corps B s'arrête, et le corps C prend sa vitesse. D'après Descartes,

B rejaillirait en gardant les trois quarts de sa vitesse absolue, C se met-

trait en mouvement avec un quart de cette même vitesse. Dans cette solu-

tion, le mouvement du centre de gravité change de sens, et la force vive

du système diminue de trois huitièmes.

-me Règle : II, 52 (p. 92). Les deux corps se meuvent, avant le choc,

dans le même sens.

Nous reprenons, pour cette septième règle, les formules générales (3),

en supposant que c y ait une valeur positive. Comme, pour que la ren-

contre ait lieu, il faut admettre que 6 > c, on voit qu'après le choc, la

vitesse de C est augmentée, et la vitesse de B diminuée, assez en tous cas

pour tomber au-dessous de celle que prend C. Cette diminution peut être

assez forte pour que B s'arrête (si -= g— , ce qui exige au moins

b > C
B <3C. Il peut même rejaillir, si -< -^—-;, B étant relativement

encore plus faible.

Descartes distingue deux cas :

1° B et C prennent, après le choc, une vitesse commune, si B > C ou
c h

si, avec B < C, on a p<-- La vitesse commune est, d'après l'exemple

qu'il donne,
;

. Le mouvement du centre de gravité est conservé;

il y a perte de force vive.

h C
2' Si, au contraire, - •< — , C continue son mouvement avec sa vitesse

c a
antérieure, B rejaillit en conservant la sienne en valeur absolue (p = — b,

y =c). Alors la force vive reste la même; le mouvement du centre de gra-

vité est, au contraire, diminué dans le rapport ^ ~"
. . .

Ce + Bb
On remarquera que, pour la limite qui sépare ces deux cas, à savoir si

h C-= -^j il y a indécision, les règles de Descartes aboutissant à des résul-
C a
tats contradictoires. Il n'a indiqué nulle part comment il aurait pallié ce

saltus naturœ, et s'il aurait employé un compromis analogue à celui de la

6"" Règle, où les circonstances étaient analogues.

Œuvres. IV. 78
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On remarquera aussi que Descartes n'a pas épuisé toutes les combi-

naisons qu'il devait envisager. Pour les vitesses dirigées en sens contraire

avant le choc et inégales, il manque, en effet, deux règles correspondant

aux hypothèses :

(3)* b>c B > C
(î)b b>c B < C.

Or, ni dans l'un ni dans l'autre de ces deux cas, on ne peut être assuré

de retrouver les solutions que Descartes aurait données. . . (La note s'ar-

rête ici dans les papiers de Paul Tannery. Elle est certainement ina-

chevée, et a été interrompue par la mort.)

NOTE II

(Page 109, note a, fin.

On n'a rien retrouvé, dans les papiers de Paul Tannery, qui se rappor-
tât à la note annoncée ici. Contentons-nous de corriger au moins l'indi-

cation erronée : De Marte sub Sole viso. Ilfaut lire sans doute De Mer-
curio sub Sole viso, opuscule de Gassend, imprimé une première fois en
i63i, une seconde en i632.
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eft, pendant que rien ne le

change 84

38. Pourquoy les corps pouf-

fez de la main continuent

de fe mouuoir après qu'elle

les a quittez 85

39. La 2. loi de la nature : que

tout corps qui fe meut tend

à continuer fon mouue-
ment en ligne droite »
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40. La 3. : que fi vn corps qui

le meut en rencontre vn
autre plus fort que foy, il

ne perd rien de fon mou-
uement; & s'il en ren-

contre vn plus foible qu'il

puiffe mouuoir, il en perd

autant qu'il luy en donne. 86

41. La preuue de la première

partie de cette règle 87

42. La preuue de la féconde

partie »

43. En quoy confifte la force

de chaque corps pour agir

ou pour refifter 88

44. Que le mouuement n'eft

pas contraire à vn autre

mouuement, mais au re-

pos; & la détermination

d'vn mouuement vers vn

cofté, à fa détermination

vers vn autre »

45. Comment on peut déter-

miner combien les corps

qui fe rencontrent chan-

gent les mouuemens les

vns des autres, par les rè-

gles qui fuiuent 89

46. La première »

47. La féconde 90

48. La troiliéme »

49. La quatrième »

50. La cinquième 91

5 1 . La fixiéme 9a

52. La feptiéme »

53. Que l'explication de ces

règles eft difficile, à caufe

que chaque corps eft tou-

ché par plufieurs autres en

mefme temps 93

54. En quoy conûfte la nature

des corps durs & des li-

quides 94
55. Qu'il n'y a rien qui joigne

les parties des corps durs,

Œuvres. IV.

m
finon qu'elles font en repos

au regard l'vne de l'autre. »

56. Que les parties des corps

fluides ont des mouuemens
qui tendent également de

tous coftez, & que la

moindre force fuflit pour

mouuoir les corps durs

qu'elles enuironnent 95

57. La preuue de l'article pré-

cèdent 96
58. Qu'vn corps ne doit pas

eftre eftimé entièrement

fluide au regard d'vn corps

dur qu'il enuironne, quand
quelques-vnes de fes par-

ties fe meuuent moins vite

que ne fait ce corps dur.. 98

59. Qu'vn corps dur eftant

pouffé par vn autre ne re-

çoit pas de luy feul tout le

mouuement qu'il acquert,

mais en emprunte aufïi vne

partie du corps fluide qui

l'enuironne >

60. Qu'il ne peut toutefois

auoir plus de viteffe que
ce corps dur ne luy en

donne

61. Qu'vn corps fluide qui fe

meut tout entier vers

quelque cofté emporte ne-

ceffairement auec foy tous

les corps durs qu'il con-

tient ou enuironne »

62. Qu'on ne peut pas dire pro-

prement qu'vn corps dur

fe meut, lors qu'il eft ainfi

emporté par vn corps
fluide 100

63. D'où vient qu'il y a des

corps fi durs qu'ils ne

peuuent eftre diuifés par

nos mains, bien qu'ils

foientplus petits qu'elles. 1

74

99

:J?5--~'^-^^
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64, Que je ne reçois point de

principes en Phyfique qui

ne foient aufli receus en

Mathématique, afin de

pouuoir prouuer par de-

monftraiion tout ce que

j'en déduiray, & que ces

principes fuffifent, d'au-

tant que tous les Phaino-

menes de la nature peuueni

eftre expliquez par leur

moyen 101

TROISIESME PARTIE

Du Monde vifible.

1. Qu'on ne fçauroit penfer

trop hautement des œu-

ures de Dieu io3

2. Qu'on prefumeroit trop de

foy-mefme, fi on entrepre-

noit de connoiftre la fin

que Dieu s'eft propofé en

créant le monde 104

3. En quel fens on peut dire

que Dieu a créé toutes

chofes pour l'homme »

4. Des Phainomenes ou expé-

riences, & à quoy elles

peuuent icy feruir »

5. Quelle proportion il y a

entre le Soleil, la Terre &
la Lune, à raifon de leurs

diftances & de leurs gran-

deurs io5

6. Quelle diftance il y a entre

les autres Planètes & le

Soleil »

7. Qu'on peut fuppofer les

Eftoiles fixes autant éloi-

gnées qu'on veut »

8. Que la Terre eftant veuë du

Ciel ne paroiftroit que

comme vne Planète moin-

dre que lupiter ou Sa-

turne '^106

9. Que la lumière du Soleil &
des Eftoiles fixes leur eft

propre »

10. Que celle de la Lune & des

autres Planètes eft
|
em-

pruntée du Soleil 107

11. Qu'en ce qui eft delà lu-

mière la Terre eft fem-

blable aux Planètes »

12. Que la Lune, lors qu'elle

eft nouuelle, eft illuminée

par la Terre >

i3. Que le Soleil peut eftre mis

au nombre des eftoiles

fixes, &la Terreau nombre
des Planètes >

14. Que les Eftoiles fixes de-

meurent touf- jours en

mefme lituation au regard

l'vne de l'autre, & qu'il n'en

eft pas de mefme des Pla-

nètes 108

1 5. Qu'on peut vfer de diuerfes

hypothcfes pour expliquer

les Phainomenes des Pla-

nètes I

16. Qu'on ne les peut expliquer

. tous par celle de Ptolemée. s

17. Que celles de Copernic &
de Tycho ne différent point,
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fi on ne les confidere que
comme hypothefes 109

18. Que par celle de Tycho on
attribue en effet plus de

mouuement à la Terre que

par celle de Copernic, bien

qu'onluyen attribue moins

en paroles »

19. Que je nie le mouuemcntde
la Terre auec plus de foin

que Copernic, & plus de

vérité que Tycho »

20. Qu'il faut fuppofer les

Eftoiles fixes extrêmement

éloignées de Saturne 110

2t. Que la matière du Soleil,

ainfi que celle de la flame,

eft fort mobile, mais qu'il

n'eft pas befoin pour cela

qu'il pafTe tout entier d'vn

lieu en vn autre »

22. Que le Soleil n'a pas befoin

d'aliment comme la flame. 1 1

1

23. Que toutes les elloiles ne

font point en vne fuper-

ficie fpherique & qu'elles

font fort éloignées l'vne de

l'autre »

24. Que les Cieux font liquides. 112

25. Qu'ils tranfportent auec

eux tous les corps qu'ils

contiennent »

26. Que la Terre fe repofe en

fon Ciel, mais qu'elle ne

laifTe pas d'eftre tranfpor-

tée par luy 1 1

3

27. Qu'il en eft de mefme de

toutes les Planètes »

28. Qu'on ne peut pas propre-

ment dire que la Terre ou

les Planètes fe meuuent,

bien qu'elles foient ainfi

tranfportées »

29. Que mefme, en parlant im-

proprement & fuiuant l'v-

fagc, on ne doit point attri-

buer de mouuement à la

Terre, mais feulement aux

autres Planètes 114

30. Que toutes les Planètes

font emportées autour du

Soleil par le Ciel qui les

contient Ii5

3 1. Comment elles font ainfi

emportées 116

32. Comment fe font aufli les

taches qui fe voient fur la

fuperficie du Soleil »

33. Que la Terre eft auffi por-

tée en rond autour de fon

centre, & la Lune autour

de la Terre »

34. Que les mouuemens des

Cieux ne font pas parfaite-

ment circulaires 117

35. Que toutes les Planètes ne

font pas touf-jours en vn

mefme plan »

36. Et que chacune n'elt pas

touf-jours également éloi-

gnée d'vn mefme centre. .118

37. Que tous les Phainomenes

peuuenteftre expliquez par

rhypothefe icy propofée. . 119

38. Que, fuiuant l'hypothefe

de Tycho, on doit dire

que la Terre fe meut au-

tour de fon centre »

39. Et auffi qu'elle fe meut au-

tour du Soleil 120

40. Encore que la Terre change

de fttuation au regard des

«tutres Planètes, cela n'eft

pas fenfible au regard des

Eftoiles fixes, à caufe de

leur extrême diftance 121

41. Que cette diftance des Ef-

toiles fixes eft neceflaire

pour expliquer les mouue-

mens des Comètes »
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42. Qu'on peut mettre au 5j. Comment vn corps peut

nombre des Phainomenes tendre à fe mouuoir en

toutes les chofes qu'on plulieurs diuerfes façons

voit fur la Terre, mais qu'il en mefme temps i3i

n'eft pas icy befoin de les 58. Comment il tend à s'éloi-

confiderer toutes 122 gner du centre autour du-

43. Qu'il n'eft pas vray-fem- quel il fe meut i32

blable que les caufes def- Sg. Combien cette tenfion a de

quelles on peut déduire force »

tous les Phainomenes 60. Que toute la matière des

foient fauffes i23 Cieux tend ainfi à s'éloi-

44. Que je neveux point tou- gner de certains centres.. i33

tefois affurer que celles 61. Que cela eft caufe que les

que jepropofe font vrayes. » corps du Soleil & des

45. Que mefme j'en fuppofe- •' Eftoiles fixes font ronds. . »

ray icy quelques vnes que 62. Que la matière celefte qui

je crois fauffes » les enuironne tend à s'éloi-

46. Quelles font ces fuppofi- gner de tous les points de

tions 124 leur fuperficie 134

47. Que leur fauffeté n'em- 63. Que les parties de cette

pefche point que ce qui matière ne s'empefchent

en fera déduit ne foitvray. i25 point en cela l'vne l'autre. i35

48. Comment toutes les par- 64. Que cela fuffit pour expli-

ties du Ciel font deuenuës quer toutes les proprietez

rondes 126 de la lumière, & pour faire

49. Qu'entre ces parties rondes paroiftre les aftres lumi-

il y en doit auoir d'autres neux fans qu'ils y contri-

plus petites pour remplir buent aucune chofe 1 36

tout l'efpace où elles font. 127 65. Que les Cieux font diuifez

50. Que ces plus petites font en plufieurs tourbillons, &
aifées à diuifer » que les pôles de quelques

5i. Et qu'elles fe meuuent très- vns de ces tourbillons tou-

vite 128 chent les parties les plus

52. Qu'il y a trois principaux éloignées des pôles des

elem«ns du monde vifible. » autres »

53. Qu'on peut diftinguer l'v- 66. Que les mouuemens de ces

niuers en trois diuers tourbillons fe doiuent vn

Cieux 129 peu deftourner pour n'eftre

54. Comment le Soleil & les pas contraires l'vn à l'au-

Eftoiles ont pu fe former. i3o tre i3j

55. Cequec'eft que la lumière. » 67. Que deux tourbillons ne fe

56. Comment on peut dire peuuent toucher par leurs

d'vne chofe inanimée pôles i38

qu'elle tend à produire 68. Qu'ils ne peuuent eftre

quelque effort i3i tous de mefme grandeur. »
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69. Que la matière du pre-

mier élément entre par les

pôles de chaque tourbillon

vers fon centre, & fort de

là par les endroits les plus

éloignez des pôles iSg

70. Qu'il n'en eft pas de mefme
du fécond élément 140

71. Quelle eft la caule de cette

diuerlité »

72. Comment fe meut la ma-
tière qui compole le corps

du Soleil 141

73. Qu'il y a beaucoup d'ine-

galitez en ce qui regarde la

fituation du Soleil au mi-

lieu du tourbillon qui l'en-

uironne 1 42

74. Qu'il y en a aufTi beaucoup

en ce qui regarde le mou-
uement de fa matière 143

75. Que cela n'empefche pas

que fa ligure ne foit ronde. 144

76. Comment fe meut la ma-
tière du premier élément

qui ell entre les parties du

fécond dans le Ciel 145

•]]. Que le Soleil n'enuoye pas

feulement fa lumière vers

l'Eclyptique , mais auffi

vers les pôles »

78. Comment il l'enuoye vers

l'Eclyptique 146

79. Combien il eft aifé quelque-

fois aux corps qui fe meu-
uent d'eftendre extrême-

ment loin leur aflion »

80. Comment le Soleil en-

uoye fa lumière vers les

pôles 147

81. Qu'il n'a peut-eftre pas du
tout tant de force vers les

pôles que vers l'Ecly-

ptique »

82. Quelle diuerfité il y a en la

grandeur & aux mouue-

mens des parties du fécond

élément qui compofent les

Cieux 148

83. Pourquoy les plus éloi-

gnées du Soleil dans le pre-

mier Ciel fe meuuent plus

vite que celles qui en font

vn peu plus {lire moins)

loin 149

84. Pourquoy auffi celles qui

font les plus proches du

Soleil fe meuuent plus

vite que celles qui en font

vn peu plus loin i5o

85. Pourquoy ces plus pro-

ches du Soleil font plus

petites que celles qui en

font plus éloignées »

86. Que ces parties du fécond

élément ont diuers mou-
uemens qui les rendent

rondes en tout fens 1 5

1

87. Qu'il y a diuers degrez d'a-

gitation dans les petites

parties du premier élé-

ment 132

88. Que celles de ces parties

qui ont le moins de viteffe

en perdent aifement vne

partie, & s'attachent les

vnes aux autres i53

89. Que c'eft principalement

en la matière qui coule

des pôles vers le centre de

chaque tourbillon qu'il fe

trouue de telles parties, . . 1 54

90. Quelle eft la figure de ces

parties que nous nomme-
rons canelées »

91. Qu'entre ces parties cane-

lées celles qui viennent

d'vn pôle font tout autre-

ment tournées que celles

qui viennent de l'autre .. . i55
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92. Qu'il n'y a que trois ca-

naux en la fuperficie de

chacune i55

93. Qu'entre les parties cane-

lées & les plus petites du
premier élément il y en a

d'vne infinité de diuerfes

grandeurs 1 56

94. Comment elles produifent

des taches fur le Soleil ou
fur les Eftoiles »

95. Quelle eft la caufe des prin-

cipales proprietez de ces

taches iSj

96. Comment elles font deftrui-

tes, & comment il s'en pro-

duit de nouuelles »

97. D'où vient que leurs extre-

mitez paroilîent quelque-

fois peintes des mefmes
couleurs que l'arc en ciel. i58

98. Comment ces taches fe

changent en fiâmes, ou au

contraire les fiâmes en

taches »

99. Quelles font les parties en

quoy elles fe diuifent 159

100. Comment il fe forme vne

efpece d'air autour des

aftres »

loi. Quelescaufes qui produi-

fent ou diflîpent ces taches

font fort incertaines 160

1 02. Comment quelquefois vne

feule tache couure toute la

fuperficie d'vn aftre »

io3. Pourquoy le Soleil a paru

quelquefois plus obfcur

que de couftume, & pour-

quoy les Eftoiles ne pa-

roilîent pas touf-jours de

mefme grandeur 161

104. Pourquoy il y en a qui

difparoiffent ou qui pa-

roiffent de nouueau »

io5. Qu'il y a des pores dans

les taches par où les parties

canelées ont libre palTage. 162

106. Pourquoy elles ne peu-

uent retourner par les

mefmes pores par où elles

entrent i63

107. Pourquoy celles qui vien-

nent d'vn pôle doiuent

auoir d'autres pores que

celles qui viennent de l'au-

tre »

108. Comment la matière du

premier élément prend fon

cours par ces pores 164

log. Qu'il y a encore d'autres

pores en ces taches qui

croifent les precedens i65

1 10. Que ces taches empef-

chent la lumière des aftres

qu'elles couurent »

m. Comment il peut arriuer

qu'vne nouuelle Eftoile

paroiffe tout à coup dans

le Ciel 166

112. Comment vne Eftoile peut

difparoiftre peu à peu. ... 167

1

1

3. Que les parties canelées fe

font plufieurs paffages en

toutes les taches 168

1 14. Qu'vne mefme Eftoilepeut

paroiftre & difparoiftre

plufieurs fois »

11 5. Que quelquefois tout vn

tourbillon peut eftre dc-

ftruit 169

116. Comment cela peut arri-

uer auant que les taches

qui couurent fon aftre

foient fort efpaiffes 170

117. Commentées taches peu-

uent auflî quelquefois de-

uenir fort épailTes auant

que le tourbillon qui les

contient foit deftruit 171
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1 18. En quelle façon elles font

produites 171

119. Comment vne Eftoile fixe

peut deuenir Comète ou

Planète 172

120. Comment fe meut cette

Eftoile lors qu'elle com-

mence à n'ellre plus fixe.. 17?

121. Ce que j'entends par la

folidité des corps & par

leur agitation 174

122. Que la folidité d'vn corps

ne dépend pas feulement

de la matière dont il eft

compofé, mais auffi de la

quantité de cette matière

& de fa figure 175

123. Comment les petites bou-

les du fécond élément peu-

uent auoir plus de folidité

que tout le corps d'vn aftre. »

124. Comment elles peuuent

auffi en auoir moins 176

125. Comment quelques vues

en peuuent auoir plus, &
quelques autres en auoir

moins 177

126. Comment vne Comète
peut commencer à fe mou-
uoir »

127. Comment les Comètes

continuent leur mouue-
ment 178

128. Quels font leurs princi-

paux Phainomenes 1 79
129. Quelles font les caufes de

ces Phainomenes 180

i3o. Comment la lumière des

Eftoiles fixes peut parue-

nir jufques à la Terre 181

i3i. Que les Eftoiles ne font

peut-eltre pas aux mefmes
lieux où elles paroilTent;

& ce que c'eft que le firma-

ment 182

i32. Pourquoy nous ne voyons

point les Comètes quand

elles font hors de noftrc

Ciel i83

i3?. De la queue des Comètes

& des diuerfeschofesqu'on

y a obferuées i85

134. En quoy confifte la re-

fradion qui fait paroiftre

la queue des Comètes 186

i35. Explication de cette re-

fradion »

1 36. Explication des caufes qui

font paroiftre les queues

des Comètes 188

137. Explication de l'appari-

tion des cheurons de feu.. 189

i38. Pourquoy la queue des

Comètes n'eft pas touf-

jours exaftement droite ny

direflementoppofée au So-

leil 190

139. Pourquoy les Eftoiles

fixes & les Planètes ne pa-

roilTent point auec de telles

queues »

140. Comment les Planètes

ont pu commencer à fe

mouuoir 191

141. Quelles font les diuerfes

caufes qui deftournent le

mouuement des Planètes.

La première 192

142. La féconde »

143. La troilléme »

144. La quatrième 193

145. La cinquième »

146. Comment toutes les Pla-

nètes peuuent auoir efté

formées 1 94

147. Pourquoy toutes les Pla-

nètes ne font pas égale-

ment diftantes du Soleil. . ig5

148. Pourquoy les plus pro-

ches du Soleil fe meuuent
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plus vite que les plus éloi-

gnées, & toutefois fes ta-

ches qui en font fort pro-

ches fe meuuent moins

vite qu'aucune Planète. . . igS

149. Pourquoy la Lune tourne

autour de la Terre 196

1 50. Pourquoy la Terre tourne

autour de fon centre »

i5i. Pourquoy la Lune fe

meut plus vite que la

Terre 197

i52. Pourquoy c'eft touf-jours

vn mefme coflé de la Lune

qui eft tourné vers la Terre. »

1 53. Pourquoy la Lune va plus

vite & s'écarte moins de

fa route, ef^ant pleine ou

Principes

nouuelle, que pendant fon

croiflant ou fon decours.. . 198

154. Pourquoy les Planètes qui

font autour de lupiter y
tournent fort vite, & qu'il

n'en eft pas de mefme de

celles qu'on dit eftre au-

tour de Saturne »

i55. Pourquoy les pôles de

l'Equateur font fort éloi-

gnez de ceux de l'Eclyp-

tique 199

i56. Pourquoy ils s'en appro-

chent peu à peu »

157. La caufe générale de tou-

tes les varietez qu'on re-

marque aux mouuemens
des aftres 200

QUATRIESME PARTIE

De la Terre.

1. Que pourtrouuer lesvrayes

caufes de ce qui eft fur la

Terre il faut retenir l'hy-

pothefe def-ja prife, nonob-

ftant qu'elle foit fauffe... . 201

2. Quelle a efté la génération

de la Terre fuiuant cette

hypothefe »

3. Sa diuifion en trois diuerfes

régions, & la defcription

de la première 202

4. Defcription de la féconde . . 2o3

5. Defcription de la troifiéme. »

6. Que les parties du troifiéme

élément qui font en cette

troifiéme région doiuent

eftre aflez grandes 204

7. Qu'elles peuuent eftre chan-

gées par l'adlion des deux

autres elemens 204

8. Qu'elles font plus grandes

que celles du fécond, mais

non pas fi folides ny tant

agitées »

9. Comment elles fe font au

commencement alTem-

blées 2o5

10. Qu'il eft demeuré plu-

fieurs interualles autour

d'elles, que les deux autres

elemens ont remplis »

11. Que les parties du fécond

élément eftoient alors plus

petites, proches de la

Terre, qu'vnpeu'plushaut. »

13. Que les efpaces par où elles
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pafToient entre les parties

de la troilidme région

elloient plus eltroits 206

i3. Que les plus grolVes parties

de cette troifiéme région

n'eltoient pas touf-jours

les plus balles »

14. Qu'il s'elt par après formé

en elle diuers corps «

1 5. Quelles font les principales

actions par lefquelles ces

corps ont erté produits. Et

Texplication de la pre-

mière 207

16. Le premier effet de cette

première action, qui elf

de rendre les corps tranf-

parens »

17. Comment les corps durs &
folides peuuent eftre tranf-

parens 208

18. Le fécond effet de la pre-

mière adion, qui elt de

purifier les liqueurs & les

diuifer en diuers corps. . . »

19. Le troifiéme effet, qui eft

d'arondir les gouttes de

ces liqueurs 209

20. L'explication de la féconde

aftion, en laquelle confifte

la pefanteur 210

21. Que chaque partie de la

Terre, eftant confiderée

toute feule, eft pluftoft lé-

gère que pelante »

22. En quoy confifte la légè-

reté de la matière du Ciel. 2 1

1

2?. Que c'eft la légèreté de

cette matière du Ciel qui

rend les corps terreftres

pefans »

24. De combien les corps font

plus pefans les vns que les

autres 212

25. Que leur pefanteur n'a pas

Œuvres. IV.
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touf-jours mefme rapport

auec leur matière 21

3

26. Pourquoy les corps pefans

n'agilVent point, lors qu'ils

ne font qu'entre leurs fcm-

blablcs »

27. Pourquoy c'eft vers le cen-

tre de la Terre qu'ils ten-

dent 214

28. De la troifiéme action, qui

eft la lumière; comment
elle agite les parties de

l'air 2j5

29. Explicationdelaquatriéme

aftion, qui eft la chaleur;

& pourquoy elle demeure

après la lumière qui l'a

produite »

30. Comment elle pénètre dans

les corps qui ne font point

tranfparens 216

3i. Pourquoy elle a couftume

de dilater les corps où elle

eft, & pourquoy elle en

condenfe auiïi quelques-

vns »

32. Comment la troifiéme ré-

gion de la Terre a com-

mencé à fe diuifer en deux

diuers corps 217

33. Qu'il y a trois diuers gen-

res de parties terreftres... »

34. Comment il s'eft formé vn

troifiéme corps entre les

deux precedens 218

35. Que ce corps ne s'eft com-

pofé que d'vn feul genre

de parties 21g

36. Que toutes les parties de

ce genre fe font réduites à

deux efpeces »

37. Comment le corps marqué

C s'eft diuifé en plufieurs

autres 220

38. Comment il s'eft formé vn

75
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quatrième corps au deffus

du troifiéme 220

39. Comment ce quatrième

corpss'eft accreu,&le troi-

fiéme s'eft purifié 221

40. Comment répailfeur de ce

troifiéme corps s'eft dimi-

nuée, en forte qu'il eft de-

meuré del'efpace entre luy

& le quatrième corps, le-

quel efpace s'eft remply

de la matière du premier. . 222

41. Comment il s'eft fait plu-

fieurs fentes dans le qua-

trième corps 223

42. Comment ce quatrième

corps s'eft rompu en plu-

fieurs pièces 224

43. Comment vne partie du

troifiéme eft montée au

defl"us du quatrième 225

44. Comment ont efté produi-

tes les montagnes, les plai-

nes, les mers, &c »

45. Quelle eft la nature de

l'air »

46. Pourquoy il peut eftre fa-

cilementdilatè & condenfé 226

47. D'où vient qu'il a beau-

coup de force à fe dilater,

eftant preffé en certaines

machines »

48. De la nature de l'eau, &
pourquoy elle fe change

aifement en air & en glace. 227

49. Du flux & reflux de la mer. »

50. Pourquoy l'eau de la mer
employé douze heures &
enuiron vingt-quatre mi-

nutes à monter & defcen-

dre en chaque marée 228

5i. Pourquoy les marées font

plus grandes, lors que la

Lune eft pleine ou nou-

uelle, qu'aux autres temps. i2g

Principes

52. Pourquoy elles font auflî

plus grandes aux equi-

noxes qu'aux folftices. .. . 229

53. Pourquoy l'eau & l'air cou-

lent fans c'elfe des parties

Orientales de la Terre vers

les Occidentales 23o

54. Pourquoy les pais qui ont

la mer à l'Orient font or-

dinairement moins chaux

que ceux qui l'ont au cou-

chant 1)

55. Pourquoy il n'y a point

de flux & reflux dans les

lacs; & pourquoy vers les

bords de la mer il ne fe

fait pas aux mefmes heures

qu'au milieu »

56. Comment on peut rendre

raifon de toutes les diffé-

rences particulières des

flux & reflux 23i

57. De la nature de la Terre

intérieure, qui eft au def-

fous des plus balTes eaux. 2 32

58. De la nature de l'argent

vif 233

59. Des inegalitez de la cha-

leur qui eft en cette Terre

intérieure »

60. Quel eft l'effet de cette cha-

leur 234
61. Comment s'engendrent les

fucs aigres ou corrofifs qui

entrent en la compofition

du vitriol, de l'alun & au-

tres tels minéraux »

62. Comments'engendrelama-

tiere huileufe qui entre en

la compofition du foulfre,

du bithume, &c 235

63. Des principes de la Chy-

mie, & de quelle façon les

métaux viennent dans les

mines »
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64.

65

66,

67,

68.

69

71

;2.

73.

74

75

76

De la nature de la Terre

extérieure, & de l'origine

des fontaines 2?6

Pourquoy l'eau de la mer
ne croift point de ce que

les riuieres y entrent 287
Pourquoy l'eau de la pluf-

part des fontaines elt dou-

ce, & la mer demeure

falée »

Pourquoy il y a auffi quel-

ques fontaines dont l'eau

eft falée 238

Pourquoy il y a des mines

de fel en quelques monta-

gnes »

Pourquoy, outre le fel com-

mun, on en trouue auflî

de quelques autres efpe-

ces »

Quelle différence il y a icy

entre les vapeurs, les ef-

prits & les exhalaifons.. . . 239
Comment leur meflange

compofe diuerfes efpeces

de pierres, dont quelques-

vnes font tranfparentes &
les autres ne le font pas. . »

Comment les métaux vien-

nent dans les mines, &
comment s'y fait le ver-

meillon 240
Pourquoy les métaux ne fe

trouuent qu'en certains en-

droits de la Terre »

Pourquoy c'eft principale-

ment au pied des monta-
gnes, du cofté qui regarde

le Midi ou l'Orient, qu'ils

fe trouuent 241

Que toutes les mines font

en la Terre extérieure, &
qu'on ne fçauroit creufer

jufques à l'intérieure »

Comment fe compofent le

foulfre, le bitume, l'huile

minerai & l'argile 241

]]. Quelle eft la caufe des

tremblemens de terre 242

78. D'où vient qu'il y a des

montagnes dont il fort

quelquefois de grandes

fiâmes »

79. D'où vient que les tremble-

mens de terre fe font fou-

uent à plufieurs fecouffes. 243

80. Quelle elt la nature du feu. »

81. Comment il peuteftre pro-

duit 244

82. Comment il eft conferué .. »

83. Pourquoy il doit auoir

quelque corps à confumer

afin de fe pouuoir entrete-

nir 245

84. Comment on peut allumer

du feu auec vn fufil »

85. Comment on en allume

auffi en frotantvnboisfec. 246

86. Comment auec vn miroir

creus, ou vn verre con-

uexe »

87. Comment la feule agita-

tion d'vn corps le peut

embrafer 247

88. Comment le meflange de

deux corps peut auffi faire

qu'ils s'embrafent »

Comment s'allume le feu

de la foudre, des efclairs &
des Eftoiles qui trauerfent. 248

Comment s'allument les

Eftoiles qui tombent, &
quelle efl la caufe de tous

les autres tels feux qui lui-

fent & ne bruflent point. ..24g

gi. Quelle elt la lumière de

l'eau de mer, des bois

pourris, &c »

g2. Quelle eft la caufe des feux

qui bruflent ou efchaufent

8g

90
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& ne luifent point, comme
lors que le foin s'echaufe

de foy-mel'me 25o

g3. Pourquoy lors qu'on jette

de l'eau fur de la chaux

viue, & généralement lors

que deux corps de diuerfe

nature font méfiez enfem-

ble, cela excite en eux de

la chaleur 252

94. Comment le feu eft allumé

dans les concauitez de la

Terre... 'i<^;i.>.. . »

95. De la façon que brufle vn

flambeau 253

96. Ce que c'eft qui conferue

la flame »

97. Pourquoy elle monte en

pointe, & d'où vient la fu-

mée 254

98. Comment l'air & les autres

corps nourriffent la flame. »

99. Que l'air reuient circulai-

rement vers le feu en la

place de la fumée 255

100. Comment les liqueurs

efteignent le feu, & d'où

vient qu'il y a des corps

qui bruflent dans l'eau. . . »

101. Quelles matières font pro-

pres à le nourrir »

102. Pourquoy la flame de

l'eau de vie ne brufle point

vn linge mouillé de cette

mefme eau 256

io3. D'où vient que l'eau de

vie brufle facilement »

104. D'où vient que l'eau com-
mune efteint le feu 257

io5. ,D'où vient qu'elle peut

auffi quelquefois l'aug-

menter, & que tous les fels

font le femblable

106. Quels corps font les plus

propres à entretenir le feu. 258

1 07. Pourquoy il y a des corps

qui s'enflament & d'au-

tres que le feu confume

fans les enflamer 258

108. Comment le feu fe con-

ferue dans le charbon .... »

109. De la poudre à canon qui

fe fait de foulfre, de falpe-

flre & de charbon ; & pre-

mièrement du foulfre 259

1 10. Du falpeftre »

111. Du meflange de ces deux

enfemble 260

112. Quel eft le mouuement
des parties du falpeftre. . . »

11 3. Pourquoy la flame de la

poudre fe dilate beaucoup,

& pourquoy fon action

tend en haut »

114. Quelle eft la nature du

charbon 261

11 5. Pourquoy on grene la

poudre, & en quoy princi-

palement conflfte fa force. »

116. Ce qu'on peut juger des

lampes qu'on dit auoir

conferue leur flame du-

rant plufieurs fiecles 262

117. Quels font les autres effets

du feu 263

1 18. Quels font les corps qu'il

fait fondre & bouillir 264

119. Quels font ceux qu'il rend

fecs & durs »

120. Comment on tire diuerfes

eaux par diftilation »

121. Comment on tire auflTi

desfublimez & des huiles. 265

122. Qu'en augmentant ou di-

minuant la force du feu

on change fouucnt fon cf-

fea »

1 23. Comment on calcine plu-

fieurs corps 266

1 24. Comment fe fait le verre. »
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125. Comment fcs parties fe

joignent enfemhlc 267

126. Pourquoy il elt liquide &
gluant, lors qu'il eH em-
braie »

127. Pourquoy il eft fort dur

eftant froid 268

128. Pourquoy il eft aulTi fort

calîant »

129. Pourquoyildeuientmoins

calfant, lors qu'on lailTe

refroidir lentement 26g

i3o. Pourquoy il eft tranfpa-

rent »

i?i. Comment on le teint de

diuerfes couleurs 270

i33. Ce que c'eft qu'élire roide

ou faire reffort, & pour-

quoy cette qualité fe trouue

auffi dans le verre »

i33. Explication de la nature

de l'aymant 271

134. Qu'il n'y a point de pores

dans l'air ny dans l'eau

qui foient propres à rece-

uoir les parties canelées. . 272
i35. Qu'il n'y en a point aufli

en aucun autre corps fur

cette terre, excepté dans le

fer 273

i36. Pourquoy il y a de tels

pores dans le fer »

137. Comment peuuent eftre

ces pores en chacune de

ces parties 274
i38. Comment ils y font dif-

pofez à receuoir les parties

canelées des deux coftez. »

139. Quelle différence il y a

entre l'aymant & le fer. . . 275

140. Comment on fait du fer

ou de l'acier en fondant la

mine 276

141. Pourquoy l'acier eft fort

dur, & roide & calVant »
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142. Quelle différence il y a

entre le (impie rer& l'acier. 277

143. Quelle eft la raifon des di-

uerfes trompes qu'on donne

à l'acier »

144. Quelle différence il y a

entre les porcs de l'ay-

mant, de l'acier & du fer. . 278

145. Le dénombrement de tou-

tes les proprietez de l'ay-

mant 279

146. Comment les parties ca-

nelées prennent leur cours

au trauers & autour de la

Terre 283

147. Qu'elles paffent plus diffi-

cilement par l'air & par le

refte de la terre extérieure

que par l'intérieure 284

[48. Qu'elles n'ont pas la

mefme difficulté à paffer

par l'aymant »

149. Quels font fes pôles »

i5o. Pourquoy ils fe tournent

vers les pôles de la Terre. 285

i5i. Pourquoy ils fe penchent

aulTi diuerfement vers fon

centre, à raifon des diuers

lieux où ils font »

i52. Pourquoy deux pierres

d'aymant fe tournent l'vne

vers l'autre, ainfi que cha-

cune fe tourne vers la

Terre, laquelle eft aufli vn

aymant 286

i53. Pourquoy deux aymans

s'approchent l'vn de l'au-

tre, & quelle eft la fphere

de leur vertu 287

154. Pourquoy aufli quelque-

fois ils fe furent 288

i55. Pourquoy, lors qu'vn ay-

mant eft diuifé, les parties

qui ont efté jointes fe

fuyent 289
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i56. Comment il arriue que

deux parties d'vn aymant
qui fe touciient, deuien-

nent deux pôles de vertu

contraire, lors qu'on le

diuife 289
157. Comment la vertu qui

eft en chaque petite pièce

d'vn aymant ell femblable

à celle qui eft dans le

tout 290
i58. Comment cette vertu eft

communiquée au fer par

l'aymant »

159. Comment elle eft commu-
niquée au fer diuerfement,

à raifon des diuerfes fa-

çons que l'aymant eft tour-

né vers luy 291

160. Pourquoy neantmoins vn

fer qui eft plus long que

large ny efpais la reçoit

toufiours fuiuant la lon-

gueur »

161. Pourquoy l'aymant ne

perd rien de fa vertu en la

communiquant au fer. . . . 292

162. Pourquoy elle fe commu-
nique au fer fort prompte-

ment, & comment elle y
eft affermie par le temps. . »

i63. Pourquoy l'acier la re-

çoit mieux que le fimple

fer »

164. Pourquoy il la reçoit plus

grande d'vn fort bon ay-

mant que d'vn moindre. . . 298

i65. Comment la Terre feule

peut communiquer cette

vertu au fer »

166. D'où vient que de fort

petites pierres d'aymant

paroifTent fouuent auoir

plus de force que toute la

Terre 294

167. Pourquoy les aiguilles ay-

mantées ont touf-jours les

pôles de leur vertu en leurs

extremitez 295

168. Pourquoy les pôles de

l'aymant ne fe tournent

pas touf-jours exactement

vers les pôles de la Terre. »

169. Comment cette variation

peut changer auec le temps

en vn mefme endroict de la

Terre 296

170. Comment elle peut aufïï

eftre changée par la di-

uerfe fttuation de l'ay-

mant 297

171. Pourquoy Taymant attire

le fer »

172. Pourquoy il fouftient plus

de fer, lors qu'il eft armé,

que lors qu'il ne l'eft pas. . 298
1-3. Comment les deux pôles

de l'aymant s'aident l'vn

l'autre à fouftenir le fer. . . »

174. Pourquoy vne pirouette

de fer n'eft point empef-

chée de tourner par l'ay-

mant auquel elle eft fuf-

penduë 299

175. Comment deux aymans
doiuent eftre fituez pour

s'aider ou s'empefcher l'vn

l'autre à fouftenir du fer. . 3oo

176. Pourquoi vn aymant bien

fort ne peut attirer le fer

qui pend à vn aymant
plus foible 3oi

177. Pourquoi quelquefois au

contraire le plus foible

aymant attire le fer d'vn

autre plus fort »

178. Pourquoi en ces pais

Septentrionnaux le pôle

Auftral de l'aymant peut

tirer plus de fer que l'autre 3o2



DE LA Phi

179. Comment s'arrengent les

grains de la limure d'acier

autour d'vn aymant 3o2

180. Comment vne lame de

fer jointe à l'vn des pôles

de l'aymant cmpefche la

vertu 304
181. Que cette mefme vertu ne

peut ertre empelchée par

l'interpolition d'aucun au-

tre corps »

182. Que la fuuation de l'ay-

mant, qui ell contraire à

celle qu'il prend naturel-

lement quand rien ne l'em-

pefche, lui olte peu à peu

fa vertu 3o5

1 83. Que cette vertu peut aufTi

luy ertre oftée par le feu &
diminuée par la rouille. . . »

184. Quelle eft l'attraction de

l'ambre, du jayet, de la

cire, du verre, &c »

i85. Quelle eft la caufe de cette

attraflion dans le verre . . . 3o6

186. Que la mefme caufe fem-

ble aufll auoir lieu en tou-

tes les autres attrapions . . 307

187. Qu'à l'exemple des chofes

qui ont efté expliquées on

peut rendre raifon de tous

les plus admirables efîeds

qui font fur la terre 3o8

i88. Quelles chofes doiuent

encore eftre expliquées

,

afin que ce traité foit com-

plet 309

189. Ce que c'eft que le fens, &
en quelle façon nous l'en-

tons 3io

190. Combien il y a de diuers

fens, & quels font les inté-

rieurs, c'eft à dire les ap-

pétits naturels & les paf-

fions 3 1 1
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I

191. Des fens extérieurs; & en

premier lieu, de l'attou-

chement 3 12

192. Du gouft 3 1 3

193. De l'odorat «

194. De l'ouye 3 14
i95.Delavcuë »

196. Comment on prouue que

l'ame ne fent qu'en tant

qu'elle eft dans le cerueau. »

197. Comment on prouue

qu'elle eft de telle nature

que le feul mouuement de

quelque corps fuffit pour

luy donner toute forte de

fentimens 3i5

198. Qu'il n'y a rien dans les

corps qui puilTe exciter en

nous quelque fentiment,

excepté le mouuement, la

figure ou fituation,& gran-

deur de leurs parties 3 16

199. Qu'il n'y a aucun phai-

nomene en la nature qui

ne foit compris en ce

qui a efté expliqué en ce

Traitté 317

200. Que ce Traitté ne con-

tient aufli aucuns Princi-

pes qui n'ayent efté receus

de tout temps de tout le

monde ; en forte que cette

Philofophie n'eft pas nou-

uelle, mais la plus an-

cienne & la plus commune
qui puiffe eftre 3 1

8

201. Qu'il elt certain que les

corps fenlibles font com-

pofez de parties infenli-

bles 3i9

202. Que ces Principes ne s'ac-

cordent pas mieux auec

ceux de Democrite qu'a-

uec ceux d'Ariftote ou des

autres 320
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203. Comment on peut parue- 2o5. Que neantmoins on avne
nir à la connoilTance des certitude morale que toutes

figures, grandeurs & mou- les chofes de ce monde
uemens des corps inl'en- font telles, qu'il a eflé icy

iibles 32 1 dcmonflré qu'elles peu-

204. Que, touchant les choies uent eftre 323

que nos fens n'apperçoi- 206. Et mcfme qu'on en a vne

uent point, il fuffit d'ex- certitude plus que morale. 324
pliquer comme elles peu- 207. Mais que je foûmets tou-

uent eftre: & que c'eft tout tes mes opinions au juge-

ce qu'Arilloie a tafché de ment des plus Sages & à

faire 322 l'autliorité de l'Eglife .... 325

Note 1 327
Note II 33o



CORRECTIONS ET ADDITIONS

MEDITATIONS

10, ligne 26 : toutes à supprimer.

i8, 1. 23: les ténèbres lire : toutes les ténèbres

29, 1. 3i : en moy ;
— en moy.

34, 1. i8 : chofes — chofe

65,1. 29: corps, — corps ;

49, 1. 22 : une — vne

5o, I. 12 : &, derechef — & derechef

», 1. i5 : efprit :
— efprit

;

63,1. i5 : objectivement — objediuement

68,1. II : compozé — compofé

75,1. i3: l'efcole — l'efcole,

», 1. 29 : examiner, li — examiner li

78, 1. 9 : fçavent — fçauent

», 1. 10 : auancé, comme — auancé comme
»,1. 27 : premièrement — premièrement.

», 1. 3i : Dieu — Dieu,

», 1. 39 : conceu — conceu.

80, 1. 26 : entre elles — entr'elles

85,1.4: pour ce — pource

», 1. 6 (remontant) : fouveiainemeni — fouuerainement

87, 1. 6 : efficiente — efficiente,

88, note a : tome VI — tome VII

90, 1. 3 (remontant) : néceffaire — necelTaire

93,1. . : ni — ny

106,1. i3 : difant. — difant

136,1.4: il fe fert
;

— il fe fert,

168, 1. 7 (remonta nt) : un.. . un — vn . . . vn

Œuvres. IV. 76



j^4 Corrections et Additions.

Page 184, 1. 6 :

194, 1. 26 :

198,1. 12:

laquelle,

ne furent

2o3, 1. ? : auroient

206, 1. 19 : fçais

207, 1. 5 :

208, 1. 12 :

répétée,

enfuite

» , 1. 24 : jugement

214, note a, 1. 8 : feci te

216, note a, l. 3 : p. 27" (n°8-

224, 1. 22 : sommes
23i, 1. 10 : mai

247, 1. 2 :

» , 1. 3 :

I

VII

lire : oLoyr^v

— laquelle

— me furent

— auront

— fçay

— répété.

— en fuite

— iugement
— feci, te

— p. 271, n" 8,

— fommes
•

—

mais
— V
— XI

II

PRINCIPES

Page 6, ligne 29 : un lire : vn

12,1. i3: troifieme — troifiéme

3o, 1. 7 (remontant) : égaux » — égaux »,

», 1. 5 [id.) : sont — font

35, art. 24 : avoir — auoir

71,1.30: environne — enuironne

74, art. 20 : ou petits corps indiuifibles. en italiques.

78, 1. 5 : diverfes lire : diuerfes

83, art. 35 : Voir planche I, figure 3.

84, 1. 10 (remontant) : jours lors que lire : jours, lors que

86, 1. 9 : a fe mouuoir — à fe mouuoir

90, I. 4 : rejallit [sic] — rejalliroit

93, art. 53 : est — eft

98, » 5S-9 : Voir planche II. figure 3.

i3o, » 54-5 :
— m.

I ?7, note d : Les deux figures 4 et 5 de la planche VI ont été

complétées, conformément à cette note, par

l'annotateur lui-même, au moyen de lignes

tracées à la plume, comme on le voit sur la

planche. Nous avons laissé subsister la repro-

duction photographique d'une phrase ms. qui

explique ces lignes.



Corrections et Additions. )SS

Page 140- 148, art. 71 -82: Voir planche VII.

i5i. art. 86 : Lient.

154, » 90 : Planche VIII, figure 2.

63, » 106-7

•

» IX, » I.

i65, » 109-no IX, .. I.

167-8,» II2-3 : IX, » I.

•75, » 123 : III.

212, » 24 : » XIII, figure i.

219, » 35-6 : XIV.

221, » 39 : Idetn.

225, note a : Cette lettre B a été ajoutée à la plume par l'anno-

tateur de notre vieil exemplaire. Planche XV,

Hgure 2.

226, art. 47 : preile lire : prefTé

229, .. 5i : Planche XVI.

235, » 62-? : » XV, figure 2.

241, 1.9: que lire : que (ital.)

242, 1. 3 (remontanil :/e — fe (romain)

244' 1.17: font — y font

246, 1. 20 : du — de

248, 1.9: attachées — atachées

25o, 1.27: lors qu'on le renjerme (romain)

252, 1. 26 : mefme lire : me/me (ital.)

» ,
note h : pièces traduction (?) de fragmenta (lat.)

254, 1. 7 (remontant) : ces lire : fes

257, 1. 5 : les feparer — les en feparer

269, 1. II : fes — ces (?)

272, note a : 258 — i63

» , note c : 258 — 164-165

273. 1. i5 : fes — ces

283, 1. 16 : ABCD — ACBD
285, art. i5o : Planche XIX, figure i.

286, 1. 23 : pôle a lire : pôle a

289, art. i55 : Planche XX, figure 2.

302 I. dernière : en lire : dans

322, 1. av.-dern. : elle — elles

328 1.19:
f> + cl * -f- <: \

2 2 ;
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TABLE DES NOMS PROPRES

MÉDITATIONS

Académiciens : 103.

Alipius : i54.

Apollonius : 6, 211.

Archimède : 6. 19, 186, 189, 211.

Ariminensis : gg.

Aristote : 75, 84, 187, 192, 194.

Arnauld : i53, 170. 171. 173, 174,

176, 177, 179, 181-3, 187, 189,

191.

Augustin (Sai.it: : i54. i6o, 164,

i68-g, 170.

Baillet (.Adrien) : v.

Blaev (Joh.) : 199.

BoÉCE : 7(S.

BouRDiN (Le P.) : vi.

Calviftistes : 148, 148.

Camusat (Veuve) : xi, i, 245.

Canadiens : gS, 120.

Gaterus Si.

Ceberet : 243.

Clerselier : vi-xi

202, 244.

Concile de Latran

» Trente

Damascène (Saint) : 7;

Davus : ~5.

Denis (Saint) : 74!.

DiNET (Le P.) : vr, xni

i5i, 199, 200,

218, 228.

194.

Ecclèsiaste : 220, 231.
Ecritures (Saintes) : 4, 5, gg, 112,

120, 220-/, 231-2.

Eoclide : 210.

Evodius : 154.

Fedé (René) : v, ix, xv, i, 9.

Gabriel : gg.
Gassend : VII, 198-201, 202, 244.

Genèse : 235.

(HoBBES) : i33.

Hurons : g8.

Jean (Sainte : 231.

Le Gras : xiii.

Léon X : 5.

Le Petit : xi, i, 245.

Luynes [Duc de) ; vni-xi, 2, 3, 200.

Maître des Sentences : 230.

Mersennr : g6, 102, i53, 170.

Œdipus ; y 5.

Pappus : 6.

Paul (Sainte : 3, 220, 231.

Péripatéticiens : i.38, 234.

Pharaon : gg, 112.

Picot (Abbé) : x.

Platon : i32.

Platoniciens : i5S, 218, 238.

Prophètes : gg, 112.

Pythagore : 228.

a. Les chiffres gras se rapportent au texte de Descartes, en italiques à

celui des auteurs d'objections, et en arabe ordinaire aux notes et docu-
ments du même genre. — Les noms en italiques sont des noms de sectes

ou de peuplades, ou de personnages des auteurs sacrés ou profanes, etc



5i8 Table des Noms propres.

Salomon : 231-2.

Sceptiques . 103.

ScoListiques : gg.

ScoT : 80, 94.

SOCRATE : l5l.

SoLY (Michel) : 19S.

Sorbonne : 1, 4, 7, 198.

SuAREz : ^6, 182.

Thomas (Saint) : 76-p, 84, 90-1.

Turcs : 100, 116, 120.

PRINCIPES

Adam et Eve : 124.

Alchimistes : 235.

André Martin : xii.

Aristotk : 5, 6, 7, 18, 191, 318,

320, 322, 323, 347.

Baillet (Adrien) : xv.

Bkau.mont (Anne-Joseph de) : xii.

burman : xviii.

Cedren : 161.

Clerselier : vu, xiii, xiv, xvi, xvii,

XVIII, 121.

Copernic : 109, 119, 120, 334, 335.

Démocrite : 320, 347.

Egyptiens : 191.

Elisabeth : m, i, 21, 327.

Epicure : 6.

Frédéric (roi de Bohême) : 21.

Gilbert : 295.

Grâces : 23.

Grassius (Horaiius) : 179.

Hipparque : 1 19.

Huygens : 86.

Le Gras : m.
Lbgrand : X, XI, xii, xiii, xiv, xv, xvi,

64, 70, 76, 78, 87, 121, 216, 247,

25o, 262.

LuYNES (Duc de) : vu.

Minerve : 23.

Muses : 23.

Ozanam : xiii-xvi.

Paracelse : 235.

Picot : vu, viii, ix, x, xv, xvi, xvii,

xviii, xx, i.

Platon : 5.

Pline : 161.

Plutarque : 161.

pollot : xi, xii.

Pontanus : 179.

Ptolémée : 108, 109, 119, 334.

Regiomontanus : 179, 181.

Regius : 19, 262.

Rohault : XII.

Sarsius (Lotharius) : voir Grassius.

Scheiner : 118.

SoCRATE : 5.

Stoiques : 311.

Tertullien : lôi.

Tycho-Brahé : 109, 110, 119, 120,

122, 334, 335.

Virgile : 161.

VoET : 19.

Wendelin : 1 19.

XiPHiLiN : 161.
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